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MANMATHA 




ou 

LE DIEU DE L’AMOUR. 

- nrrrr —- —-— — 


Mamnaden, alteration tamoule dn Sanscrit Manmathci, mot qni signifie « celai 
qui agite le coeur », est le nom sous lequel les Hindous de la cote de Coromandel 
designent le dieu de l 7 Amour, plus communement appele dans le Nord Kama ou 
le Desir. C’est une des diviniles que imagination gracieuse des poetes indiens s ! est 
le plus attachee a embellir. On le represente d’ordinaire sous la figure d’un jeune 
liomme, monte sur un perroquet, avec un arc k la main. Le bois de cet arc est line 
canne a sucre; la corcle en est quelquefois composee d 7 un cliapelet d’abeilies; et le 
carquois du dieu renferme cinq flecbes, armees cbacune d’une fleur particuliere. Ces 
flecbes egalent en nombre les sens qu’elles sont destinees k blesser. La femme de 
Manmatha est la Volupte, et le Printemps, son compaguon fidele. 

L 7 Amour naquit, selon la my tbologie indienne, du coeur de Brahma, le Createur 
de I’Uni vers, et il fit le premier essai de sa puissance sur Fame de son pere, auquel 
il inspira une passion incestueuse pour sa fille Sandhyd. Un jour que Shim, desole 
de la perte de Salt, son epouse, se livrait a de severes austerites, et restait insen¬ 
sible aux charines et au culte de Pdrvatl 3 fille de X Himalaya, F Amour osa le 
frapper de ses flecbes. Shiva, courrouce, consuma du feu d’un de ses regards le corps 
de Manmatha , et le reduisit a n’etre plus qu’urie essence immaterielle j fable inge- 
nieuse qui semble indiquer que le veritable amour ne consiste pas dans Faction 
passionnee des sens. Des-lors Manmatha recut le noin de A nanga, ou FIncorporel. 
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AJAGOU TANNIR KARICHY. 




Le sujet represente par ce portrait, eonnu sous le nom de Ajagou Tannir Kari- 
chj 3 ou laJolie Porlease cYEau, est une femme qui exerce cette profession. Les 
per sonnes qui s’y livrent ne forment pas une caste, et elle peut etre exercee sans 
deshonneur par toute sorte d individus. Les Indiens des diverses tribus qui vivent 
dans laisance, prennent a leur service de pauvres femmes de leur caste pour exercer 
cet office, parce que de l’eau apportee par des personnes d’une caste inferieure a 
Ja leur serait souillee, et ils ne pourraient pas eii boire, ni s ! en servir pour faire 
la cuisine. — Les porteuses d’eau, an service des Europeens ou descendants d’Euro- 
peens, sont toutes tirees de la vile tribu des Parias. Aucune femme honnete, de 
toute autre caste, ne voudrait s’astreindre, a quelque prix que ce fut, a exercer cet 
office aupres deux. 

Les porteuses dean recoivent un salaire proportionneaux facultes de ceux qui les 
emploient et au travail plus ou moms penible qu’elles out a soutenir. II varie depuis 
une jusqifa trois ou quatre roupies (2 fr. 5o cagouio fr.) par mois. Outre leur 
principale fonction d f apporter chaque jour Feau necessaire aux besoins du menage, 
elles aident ala cuisine, balayent la maison, nettoientet lavent les enfants, enlevent 
les immondices, et se livrent a d’autres services egalement degoutants et bas, tels 
que ceux de vider et laver les vases de nuit, nettoyer les lieux d’aisances, etc. 

Cel les qui servent chcz les Europeens ont ordinairement, outre leurs gages, une 
petite portion de ce qu’on leve de la table de leurs maitres a press leurs repas, qu’elles 
emportent chez elles pour le partager avec leurs families. 

Le nom de la servante que rcpresente notre plancbe se prononcait a Pondichery, 
Ajecjue Tanegarchi. C’est une modification peu sensible de la veritable pronon- 
ciation Ajagou Tannir Karichy . 
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DANSE DES SERPENTS 

ou 

PAMB-ATTY. 


Parmi les person nes qui ont visile Elude, il y en a peuqui uaicnL pas tile a portec 
do voir les lours joues par les Pamb-attys, mots lamouls qui significnl honnne cjiri 
fail danger les serpents. On les rencontre dans toules les vilies. Ils appartienneni 
aux castes des jongleurs qui sont en grand nombre dans le pays, et qui soul compo- 
sties des danseurs de corde et f’aiseurs de tours de force et de souplesse, des esea mo- 
leu FS, etc. Toutes ces professions, ainsi que celles des autres castes, sont hereditaircs 
et passentde pore en fils. Celle des Pamb-attys consiste a apprivoiser les serpents et 
a les faire denser an son des instruments. Ils choisisseut pour cola les especes les plus 
venimeuses et les plus redoutees. Ils commencent d’abord par leur arracher les dents 
et leur ouvrir la vessie dans laquelle est depose leur venin, apres quoi ils se fami- 
liarjsent avec eux, les baisent, niettent leur tete dans leur bouche, les entortillent 
autour de leur cou ou de leurs bras, leur apprennent a se mouvoir en cadence, etc. 
Le Pamb-atty, ayant ses serpents enfermes dans un panier, se rend aux endroits ou 
se trouvent des personnes rassemblees, s’asseoit par terre au milieu del les, ouvre son 
panier et embouclie son instrument. Aux premiers sons, le reptile entortille leve la 
lete, se deroule, sort du panier, s’avance vis-a-vis du jongleur, sedresse a un pied tie 
hauteur, supporte sur deux ou trois pi is de sa queue, se meat eu cadence, tourne la 
Lete de cote et d’autre avec une certaine grace, et jetant des regards etineelanls sur 
les spectateurs. 

Ces jongleurs passentaussi pour posseder fart de charmer, par leurs enchanlenienls, 
les serpents les plus sauvages, de les forcer de venir a eux au son de leur flute, etde 
se laisser prendre par eux sans essayer de leur faire ancun mal. — Les Pamb-attys 
sont ranges parmi les castes nomades et ils habilent sous des Lentes. Leur pro¬ 
fession les obligeant de paraitre souvent en public, ils sont plus civilises que les 
Rour ravers, les Kouroumeres, etc., autres tribns nomades dont, ii est parle dans 
cette livraisonj ils sont aussi mienx vetus et plus proprement. Cependaut fim- 
moralite et sur tout la crapuleuse intemperance des uns et des autres sont a peu 
pres les memes. Leurs femmes n’ont.ni pudeur, ni modestie, ni retenue, et accorelent 
leurs faveurs a tous ceux qui en veulent jouir. 

Toutes ces castes de jongleurs sont universelleraent meprisees, el ce mepris est 
pleinenient justifie par la dissolution des mceurs et la conduite inlame des individus 
de fun et fa litre sexe qui les composent. 


{wr uy, (-f„ jtr.) 





PL. 


I6.L1V. 



* 


Kourra.Yer,Porfeurs de sei. 




*a ’ // 




. 





KOURRAVER 



OU 

KOURVAS, 

PORTEURS DE SEL. 


©4 
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Les Rourvas ou Rouroumas sont une division de caste des Rourravers dont il sera 
question dans la notice suivante. 11s out h. peu pr£s les memes moeurs, les memes 
usages, et souvent le meme genre de vie, c’est-&-dire le commerce des grains et du 
sel, qu’ils transportent sar des anes. La confection des ustensiies de menage, tels que 
nattes, paniers, corbeilJes, etc., le larcin et la prostitution des femmes qui peuvent 
se livrer sans deshonneur k ceux qui ont le courage de convoiter les faveurs de ces 
hideuses et ddgout antes creatures. Les femmes de cette vile tribu exercent encore une 
autre profession; elles sont diseuses de bonne fortune, et les habitants simples ct 
credules du pays ont frequemment recours a elles pour faire tirer leur horoscope ■ 
elles s’acquittent de ce devoir en examinant attentivement les lineamens des mains, 
et en faisant mille vaines combinaisons sur les traits qu’elles y remarquent. Elles 
frappent en meme temps avec leurs doigts sur un petit tambour, en prononcant des 
mots baroques et tout-a-fait inintelligibles, meles de frequentes invocations de leurs 
dieux ou de leurs demons, apr£s quoi elles predisent aux personnes qui les ont con- 
sultees le bien ou le mal qui doit leur arriver. 

Toutes ces tribus sont extremement odieuses aux habitants dn pays, et regardces 
avec un souverain mepris. Elles n’ont d’autres rapports avec la societe que ceux quo 
leurs besoins materiels exigent imperieusement. Un individu de toute autre caste 
n’oserait jamais former des liens d’amitie ou de familiarite avec les Rouroumas et les 
Rourravers, ni leur donner asile dans sa maison. 

Ces tribus vivent dans la plus grande mi sere, et ceux qui les composent ne sont 
couverts que de haillons. La principale cause de leur pauvrele, c’esl leur intempe¬ 
rance. Us sont fort adonnes a l’ivrognerie, vice rare et extremement odieux parmi 
lesHindous, et ils depensent dans la bonne chere tout ce qu’ils peuvent gagner ou 
voler. Du reste ils se repaissent de toute sortc de substances, meme les plus degou¬ 
tantes: serpents, lezards, crapauds, rats, corbeaux, etc., tout leur est bon. 


(XYI* I.IV, PL. IV,) 
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KOURRAVERS, 

VANNIERS- 

*— - - -- 


La caste ties Kour ravers est une des principales tribus nomades qu’on rencontre 
frequemmeni dans les diverses provinces de la presqu’Ue dc I’Inde. Genx qui la com- 
posent parlent lcs differens dialectes usites dans les pays qui Is parcourent, mais iis 
out entre eux un jargon particulier qui n’est entendu que d’eux seuls. 11s habitent 
sous des tentes composees de nattes grossieres faites de feuitles de palmier, dans des 
lieux isoles et eloignes des villages oil vivent les Indiens qni out un domicile lixe, 
avec lesquels ils n’ont que tres-peu de communications. 11s passent partout pour des 
voleurs et des fdous tres-adroits j a ussi partout oil ils campent, la police exerce sur 
eux une vigilance severe, et les habitans des environs prennent toutes les precautions 
necessaires pour n’etre pas exposes a leurs depredations. On ne sait jamais ce qui se 
passe dans leurs camps, composesordinairement de dix, quinze ou vingt tentes, sous 
lesquelles vivent autant de families. Ils subsistent par le commerce des grains qu’ils 
exponent a la cote, et ils en rapportent en eebange du sel, qu’ils vendent dans fin- 
terieur du pays. Le transport de ces denrees se fait sur des aues, qtielquefois sur des 
buffles. Cliaque famille en a deux ou trois, et e’est la leur unique propriele. Lors- 
qu’ils sejournent quelque terns dans un endroit, ils s’oeenpent k faire des nattes 
grossieres d’osier ou de palmier, des paniers etd’autres ustensiles de menage, qu’ils 
vendent aux habitans des villages, ou qu’ils ecliangent pour des grains on autres 
denrees. Ils ne restent pas long-tems dans le meme lieu. Apres quelques jours de 
sejour dans un endroit, ils plient leurs tentes et vont camper ailleurs. Ils ont parmi 
eux des chefs qui veilient au maintien des regies de la caste, et en punissent les in¬ 
fractions par des amendes ou des punitions plus ou moins severes. Ils ne s’adressent 
jamais aux magistrals publics pour se faire rendre justice; tout se regie entre eux 
par les chefs, et on ne sait jamais rien dans le public de ce qui se passe dans leur 
camp. 
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NOROUNGATI, 

FAISEURS D’USTENSILES DE MENAGE. 


Cette tribu se rapproehe beaucoup, par ses habitudes et ses coutumes, des Rour- 
ravers et des Rouroumas; ceux qui la composent ne se livrent pas cependant, comme 
ces derniers , au commerce des grains et du sel, et quoique avilis ainsi qu’eux dans 
I’opinion publique, ils n’inspirent pas antant d’horreur. Ils s’adonnent presque ex- 
clusivement 4 la confection des ustensiles de menage. Ils font aussi le commerce des 
anneaux de verre que les femmes hindoues portent a leurs bras. Dans le temps des 
travaux de la carapagne, les homines et les femmes vont aider les habitants qai ont 
besoin de leur travail pour la moisson , pour sarcler les plantes des champs, pour 
piler le riz, etc. Cette tribu nest pas, a beaucoup pres, aussi nombreuse que celle 
des Rourravers et des Rouroumas. Les membres de toutes ces castes uomades sont 
extremement grossiers. Ils vivent presque dans tin etat de nature. On n’apercoit 
parmi eux avicun principe de civilisation, aucun sentiment d’honneur. Leurs traits 
rudes, leur laideur et leur contenance sauvage, denotent assez leur caractere brutal 
et leurs mceurs grossieres. 

Ce sont les femmes des Noroungates qui, en commun avec les femmes Rour¬ 
ravers, impriment sur les bras et autres parties du corps des femmes indiennes les 
fleurs et autres signes qu’on y voit depeints. Pour cela, elles commencent par decrire 
ces figures sur l’epideraie de la peau, en la piquant lege remen t avec une aiguille; 
elles y frottent ensuite rudement le jus de certaines plantes qui shntroduit dans les 
piqures et ne s’efface plus. 

Lorsque ces tribus nomades voyagent, elles portent avec elles tout leur mobilier, 
et quelques provisions pour subsister; elles en chargent une partie sur leurs anes, et 
les homines et les femmes portent le reste sur leurs tetes; volailles, pores, cliiens, en 
un mot tout leur avoir est avec eux. 


(xyi* L1V* I P L. vj*} 
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LE GEANT RAVANA, 

ROI DE LANKAY (CEYLAN). 

--- ---- 


Le geant a dix tetes Havana est an des plus fameux heros de la mythologie in- 
diennej son histoire est decrite fort an long dans le Rdmdyana, poeme epique tres¬ 
is tend u, compose par un auteur du nom de Valmiki, Fun des ouvrages les plus ce¬ 
lt* b res qui existent dansl lnde, qui a etc traduit en vers dans tons les idiomes qiPon 
y parle, et qui est le plus generalement lu par les personnes de toutes les castes, 
comme donnant le meilleur resume de Fhistoire fabuleuse du pays. Ravana eut 
pour ennemi le dieu Rama, dont il avait enleve la femme Sita. 11 la tenait captive 
dans File de Lankay (la meme que File de Gey Ian), dont il etait roi, et oil il regnait 
sui un peuple de geants. Rama, outre de 1 insulte qui lui avait ete faite, et voulant 
recoilvrer sa femme Sita, declara la guerre au geant, leva une armee composee de 
singes et dours, et, a\ec cetle armee de satires, il alia attaquer son ennemi dans 
File de Lankay. Comme il y avait un bras de mer & traverser, le dieu, aide de son 
armee de singes et dours, forma une digue pour joindre File au continent ■ aussitot 
quelle fut construite, il passa le detroit et alia livrer bataille & son ennemi Ravana. 
Celui-ci, soutenu de son armee de geants, lui opposa une longue et vigoureuse resis¬ 
tance pendant laquelle Rama eprouva souvent les vicissitudes de la victoire et de la 
defaite, et perdit, dans les combats sanglants qu’il eut a soutenir, presque toute son 
aimee de satires. A la fin, fatigue de cette longue guerre et usant de toute Fetendue 
de son pouvoir divin, il mit a mort son redoutable ennemi et aneantit Farmee dcs 
geants. Sita, la cause de cette terrible et longue guerre, fut recouvree par son epoux 
ct conduite en triomphe a Ayodhya, capitale de Fempire de Rama. 


(xvil e LIT. PI.- | *) 










RANGANI, 

PORTEUR DE PALANQUIN. 


L’individu represente dans notre planche est un porteur de palanquin; cet 
homme, d’origine telingua, etait employe au service de M. Geringer. II existe dans 
le sud de la presqu’iie de l’lnde deux castes qui exercent cet emploi, la tribu des 
pecheurs et celle des bergers; cependant plusieurs autves basses tribus, parmi les 
Soudras et meme les Pariahs, s ? y liyrent aussi. Ge metier est un des plus penibles 
et n’est exerce que par des hommes forts, robustes et a la fleur de Page ; ceux qui s 5 y 
livrent habituellement sont bientot epuises. Les Telinguas du nord sont preferes k 
tous les autres, parce qu’ils sont plus forts, plus agiles, plus sobres et plus fiddles. 
Les personnes qui font de longs voyages en palanquin en prennent ordinairement 
douze, et un treizi&ne charge de porter les provisions, les vases de terre pour les 
faire cuire, et les torches resineuses pour eclairer leur marche la nuit. Ils vont tres- 
vite, faisant de trente k quarante milles anglais depuis six heures du soil’ jusqu’an 
lendemain matin parcille heure; ils courent en cadence, et la personne qui est dans 
le palanquin ifeprouve pas la moindre secousse, et elle peut y dormir aussi tran- 
quillement que dans son lit; le premier porteur fait entendre des sons cadences qui 
reglent le pas des autres. Les palanquins, remplis souvent des provisions de bouche 
etdes effets des voyageurs, p^sent quelquefois de trois aquatrecents livres. Les por- 
teurs se relevent, et il n’y en a jamais plus de la moitie employes a la fois; les six 
autres suiventau trot aux deux cotes du palanquin, et se remplacent ainsi d’heure 
en heure pendant le voyage, qui dure quelquefois des mois entiers. 

Les habitants aises, indiens ou europeens, qui vivent dans les villes, en ont or¬ 
dinairement six ou liuit a leurs gages qui les portent lorsqu ils vont a leurs aftaires, 
en visites ou en promenade. Les porteurs recoivent ordinairement un salaire de cinq 
roupies sicca (environ douze francs) par mois ; mais ceux qui font de longs voyages 
sont mieux payes, on leur donne communement dix roupies sicca (vingt-cinq francs) 
par mois. 

Les Telinguas qui viennent du nord pour exercer cette penible profess ion, sont 
des jeunes gens pauvres qui ne s’y livrent que jusqu’a ce qu’ils aient fait des epargnes 
suffisantes pour pouvoir se marier decemment dans leur pays, ou ils retournent 
apres quelques annees d’absence, et ou ils se livrent a une profession moins dure. 
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IROULERS, 

HABITANTS DES FORETS. 


La caste des Iroulers vit constamment clans les bois, et ceux qui la composent 
menent une vie entierement sauvage. Ils n’ont que trc’s-peu de relations avec les ha¬ 
bitants civilises de la plaine. Quelques personnes parmi ces derniers vont les trouver 
dans leurs forets et leur portent quelques provisions indispensables, telles que du 
sel, du piment, des menus grains, cju’ils echangent pour du miel et de la cire qui 
abondent dans les lieux oil vivent ces sauvages. Iis menent une vie t res-miserable; les 
hommes et les femmes vont presque nus; les deimieres n’ont pour tout vetement 
que quelques feuilles cl’arbre cousues ensemble, attachees autour de leurs reins, qui 
forment une espece de tablier d’un pied et demi de long et autant de large. Ils ne 
cultivent pas Ja terre; ils se nourrissent des racines, des herbeset autres plantes sau¬ 
vages qui croissent spontanement dans leurs forets, du miel qui s’y trouve en abon- 
dance, des reptiles et autres animaux tju’ils peuvent attraper k la course, ou prendre 
dans des pieges, ou tuer a coups de fliche. Ils forment des peuplades de dix a douze 
families habitant dans des buttes. Dans quelques lieux ils construisent un grand han¬ 
gar, ou ils vivent to us pele-mele; ils changent sou vent de clemeures, surtout dans les 
terns de secheresse oil l’eau leur manque. Ces sauvages ne reconnaissent pas les dieux 
du pays, mais ils adorent les boutams ou esprits malfaisants, qu’ils represen tent sous 
la forme d’une pierre brute, noircie ou ornee de poudre de bois de sandal, qu’ils 
placent dans une espece de niche, au milieu de leur camp, et a laquelle ils adressent 
leurs prieres et leurs dcmandes. Ils ont quelcjues-uns des principanx prejuges des 
autres Indiens sur lasouillure et la proprete, sur la division des castes, etc. Ce sont 
des peuples tres-timides et tres-inofiensifs; ils sont cependant redoutes par les habi¬ 
tants de la plaine, qui les regardent comme inities dans la magie et les sortileges. 

Les Iroulers forment differentes peuplades dispersees sur les montagnes du Car- 
natique et dans les vastes forets du Malabar, ou ils sont designes sous le nom de 
Cahdou-kouroubaroLi, qui signifie pdtres des forets. On les re garde par tout comme 
ayant le pouvoir, par leurs charmes et leurs enchantements, de se mettre a convert 
des attac|ues des elephants sauvages, des tigres et autres betes feroces qui errent avec 
eux dans les memes forets et qui ne leur font jamais de mal. 

Telle est la force de 1’habitude et leur amour de l’independance, qu’on n’a jamais 
pu obtenir de ces sauvages qu’ils quittassent la vie miserable cju’ils menent au mi¬ 
lieu des foreLs pour venir gouter les douceurs de la vie sociale parmi les habitants de 
la plaine. 
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CAROUMANS. 


C’est le nom qu’on donne a la caste des tailleurs de pierre. Us font .partie de cinq 
castes d’artisans designes sous le nom de .Panichalas ( ou cinq castes d’ouvriers ), 
composees des tailleurs de pierre, des fondeurs, des forgerons, des orfevres et des 
charpentiers. Ils taillent les pierres et forgent toutes les pieces qui se rapportent a la 
batisseet a la construction. II y en a un dans cliaque village, et aucune autre personne 

de la memeprofession ne peut y venir travailler sans sa permission; ce droit exclusif se 

> 

transmet de pere en fils. II en est de meme des fondeurs, des forgerons, des orfevres 
et des charpentiers; chacun d’eux a le droit exclusif d’exercer sa profession dans son 
village. Ils sont ordinaireinent payes en nature, c’est-a-dire en grains, par chaque 
habitant au terns de la recolte. 11s n’ont point d’ateliers, et en etablissent un par- 
tout ou on les appelle. Ils portent dans un petit sac de cuir tous les outils necessaires 
pour se mettre de suite au travail. S’ils out quelques pieces k forger, deux peaux 
d’agneau, cousues ensemble, leur serve nt de soufflet; pour end ume, la premiere 
pierre qu’ils rencontrent, quelques poincous de fer ou d’acier qu’ils preparent eux- 
memes pour tailler ou piquer les blocs de pierre ou de granit dont ils font usage, 
un ou deux marteaux, une pairede tenailles, une petite baguette de fer pour attiser 
le feu, voil& a peu pres Fensemble des outils dont ils se servent. 

Les tailleurs de pierre et autres castes de Pantchalas appartiennent' tous a la 
division de la main gauche, dont ils sont le plus ferine sou lien ; aussi sont-ils assez 
generalement conn us sous le nom de gens de la main gauche , et dans les disputes 

s 

qui s’elevent sou vent e litre les deux mains, ce sont eux qui sont les plus actifs et les 
plus bruyants. Ils comptent aussi parmi eux les Veisyas, ou marchands, quelques 
autres basses tribus des Soudras, et la plus infame de toutes, cedes des Chakily s , ou 
savetiers. 

Ce sont certains privileges que chacune des deux divisions revendique, qui 
distinguent une main de Fautre; mais comme ces privileges ne sont pas clairement 
reconnus, il en resulte souvent des collisions tres-graves, des rixes sanglantes et des 
exces auxquels, malgre leur timidite, les Indiens ne craignent pas de se livrer. 

Ces prerogatives sont quelquefois tres-ridicules aux yeux des Europeens surtout : en 
voici quelques-unes. Le droit de porter des babouches ou pantoufles, de se promener 
a cheval ou en palanquin; 1’homietir d’avoir une escorte de gens armes dans cer- 
taines ceremonies ; de faire sonner de la trompette devant soi, etc., etc, el tine foule 
d’aLitres privileges plus futiles les uns que les autres, pour le maintien desquels les 
Indiens s’entr’egorgent quelquefois. 


(xTU e uv. PL* IV.) 





VEDER o, BOYA, 

CHASSEUR INDIEN. 

-- -—- - ~ T ‘ ~ - 


CiCttc ti ibu, appelee en cannada Beda ou Bedanou, et en telinga Boya, forme ia 
castedes chasseurs; c’est une des plus viles parmi les Soudras. Les individus qui la 
composent habitent ordinal remen t les forets ou ies montagnes; ces lieux leur four- 
nissent plus de ressources pour se livrer k la chasse, ou pour prendre dans des pieges 
les ammaux dont ils font leur principal nourn ture. Plusieurs d’entre eux ont des 
boeufs el des buffl.es, et cultivent les vallees des montagnes oil ils ont etabli leur 

domicile. Ils ont des manieres grossieres ou brutales, et sont fort en arriere des autres 
Lribus dans la civilisation. 

Cependant ou voit, dans le midi de la presqu’ile, plusieurs petits princes de 
cettc tribu, entoureset soutenus des personnes de leur caste, qui se font respecter 
et craindre de leurs voisins. Leurs montagnes et leurs forets leur fournissent un 
asile sur, ou il serait dangereux de les attaquer. Ils sont armes de sabres, de lances, 
de poiguards et de fusils, et entendent trds-bien le maniement de ces differentes armes. 
Les Anglais designent ces petits princes sous le nom de Poligars, mot derive du ta¬ 
mo ul Palcy acdren, ou ciief de bandes, et ils ont eu beaucoup de peine & les reduire. 
Dans les pays ou des Indiens de cette tribu exercent la souverainete, la caste jouit 
de plus de consideration dans les limites de ces principautes; mais, hors de la, elle 
csl tenue dans le mepris, k cause de ses usages has et de ses coutumes viles aux yeux 
des autres Indiens, car les Veders rejettent les notions generaleraent recues sur la 
souiliure et la pioprete, se nourrissent de la chair de toute espece d’animaux, et 
boivent des liqueurs fermentees. Enfin cette tribu vit sans decence et sans retenue, 
cl paiait etrangere aux sentiments d’honneur qu’on voit regner parmi les autres castes 

de Soudras, dont aucune ne voudrait entretenir un commerce familier et amical 
avec les Yeders. 


(svtr liv. rr.. v.) 
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PARIAH COMBOU-CARA, 

TROMPETTE. 




Le combou est une longue irompette terminee en demi-cercle, qui produit un 
bruit sonore et retentissant j il exige un grand effort de poumons dans celui qui en 
sonne. Le son qu’il produit est si fort, que, dans la nuit, par un terns serein, on 
peut l’entendre & une lieue de distance. Ce sont toujours des Pariahs qui sonnent 
du coinbou. Les autres instruments a vent sont Fapanage des barbiers, heritiers ex- 
clusifs de la musique indienne, executee sur cette sorte d’instruments. Les Brah- 
manes, il est vrai, cultivent aussi la musique, mais ils ne peuvent jouer que sur les 
instruments a corde. Ils seraient souilles s’ils embouchaient un instrument a vent. Le 
combou dont le Pariah seul peut jouer, est de tous les instrumens usites dans FInde 
le plus commun. On Femploie non-seulement dans les ceremonies religieuses, mais 
encore dans toutes les fetes de famille, aux assemblies publiques, aux manages, etc. 
Lorsque des personnes en dignite paraissent en public, ou qu’elles font des visites, 
dies sont precedees d’un ou plusieurs Pariahs sonnantdu combou ; les simples chefs 
de village eux-memes s’arrogent sou vent cette prerogative j on s’en sert aussi lorsqu’on 
va a la chasse des betes fauves pour les fa ire sortir de leurs retraites. 

On emploie encore une trompetle qui differe peu du combou. C’est le tare, sujet 
de la planche suivante (Iwhen qui sonne du tare pendant les Junerailles ), plusge- 
neralement employe dans les ceremonies de deuilj on se sert beaucoup d’instruments 
de musique dans les convois des Soudras, ce qui n’a jamais lieu pour les castes 
elevees. Quand un Soudra est mort, un ou deux de ces tares sont charges d’annoncer 
cette triste nouvelle & tout le voisinage, et en effet ces sons aigres, lugubres et trai- 
nants inspirent l’effroi, et conviennent bien a ces ceremonies de deuil. 

Cette symphonic monotone et dechirante continue sans interruption depuis le 
moment du dec£s jusqu’a la fin des obseques. C’est le troisieme jour de deuil dans 
cette caste, appele le jour de la libation de lait , que le sonneur de tare fait retentir 
lair des eclats sinistres de son instrument, de meme qu’au moment ou le chef du 
deuil prend un des os du defunt qui ont resiste a Faction du feu durant la cere- 
monie du bucher, il va le jeter dans l’etang voisin an son de ce lugubre instrument.’ 
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ANOUHMA ou ANOUHMANTA 



Le singe Anouhma, en Sanscrit Hatwuman, est un des principaux objets du 
culte idolatrique des Indous. II recoit par tout des marques distinguees de vene¬ 
ration. Son image, telle qu’on la voit depeinte ici, et souvent dans des attitudes 
encore plus ridicules, se trouve representee, non seulement dans les temples, 
mais encore sur les grandes routes, sur le bord des rivieres et des etangs, dans 
les edifices publics et dans tons les lieux frequentes. Anouhma est la divinite favo¬ 
rite, surtout des devots ou sectaires de Vichnou, qui lui rendent un culte special 
et de predilection. Dans les pays de flnde oil ces sectaires sont en grand nombre, 
on rencontre a chaque pas f image de leur dieu favori. Les plus devots parmi eux 

en portent toujours fempreinte gravee sur de grandes medailles de cuivre ou d’argent 
suspendnes a leur cou. 

Le nombre des singes, dans flnde, est tr^s-considerable. Ils vont par bandes, 
souvent de plus de cent; et comme ils sont sous la protection de la superstition du 
pajs, ils sont tres-hardis; ils ne craignent pas fapproche de l’homme. Ils entrent 
familierement dans les maisons, dou fon ose a peine les cbasser, quoiqu’ils y causent 
souvent de grands dommages, pillant, renversant et detruisant tout ce qui leur tornbe 
sous la main. C’est un dieu, personne n’oserait lui faire du mal. On voit souvent 
des devots indous leur porter dans les lieux ou ils sont re unis en grand nombre, de 
la nourriture, comme du riz cuit, des fruits, etc., croyant exercer par la un acte 
de charite du plus grand merite. 

Anouhma est le general de farmee de singes que le dieu Rama leva lorsquhl alia 
attaquer le fameux geant Ravana et faire la conquete de file Lanka (ou Ceylan), 
Ce dieu, puissamment seconde de ces redoutables auxiliaires, reussit completement 
dans son entreprise. L'histoire de cette terrible armee de satyres et de leur vaillant 
general Anouhma, se trouve rapportee avec le plus grand detail dans le celebre poeme 
epique indien connu sous le nom de Rdmdy'cuici, 
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SYPAYE o, SIPAHY 




Ce mot est un terme persan qui signifie soldat, et c’est sous ce nom qu’on designe 
les mihtaires naturels du pays qui servent dans les armees europeennes de l’Inde. 
Les Anglais en ont environ deux cent mille a leur service, commandes par des 
officiers europeens, tres-bien equipeset superieurement disciplines. C’est cette armee 
de sypayes cpi constitue leur force-physique dans FInde. Aussi ils en prennent le plus 
grand soin, et tachent de les attacher a leur gouvernement par tous les moyens 
possibles, leur donnant une bonne solde, et les payant regulierement, les faisant 
soigner dans leurs maladies, continuant la paie des invalides ou de ceux qui sont 
giievement blesses clans les combats, jusqu’a leur mort, payant aux veuves et aux 

orphelins de ceux qui tombent sur le champ de bataille, la solde dont ils jouissaient 
durant leur vie. 

Le portrait ci-joint represente un sypaye durant le service. Hors du service, ils 
quittent leuis uniformes, se revetent des memes habits que les autres habitants, et 
n’ont rien cpi les distingue de la foule. 

La piofession des armes appartenait jadis exclusivement & la tribu des Kchatria, 
la seconde et la plus noble apres celle des Brahmanes. Eux seuls avaient le droit de 
faiie la gueire, et aucune autre tribu n’etait admise a cette honorable profession. 
Dans les temps mo denies, les institutions des Indous sur ce point ont subi une altera¬ 
tion to tale. Aujourd hui toutes les castes sans exception, depuis le Brahmane jusqu’au 
Paiiali, sont admises, et tout le monde peut parvenir successivement aux grades 
militaires les plus eleves. On voit quelcpiefois, meme chez les princes indous, des 
Pariahs colonels de regimens. Cependant les Radjahpoutras du nord de l’Inde, qui 
sont les descendans des anciens Kchatriah, continuent generalement de se livrer a la 
profession des armes, et passent pour d’excellents soldats. 

Les sypayes disciplines et commandes par des officiers europeens, font de bonnes 
troupes. Ils supportent les fatigues de la guerre beaucoup mieux que les troupes 

europeennes, maisil s’en faut de beaucoup qu’ils egalent ces dernithes en courage et 
en bravoure. 
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DOMBERS, 

JONGLEURS INDIENS. 


La tribu des Dombers, repandue dans toutes les parties de l’lnde, est composee 
de funambules, saltimbanques, faiseurs de tours d’adresse et de force, escamo- 
teurs, etc. On trouve dans toutes les provinces des bandes organisees de ces jongleurs 
qui parcourent le pays, et ne vivent que de ces professions, auxquelles ils sont 
exerces des leur has age, afin de faire prendre de bonne heure a leurs membres les 
plis, la souplesse et l’elasticite necessaires pour exercer les emplois auxquels ils sont 
destines. Les homines et les femmes sont acteurs dans cette profession j ce sont 
meme ces demises qui executent les tours les plus difficiles et les plus perilleux. 
Ils vojagent sans cesse d’un lieu a un autre pour exercer leur profession On les 
trouve aux fetes du pays, aux foires, aux marches, dans les grandes reunions qui 
ont lieu a Poccasion des mar i ages et autres fetes de famille, par tout enfin oil il y 
a des rassemblements considerables, ou, pour un modique salaire, ils amusent le 
public par la variete de leurs tours de force ou d’adresse. Ils executent des choses 
vraiment etonnantes j iis font prendre a leurs membres les positions les plus forcees 
et les plus perilleuses, et en fait de souplesse, d’adresse et de force, ils sont beaucoup 
superieurs a nos jongleurs europeens. On en voit qui courent pieds nus, sans se 
blesser, sur des lances tres-pointues et bien acerees j d’autres qui dansent sur la 
corde, ayant sur leurs epaules un anon ou un bouc dont le mouvement presque 
continuel ne leur fait jamais perdre l’equilibre. Des femmes grimpent sur un bambou 
de la hauteur de plus de trente pieds, et qui n’a pas plus de trois pouces de diametre 
au sommet ; sur son extremite superieure elles appuient le nombril, et tenant leurs 
jambes et leurs bras etendus en 1 air, elles donneht a tout le corps un mouvement 
rotatoire qui le fait tourner sur ce bambou presque avec autant de velocite qu’une 
meule de moulin. Les plis qu’ils donnent a leurs membres, et la force dont ils font 
preuve, en portant dans les positions les plus genanles des fardeaux, des poids de trois 
a quatre quintaux, sont presque incroyables. 

Cette caste des Dombers est par tout tenue dans le mepris. Ceux qui la composent, 
hommes et femmes, vivent publiquement dans la crapule, et s’adonnent a toute sorte 
de vices. Leur intemperance est la principale cause de leur extreme pauvrete. A leur 
vii metier, leurs femmes ajoutent la profession encore bien plus degradante de la 
piostitution, a laquelle elles se livrent sans honte et sans retenue. 
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CALLER, 

CASTE DE VOLEURS. 



Ce mot tamoul caller signifie litteralement voleurs, et quelque incroyable que 
cela puisse paraitre, la caste des voleurs, c’est-i-dire des personnes qui esercent ce 
honteux et odieux metier par droit de naissance, entre dans le tableau de la civili¬ 
sation indienne. La tribu des voleurs est meme une des castes les plus distinguees 
parmi les Shoudras. 11s ne rougissent nullement de leur naissance ou de leur infame 
profession, et si bon demande k un individu de cette tribu qui il est, il repond 
hardiment, je suis un voleur! Le vol n’a rien d’infamant pour eux, parce qu’en 
s’y livrant, ils sont censes faire leur metier et user d’un droit qu’ils tirent de leur 
naissance et du rang qu’ils occupent dans Fordre social. Ils sont tres-nombreux dans 
les provinces du sud de la presqu’ile de FInde. Ils abondent surtout dans le Madure, 
le Marava et pres du cap Comorin. S’ils sont pris sur le fait, on les oblige de 
restituer les choses volees; mais s’ils ne sont decouverts qu’apres qu’ils out mis leur 
butin en lieu de surete, il est rare qu’ils soient poursuivis devant les cours de justice, 
parce qu’en volant ils sont censes avoir use d’un droit qui leur est acquis. Les ha¬ 
bitants, pour se mettre a couvert de leurs depredations, s’abonnent avec leurs chefs, 
et moyennant une petite retribution annuelle de dix & douze sous, et une ou deux 
volailles, ils sont stirs de voir leurs proprietes respectees, et peuvent dormir tran- 
quilles. Si par meprise ou autrement il se commettait quelque vol chez les personnes 
ainsi abonnees, les chefs de la tribu, fideles leurs engagements, leur feraient rendre 
exactement la chose volee ou l’equivalent. 

Cette caste de voleurs a plusieurs bandes organisees et disciplinees a leur maniere, 
qui, sous des chefs habiles, font souvent des excursions nocturnes, et vont piller des 
villages isoles et eloignes du lieu de leur domicile. Apr£s s’etre gorges de butin, ils 
viennent le partager avec les gens de leur parti. Cependant comme le vol n’enrichit 
pas ordinairement, et que la oil il y a tant de milliers de voleurs, cette infame 
profession ne peut pas faire subsister tant de monde, presque tous ou la plupart se 
livrent aux travaux de Fagriculture, ou exercent d’autres professions plus honnetes 
que celle a laquelle leur naissance leur donne des litres. 
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DJITTYS, 

LUTTEURS. 

---- - - —- ---- —-- 


On ne peut mieux comparer les personnes de cette profession qu’aux boxeurs 
anglais. Ceux qui s’y livrent forment une tribu distincte qui, ainsi que toutes les 
autres, est hereditaire, et se transmet des peres aux enfans de generation en gene¬ 
ration. Cette caste n’est pas cependant tr^s-nombreuse, mais elle est generalement 
composee de beaux hommes, bien fails, forts, et d’une constitution athletique. 
Ceux qui ne possedent pas assez de force physique pour se livrer aux exercices violens 
de la lutte, s’adonnent a ^agriculture, au commerce, k la medecine, etc. Les princes 
du pays ont k leur solde des boxeurs, qui exercent leur profession dans les grandes 
occasions. C ? est surtout dans les fetes publiques que les lutteurs se rendent de toutes 
les parties de l’Inde poury prendre part, en se livrant k leurs exercices barbares, et 
pour disputer les prix quelquefois considerables deeernes aux vainqueurs. Une fete 
celeb re, connue sous le nom de Dassara, a lieu dans l’lnde tous les ans a la nou- 
velle lime d’octobre, et dure dix jours. Les militaires surtout la solennisent avec 
pompe. Durant tout le terns que dure la fete, les princes du pays donnent des 
spectacles publics, auxquels assiste une foule immense de peuple. Les Djittys accourus 
de tous les pays s’y livrent chaque jour des combats. Ceux qui doivent entrer en lice 
se font inscrire d’avance. L’heure de la lutte arrivee, les combattants se presentent 
dans Parene, formee au milieu de la multitude, n’ayant d’alitre vetement qu’un 
calecon etroit qui descend jusqu’a la moitie de la cuisse. Le poignet droit est garni 
d’uue espece de gantelet de corne ou d’ivoire. Les deux combattants se fixent durant 
quelque temps avec des regards significatifs, ils s’approchent Tun del’autre, tournent 
autour, s’observent mutuellement a fin de connaitre par leurs mouvements le fort et 
le laible de leur antagoniste. Ils a van cent, puis ils reculent, ils s’assenent quelques 
coups de poing, mais il est en general defendu de frapper sur quelque autre partie du 
corps que la tete. Ils seserrenl de plus pres, le sang coule, ils se saisissent, se dega- 
gent, prennent haleine, reviennent au combat. Les coups de poing redoublent, le sang 
ruisselle- ils se saisissent corps a corps, se degagent encore, se saisissent de nouveau, 
se terrassent; etendus par terre, les coups de poing continuent encore. Enfin, l’un 
des deux est declare vainqueur. On les separe le corps tout couvert de sang j ils vont 
I’etancher, se faire panser, et reviennent pour recevoir le prix du k leur brutale 
bravoure. Ceux-la font place a d’autres qui renouvellent la meme scene, et ce 
spectacle barbare dure des heures entieres, a la grande satisfaction de la multitude 
abrutie, qui le con temple et y applaudit. 


(xvitr l i v * n.. v.) 
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SARADA CAREN, 

CHANTECJRS AMBULANTS. 


Ce mot signifie litteralement louangeurs, et il est donne a des personnes de 
diverses castes dont l’unique metier est d’aller chanter des louanges en l’honneurdes 
personnes qui veulent les entendre, et les recompense!’ pour leurs peines et pour les 
fades adulations qui Ieur sont adressees par ces etres vils, qui trouventmoins penible 
de gagner leur vie par des bassesses que par des travaux corporels. On voit des per¬ 
sonnes de diverses tribus exercer ce metier. Cependant la plupart sont desTelingas, 
d’une tribu connue sous la denomination de Battou. 11s savent par cceur certains 
lieux communs de poesie, certaines formulas banales de compliments auxquels ils 
ne font qu’adapter les noms des personnes qu’ils veulent louer. Plusieurs de ces der- 
niers, pensant que ces hymnes out ete faites expres pour eux, et qu’ils meritent bien 
les louanges qui leur sont adressees, recompensent genereusement ces vils adulateurs. 
Lorsqu’ils chantent en public devant des reunions, ils choisissent quelque morceau 
indecent de poesie, faisant allusion & quelque circonstance de la vie libertine de leurs 
dieux, ou & quelque trait d’histoire du pays. En cbantant, ils s’accompagnent d’une 
esp£ce de guitare, k laquelle ils font rend re des sons bien pen en harmonie avec celui 
de leurs voix, mais ils ont affaire a des auditeurs qui ne sont pas dijfliciles sur ce 
point. Apr^s avoir diverti quelque terns l’assemblee par leur chant et le son discor¬ 
dant de leur instrument, ils font une collecte dont ils sont tres-contens, si elle 
s’eleve ci la valeur de deux ou trois sous. Les personnes de cette profession, ainsi que 
les autres baiadins qui abondent dans le pays, vivent dans la misere et le mepris. 
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SOUPRAMANY-SAMY ou SOUBRAHMANYA. 




Cc dieu du second i ang est un des fils de Shiva, II est ordinairement adore sous 
la foime dun serpent monstrueux, aucpiel on donne les noms d ^Anemia et Mahci 
secha. Le dieu Vichnou est represente dormant sur les eaux de POcean, soutenu 
sui la tete de ce serpent , ou de Soubralimanya sous la forme de ce monstrueux et 
redoutable reptile. G’est done a Soubrahmanja que se rapporte le culte religieux 
rendu partout dans l’lnde aux serpents, et surtout aux plus venifneux de tous, le 
serpent a sonnettes , connu dans le midi de PInde sous le nom d eNaga pambou, 
appele en portugais cobra de capello ou serpent a chapeau . Cenom lui est venu de 
l’espece de chaperon qui, lorsqu’il est irrite,se forme sur sa tete par la dilatation ou 
1 extension de sa peau. Son venin est si actif que sa morsure cause quelquefois la 
moi t dans un quart d’heure. On voit plusieurs temples eriges en Phonneur des ser¬ 
pents ou de Soubralimanya. De gros serpents y ont etabli leur demeure, et 
tous les jours les Bralimanes et autres devots viennent leur oflfrir leurs adorations 
et des sacrifices consistant en bananes, beurre, lait et autres substances qui sont la 
nourriturede ces dangereux reptiles. On en voit l’image sculpteesur des pierres, sur 
les grandes ioutes,dans la plupart des temples et autres lieux frequentes par le pu¬ 
blic. Lorsqu’ils s’introduisent dans les maisons, ceux qui les habitent n’osent pas 
chasser ces botes dangereux. On en voit oil des serpents sont etablis A demeure fixe 
depuis des annees, et ou ils sont entretenus et choyes par ceux qui partagent avec 
eux la meme demeure. Bien loin de les craindre y les habitants les regardent comme 
des genies tu tela ires, les adorent en se prosternant devant eux, et les nourrissent 
avec du lait, du beurre et d’autres substances, 11 est rare qu’ils soient exposes i des 
accidents jvivant toujours ensemble, ils s’apprivoisent avec ceux qui les entretiennent 
si bien. On rencontre souvent des devots allant chercher dans les champs les trous 
daus lesquels les serpents ont etabli leur demeure, et les visitant pour leur oflfrir leurs 
adorations et leur porter de la nourriture, surtout du lait, dont ils sont tres-friands. 
On celebre dans toute PInde, au mois de decembre, une fete solennelle appelee 
JSagara-pantchamjr , en Phonneur ides serpents, ou de Soubralimanya sous la forme de 
ce reptile. Tuer un serpent serait un crime irremissible, et qui exposerait aux plus 
grands dangers celui qui Paurait commis. 
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CHINNAPPA. 




Le sujet represente ici est de la vile caste des Pariahs, dont il a dej£i ete plusieurs 
fois fait mention dans cet ouvrage. De toutes les tribus indiennes, celle des Pariahs 
est, sans contredit, la plus avilie et la plus degradee. On ne trouve dans Fhistoire des 
nations anciennes et modernes aucun exemple d’une pareille abjection. Bannis de la 
societedes autres hommes,ils sont un sujet d’execration generate, par tout traites avec 
durete, insultes, battus sans pouvoir repousser les injures et les insultes dont ils sont 
Fobjet, line leur est pas permis d’babiter dans les memes lieux que les autres castes, 
et ils sont obliges de se batir, a une distance considerable des maisons des autres ha¬ 
bitants, de miserables huttes,oii ils font leur sejour avecleurs femmes et Ieurs enfants. 
Ils ne sont jamais admis dans les temples, qui seraient souilles par leur presence. Ils ne 
peuvent pas s’approcher des personnes d 7 une autre caste, et quand ils ont a parler a 
quelqu’un, ilsdoivent se tenir& une certaine distance, a fin que celui & qui ils adressent 
la parole nesoit pas expose a etre souille par leur haleine ou par leur attouchement. 
Ils n’ont pas meme, dans plusieurs provinces, la permission de labourer la ter re pour 
leur compte, en prenant a ferme les terres du gouvernement; inais ils sont obliges de se 
louer aux autres castes, qui, pour un modique salaire, leur font exercer sous leurs 
ordres les travaux les plus penibles de Fagriculture , et tous les offices les plus vils, 
telsque d’enleverles immondices, soigner les boeufs et les chevaux, balajer les rues, 
nettoyer les ecuries, etc. Leurs maitres peuvent les injurier, les battreet les maltrai- 
ter tant qu’il leur plait, sans que cela tire a consequence, et sans avoir a craindre 
de represailles de leur part. Aussi c’est un dire assez commun panui ces malheu- 
reux Pariahs, qu ils sont nespour travailler et etre battus, Leur condition est, sous 
tous les rapports, bien pire que celle desesclaves dans les colonies europeennes. A la 
verite, les Pariahs de l’lnde ne sont pas vendus comme esclaves, mais ils le sont en 
effet. 

Les Pariahs vivent generalement dans une grande pauvrete; ils ne sont vetus que 
de haillons, et la plupartvont presque nus. Ils sont tres-adonnes a Fivrognerie ; ils se 
nourrissent des alimens les plus infects et les plus revoltants; ils courent comme des 
chiens affames sur les cadavres qu’on jette a la voierie, en enlevant la chair a demi 
pourrie, et vont la devorer dans leurs cabanes. Cependant ceux qui sont au service 
des Europeens jouissent de plus d’aisance et d’independance que les autres, car les 
Europeens sont obliges d’admettre ces vils Pariahs a leur service, parce que les 
membres des autres castes ne consentiraient jamais a exercer aupres d’eux des services 
tres-vils. D’apres leurs prejuges, aucun Indien autre que des Pariahs ne voudrait, par 
exemple, servir de cuisinier a un Europeen, etre son palefrenier, frotter et cirer ses 
bottes et ses souliers,etc,, etc.: ils sont done obliges d ? avoirrecoursadesdomestiques. 
Pariahs pour ces genres de services; ces derniers nese refusent a rien. 
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DJANGOUMAS. 


Les Djangoumas different peu des Pandarams. Com me ces derniers, ils appartien- 
nent a la secte de Shiva, et ensont les chefs j ils sont en tres-grand nomhre a l’ouest 
de la presqu’ile de l’lnde. Ils y forment la majorite de la population parmi la caste 
des Shoudras surtout, qui compose la plus nombreusede toutes les tribus indiennes, 
elleseule renfermant environ les trois quarts de la population. II faut remarquer que, 
parmi ces sectaires,on voit peu de personnes appa rtenan t a ux hautes tribus, et sur- 
tout a celle de Brahma. Ces derniers restent etrangers a ces divisions de secte, et 
rendent un culte egal a Shiva et a Yichnou, sans preferer fun a Fautre. 

Les Djangoumas vivent retires dans des ermitages, ainsi que les Pandarams; parmi 
eux, un grand nombre sont celibataires, quelques-uns sont maries, mais ces derniers 
ne jouissent pas de Fes time qui environne ceux qui sont censes exercer Fempire sur 
leurs passions en s’abstenant de tout commerce avec les femmes, quoique cependant 
un grand nombre d’entre eux ne passent pas pour etre fort scrupuleux sur l’obser- 
vance de la vertu de chastete. Neanmoins si les scandales de ces derniers devenaient 
trop publics, ils seraient destitues par leurs superieurs, car il existe parmi eux une 


sorte d’hierarchie ecclesiastique qui assujetit le elerge inferieur a Fautorite d’une es- 
pece de pontifes charges de surveiller leur conduite et de leur infliger des peines plus 
ou moins graves, selon la nature de leurs delits. Les Djangoumas et les Pandarons 
portent un costume qui leur est parti culier ; leurs vetemens sont par tout d’un jaune 
fonce: ils ne peuvent pas en avoir d’autre couleur. Aupr^s de leurs ermitages, aux- 
quels on donnele nomd eMcttla, on voit une petite pagodequi leursert de chapelle, 
et ou ils vont trois fois par jour, le matin, a midi et le soir, offrir des adorations, 
des prieres et des sacrifices a Fidole infame du Lingam, dont ils portent toujours 
Fimage suspendue a leur cou renfermee dans une bolte d’argent. Le reste du terns 
devrait etre consacre a la contemplation des grandeurs et des perfections du dieu 
Shiva, a la lecture des livres sacres qui se rapportent a cette divinite, et £i donner 
audience a ceux de leurs disciples qui viennent sou vent les visiter pour les consulter 
sur differents sujets, pour s’instruire ou pour s’edifier. Mais personne ne doit se pre¬ 
senter a eux les mains vides, tous doivent leur apporter quelque present en argent 
ou en denrees. Outre les dons considerables que les Djangoumas et les Pandarons 
recoivent des devots, ils ont obtenu presque partout de la generosite des princes du 
pays des terres exemptes de toute redevance, qu’ils font cultiver pour leur compte. 
Apres avoir preleve sur leurs differentes sources de revenu ce qui est necessaire & leur 
entretien, ils doivent depenser le superflu en bonnes ceuvres, et exercer surtout 
Fhospitalite envers toutes les personnes de leur secte qui les visitent ou qui passent 
par leurs ermitages. Le nombre de voyageurs qu’ils ont a entretenir est quelquefois 
considerable, mais ils ne peuvent renvoyer personne sans lui avoir servi a manger. 
Ils parcourent de terns en terns leurs districts respectifs pour visiter leurs disciples, 
pour voir si tout est en regie parmi eux, s’il ne s’y passe rien de contraire aux usages 
de la secte, pour punir ceux qui les ont transgresses, et surtout pour lever le tribut 
rjiFon est dans Fusagede leur payer. Ils voyagent tou jours montessur un boeuf, mon- 
ture favorite de leur dieu Shiva. — Apres le Lingam, le principal objet du culte de 
la secte de Shiva, c’est le taureau appele Bassouva, dont on voit Fimage representee 
dans tous les temples dedies h cette divinite, et devant laquelle les devots ne man- 
quent pas de se prosterner apres avoir rendu leurs premiers hommagesau Lingam. 
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PANDARONS. 


Les Pandarons ou Pandarams sont les pretres de la secte de Shiva. Les Hindous sont 
divises en deux principales sectes religieuses, qui vivent dans un etat d’opposition 
continuelle l’une a Fegard de Pautrej ce sont la secte de Vichnou et celle de Shiva. 
L’une et Pautre ont de nombreux adherents, et chacune d’elles adore exclusivement 
la divinite a laquelle elle s’est attachee, sans faire aucun cas de Pautre, dont elle ne 
parle jamais qu’en termes de mepris. Ces sectaires ont leurs temples respectifs, leurs 
ceremonies parti cube res, leur culte special, et leur maniere differente de vivre. Ils 
ont souvent, sur la preeminence de leurs dieux, des querelles et des altercations tr£s- 
vives, qui degenerent quelquefois en batailles. Ils vivent dans une mefiance conti¬ 
nuelle les uns des autres. Les Pandarons et autres devots de Shiva m£nent une vie 
austere. Ainsi que les Brahmanes, ils s’abstiennent de toute nourriture animale et de 
toute espece de liqueurs enivrantes, etne vivent que de laitage et de vegetaux, tandis 
que les devots de Vichnou se font partout remarquer par leur excessive intempe¬ 
rance, se nourrissent de la chair de toutes les esp^ces d’animaux, rneme les plus 
immondes, la seule chair de vache exceptee, et usant sans moderation de toute sorte 
de liqueurs et autres drogues enivrantes, au mepris des usages du pays les plus sacres 
et les plus universellement observes. 

Les devots de ces deux sectes se distinguent par des signes exterieurs auxqueis il est 
impossible de se meprendre : les Pandarons et autres devots de Shiva sont aisement 
reconn aissables aux cendres de bouse de vache dont ilsse frottent le front, les bras et 
la poitrine, et mieux encore par le signe appele Lingam, qu’ils portent suspendu 
leur con renferme dans uneboite d’argent ou de cuivre, ou enchasse dans de petits 
tubes attaches a leurs bras ou k leurs cheveux. On ne peut rien voir de plus, inde¬ 
cent que ce signe abominable du Lingam, objet du culte des Pandarons. II represente 
d’une maniere expressive verenda utriuscjue sexits in statu copulationis . On rougit 
vraiment de donner, merae dans une langue morte, la definition de ce symbole, aiiquel 
tous les devots de Shiva offrent des adorations et des sacrifices plusieurs fois chaque 
jour. On en trouve la representation, non seulement dans tous les temples dedies a 
Shiva, mais encore sur les grandes routes, dans les places publiques, dans les chau- 
deries, sur le bord des etangs, etc. Les devots qui passent devant cette abominable 
idole, quelque part qu’elle se trouve, ne manquent pas de s’arreter pour l’adorer. 

Le signe distinctif des devots de Vichnou est la figure appelee Nahman, qu’ils de¬ 
er i vent sur leur front. Elle est composee de trois lignes perpendiculaires en forme de 
trident, dont les deux lignes collaterales sont formees d’une espece de craie blanche, et 
la ligne du milieu est rouge. On ne saurait rien concevoir de plus infame que ce 
signe. II a une signification si abominable que nous n ? osons pas en donner la definition 
raeme dans une langue morte. 

Ces signes caracteristiques des deux principales sectes des Hindous, le Lingam e tie 
Nahman, quelque repoussants qu’ils soient en eux-memes, paraissent n’avoir ete 
dans forigine qu’une grossi^re allegoric du grand pouvoir de la nature qui perpetue 
fexistence de tous les etres. Pour en donner une idee frappante k un peuple ignorant, 
et qui ne se conduit que par l’impression des sens, les premiers legislateurs indiens 
ont cru necessairede le representer par les organes exterieurs de la generation, source 
de cette force irresistible qui reproduit les etres. 
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RELIGIEUX, 

PORTEURS D’EAU DU GANGE. 


Les personnes qui exercent ceteraploi sont des esp^ces de Sanniassy ou penitents, 
qu’on rencontre partout dans le pays, Les eaux du Gauge sont tres-venerees dans 
l’Inde. Les Hindous comptent sept rivieres sacrees, dont les eaux saintes poss&Lent 
plus ou moins de vertu ; mais celles du Gauge surpassent toutes les autres en merite. 
Faire une seule ablution dans ses eaux suffit pour effacer toutes les souillures exte- 
rieures et interieures qu’on peut avoir contractees, et pour attirer le pardon de tous 
les peclies et de tous les crimes qu’on peut avoir commis. Boire quelques gouttes de 
cette eau purifiante, quand on ne peut pas se laver dans le fleuve, produit le meme 
eflet. Eut-on commis l’homicide, le vol, l’adultere, le parjure, tous les crimes enfin, 
tout est pardonne, quand on a le bonheur de se baigner dans le Gauge ou de boire 
de ses eaux. Les morts qu’on ensevelit dans ces eaux sacrees sont assures d’obtenir le 
Svarga (paradis des Indiens). En vertu de cette croyance, ceux qui habitant sur les 
bordsoudans le voisinagedu Gauge n’attendent pas que leurs parents soient morts 
pour les ensevelir dans les eaux du fleuve; mais aussitot qu’ils sont k I’agonie et qu’il 
n’y a plus d’esperance de vie, on les transporte sur le rivage, ou on les depose jus- 
qu’a ce que le retour de la maree vienne les enlever pour les transporter au Svarga , 
a moins que les crocodiles, qui sont en grand nombredans ce fleuve, ne les arretent 
au passage pour en faire leur proie, ce qui arrive presque toujours. 

Les eaux du Gange possedant tant de vertus, il nedoit pas paraitre surprenant que 
les habitants du pays qui vivent a une grande distance du fleuve desirent avec tant 
d’ardeur de se procurer de quelque autre manure les avantages dont jouissent ceux 
qui vivent dans son voisinage. Pour satisfaire a leurs pieux desirs, on rencontre par- 
tout des penitents qui se vouenta ce genre de service, et transportent de tous les cotes, 
quelquefois k une distance de plus de trois cents lieues, ces eaux sacrees puisees dans 
le Gange, contenues dans de grandes cruches de cuivre scellees sur les lieux du sceau 
des officiers charges de la distribution de cette eau lustraie, et munis de bons certifi- 
cats, qui attestent que c’estde la veritable eau purifiante du fleuve sacre.Cependant, 
lorsque l’eau sainte commence a s’epuiser, les porteurs ne se font pas scrupule 
d’y suppleer en remplissant leurs cruches de l’eau du premier etang qu’ils trouvent 
sur leur route. Pour justifier cette fraude, ils disent que l’eau du Gange a tant de vertus, 
que quelques gouttes suffisent pour comm uni quer leur saintete k celle qu’on y ajoute, 
quelle qu’en soit la quantite. On rencontre souvent ces porteurs d’eau du Gange 
dans les villes et villages, leurs cruches sur leurs epaules, criant a haute voix: Gangai- 
ttrtam! Gangai-tlrtam! ou Eau benite du Gange! eaubenite du Gange! A ces 
mots, les habitants, sur tout les femmes, sortent de leurs maisons, portant de petits 
vases de cuivre, et recoivent avec le plus grand empressement, de la cruche du peni¬ 
tent, une quantite d’eau sainte proportion nee aux largesses qu’ils lui font ; car on doit 
bien supposer qu’il ne la donne pas pour rien. Le nombre des personnes qui vivent 
dans l’Inde de ce commerce de l’eau sacree du Gange depasse peut-etre un million. 
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LADA-SANNIASSY .. BAIRAGUI. 


Les deux premiers mots tamouls signifient penitents nus. Les personnes de cette 
denomination sont aussi assez generalement designees sous les noms de Bair agues et 
Yoguy ; le dernier signifie contemplatif. 

Les auteurs grecs nous ont parle de ces anciens pliilosophes hindous dejk cornrns de 
leur terns, et ils leur ont donne le nom de Gymnosophistes, sages entierement nus, 
qui, separes du monde, vivaient dans des ernaitages isoles au milieu des deserts ou 
desforets, menant une vie dure, bravant Pintemperie des saisons, n’ayant d’autre 
nourriture que les fruits sauvages, les racines et les herbes qui croissaient spontane- 
ment autourde leurs ermitages, n’entretenantplus aucun commerceavec le monde, 
auquel ils avaient entierement renonce, s’attachant surtout asubjuguer leurs sens et 
a dompter les passions dont les mondains etaient esclaves, se livrant a la contem¬ 
plation et a l’etude de la philosophic, de la metaphysique, dePastronomie, et autres 
sciences abstraites, et recevant les hommages que les devots, et surtout les princes, 
venaient leur rendre de terns en terns. II parait, par le recit des auteurs grecs, que 
ces anciens philosophes existaient encore a l’epoque de l’invasion d’Alexandre-le- 
Grand. Ils sont designes par les auteurs indiens sousle nom de Vanaprastha, qui 
signifie habitant des deserts. Cette classe d’hommes est a present eteinte, et on au- 
rait tort de confondre, comme Pont fait quelques auteurs modernes, ces celebres 
Gymnosophistes anciens avec les modernes Lada-Sanniassy ou Yoguy , dont il est 
ici question. Ces derniers sont des fourbes ignorans et abrutis, qui, quoique jouis- 
sant d’une espece de tolerance par mi un peuple simple et credule, n’obtiennent que 
peu de consideration dans le public. Ces imposteurs vont entierement nus nuit et 
jour, et parcourent le pays souvent par bandes, vivant d’aumones qu’ils demandent, 
ou pi u tot qu’ils exigent par tout avec insolence. Ce qui surprend le plus les et ran¬ 
gers, e’est de voir que la passion qui exerce le plus violent empire sur la plupart 
des hommes ne parait avoir aucune prise sur eux, et qu’aucun des objets les plus ca- 
pables de Pexciter ne fait sur ces penitents lamoindre impression. On allegue plusieurs 
raisons physiques pour rendre compte de Pinertie de ces pretendus penitents.Plusieurs 
disent qu’ils se la procurent par des exc^s de libertinage si monstrueux, que la pu- 
deur defend de les mentionner, et qui finissentpar les rendre tout-a-fait impuissants. 
D’autres pretendent qu’ils ont recours pour cela a des procedes chimiques et a diffe- 
rents remedes, qui produisent cet effet. Un plus grand nombre soutiennent que, 
pour'obtenir cette fin, ils suspendent, durant long-temps, a la partie qu’ils veulent 
amortir, un poids qu’ils trainent avec effort pendant des annees, et jusqu’^ ce que 
les nerfs et les fibres deracines, ou extremement affaiblis, ne puissent plus exercer 
leurs fonctions.—On rencontre les Lada-Sanniassy dans les bazars et autres endroits 
publics exposes dans leur nudite cynique aux yeux du public, et demandant impe- 
rieusement Paumone. Ce sont surtout les femmes steriles qui sont les plus devotes 
envers eux, s’imaginant que les largesses qu’ils leur font leur procurer ont la fecon- 
dite* et, le croira-t-on? quelques-unes poussent la credulite, ou plutot l’infamie, 
jusqu’au point de devote osculari verenda de ces imposteurs. 
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MARIYAMMAI, 

DEESSE DE LA PETITE-VEROLE. 


Mari ou Mariyammai {i\ nominee Shttald dans FIndeseptentrionale, est la deesse 
de la petite-verole; elle a dans les provinces du sud plusieurs autres noms. II est 
probable que son culte est original re de cette par tie de FInde, et que de la il s’est 
repandu dans l’Orissa et dans le Bengale, ou cette deesse n’a d’ailleurs qu’un assez 
petit nombre de fideles. Les Tamouls ont identifie Mariyammai avec Renouka, epouse 
de Djamadagni, dont Fhistoire est diversement racontee dans les Pouranas; ils ont 
adopte unede ces versions, et y ont ajoute des circonstances qui ne penvent avoir ete 
imaginees qu’au-dela du Kritsna. Renouka devait a sa purete le pouvoir de saisir les 
elements sous toutes les formes; un jour qu’elle avail condense de l’eau en boule, pour 
la rapporter a lamaison de son epoux, elle vit passer dans Fair un beau Gandharva; 
elle eprouva des desirs et perdit la chastete du coeur; Feau s’echappa aussitot de ses 
mains. Djamadagni, assure de son infidelite, ordonna &son fils Parashourama de lui 
trancher la tete sur la place ou se faisaient les executions publiques; Parashourama 
obeit avec resignation k cet ordre, et obtint de son pere, pour prix de son obeissance, 
le mantra qui pouvait rappeler Renouka & Fexistence.Dans Fimpatience qu’il eprouvait 
de rendre a sa mere ce devoir pieux, il courut a la place des executions, releva la tete 
de Renouka, et y joignit, par une fatale erreur qu’il ne reconnut qu’apres avoir pro¬ 
nonce le mantra , le corps d’une paraitchi (i) recemment decapitee. Livree d^s-lors 
aux infames passions des femmes de cette caste, disposant neanmoins de l’energie qui 
l’avait un moment abandonnee, elle commit d’ellroyables exces; les dieux, pour 
apaiser ses fureurs, lui accorderent le pouvoir d’infliger et de guerir la petite-verole (3). 
On la represente assise, tan tot sur un trone, tan tot sur une fleur de lotus, la tete en- 
touree de flammes et surmontee de Fimmense develop pement du chaperon d’un serpent 
naga } tenant d’une de ses quatre mains une epee, d’une autre un trlshoula 3 d’ une autre 
un tambour oudoukou , et de la quatrieme un masque, embleme effrayant. La cou- 
leur de feu de cette deesse fait sans doute allusion aux pustules enflammees dont 
Feruption est le signe exterieur de la maladie. Les Brahmanes et les Shoudras de 
bonne caste ont un profond mepris pour le culte de Mariyammai, qui n’a presque 
d’autres adorateurs que des Parias. Si un Shoudra veut lui adresser des prieres, 
ilentre dans la pagode,ouest placee la tete dela deesse; le corps est relegue k la porte 
de cette pagode et livre aux adorations impures des Parias. Mariyammai reduite & 
la condition de paraitchi, separee de son fils Parashourama par sa propre degradation, 
obtint des dieux un nouveau fils neParia; ce fils, dignede sa m&re, apres avoir ete 
empale, devint le dieu des supplicies. Les Parias lui rendent egaiement un culte, 
et considerent sa mere et lui corarae les divinites tutelaires de leur nation. La fete de 
Mariyammai a deja ete decri te dans ce recueil. 

(1) Ce mot est compose c!e mdn et deammai (mere). On nomme encore cette deesse M&riyatdl , de aidl s qoi signific egaiement 
mere; e'est aussi Ie litre que lui donnent les habitants du £eagale> en Tinvoquant sous le nom de Maid: die est en eflfet associee 
par les Indiens aux grandes Main ou meres, qui paraissent ^tre des Shakti ou energies divines personndiees^ Le nom Sanskrit 
de cette deesse^ Shitald (froide), fait sans doute allusion aux frissons fcbriles qui soot un des symptdmes de la petite-verole, 

( 2 ) Femme de Parta, 

(3) Les Chinois rendent aussi un culte a FEsprit dc la petite-verole. 
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Pei ir ayapa (i) est unindividu de la casie Path, age de quarante ans.Presse sans 
doute pai le souvenir de quelque peche dont il est permis d’apprecier la gravite, en 
considerant celle de l’expiation, il a fait vceu d’accompiir la grande penitence nominee 
pai les jurisconsultes du 1 elingana et de i’Orissa dvadashcivcirchika ou de douze an- 
nees; le devoir le moins rigoureux impose par cette penitence est d’errer continuel- 
lement de village en village } ne prenant d’autre nourritureque celle qu’on a mendiee 
et obtenue de la compassion des hommes. Perirayapa, dont le zele ne s’est pas ar- 
letc aux etroites limites des prescriptions legales, a voulu ajouter a leur seven te , en 
s’engageant a porter au cou, pendant toute la duree de sa penitence, un grillage de 
fei d un poids considerable. Ce pieux penitent a cependant enleve quelque chose au 
merite de son action, en prenant le soin de placer de petits bourrelets de chiffons 
entre les barreaux du grillage et ses epaules, que le contact immediat du fer eut pu 
ecorcher. Le cadre de ce grillage etant tres-large, Perirayapa ne peut reposer sa tete 
sui le sol j cette position contrainte cesserait bientot d’etre supportable, s’il ne placait 
sous sa tete, lorsquil se couche, une large pierre pour la soutenir au niveaii de 
1 ouverture dans laquelle est passe son cou ( 2 ). Le signe dont est marque le front 
de Perirayapa a dej& ete explique plusieurs foisj il suffit pour indiquer la secte re- 
ligieuse a laquelle appartient celui qui le porte. Ce fut a Yanaon, sur la cote d’O- 
rissa, que M. Geringer rencontra ce personnage et fit son portrait. Un autre instru¬ 
ment de penitence, peu different de celui qui vient d’etre deer it, est une lame de fer 
ties-Iarge, nominee kapanam , que le patient s’attache egalement au cou. 

On trouve dans les anciennes relations de nombreux recits de semblables actes de 
penitence ou d’exercices ascetiques non moins rudes imposes par un simple vceu fait 
dans une intention religieuse : moins connue est la terrible et sanglante penitence 
nommee pavadam, qui consisteasecouper la langue en expiation de certains peches. 
On confondait autrefois sous le nom de Fakir les mendiants de toutes les nations et de 
toutes les croyances, qui se livrent aux actes de cet ascetisme grossier; cette erreur, 
alorset aujourd’hui meme si difficile a eviter, est peut-etre le jugementle plus seve- 
rement ironique qui ait ete porte sur le merite religieux de ces pratiques. 

( 1 ) Je conjecture que 1’orthograpte regulicre de ce mot est Periyardydpen ; open (pere) , a la fin des noms propres, est un litre 
honorifique qui s npplique aux C/iouitrer de condition inferieure, tandis que les Vellajer re^oivent et aj on tent a leur nom le titre 
beaucoup plus honorable de Filial (jeune bomme). Chdmpdn est le litre honorifique des Parias. 

(a) Quel que s religieux clnnois, livres a des pratiques de penitence, ne s’imposent pas une moins rude mortification de la chair en 
passant leur cou dans de lourdes cangues de bois, dont les bords extdrieurs depassent les extremities des epaules. 
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MUSICIENS 




Les musiciens ne constituent point une caste par ticu Here; maiscomme ils appar- 
tiennent generalement aux plus basses classes, que leur metier suppose d’ailleurs 
moins de merite, moins de purete que le metier demacon ou de cliarpentier, ils ne 
perdent rien mdividuellement du mepris qui s’attaclierait a leur caste, s’iis en formaient 
une, II faut bien avouer que leur talent et leur respectabilite sont apprecies par les 
Indiens a leur juste valeur. L’oreille la moins delicate est souvent assourdie et toujours 
offensee par la bruyante dissonance de leur execution musicale. Ils ne connaissent 
que quatre formes generates d’instruments et quelques varietes de ces formes. Le pre¬ 
mier de ces instruments, celui qui a ete le plus diversifie, celui qui produit le plus 
de bruit, c’est-a-dire Peffet le plusagreable pour une oreille indienne, est le tambour; 
il y a des tambours de toutes les dimensions,de toutes les formes, de toutes les ma- 
tieres, et pour ainsi dire de toutes les sectes; le nagar } ou grande timbale en bois 
recouvertede peau (i); le mahatalam, qu’on bat avec les doigts, pour regler les pas 
des bayaderes; P oudoukou, qu’on tient d’une main et qu’on frappe de Pautrej le 
perigai, remarquable par son volume; le pambai, compose de deux pelits tambours 
lies ensemble, qu’on fait sonner le plus souvent d’un cote avec les doigts, de l’autre 
avec les baguettes (a); le kidoubidi, qu’on bat avec une seule baguette; le parai, d’une 
forme particuliere; le mourasou, grand tambour royal; le tambattam , le tavil > le 
tambou , et d’autres varietes de cet instrument, auxquelles il faut ajouter deux esp^ces 
de cymbales : le pambai appartient au culte de Virapatren et de quelques autres di- 
vinites terribles; Youdoukou, au culte de Mariyammai; les penitents de basse caste 
qui demandent l’aumone au nom de cette Shakti jouent d’une esp^ce de tambour 
nommee baini 3 qui sera decrite plus bas; les penitents Tader demandent aussi 
Paumone en accompagnant leurs chants des sons d’un tambour plat et sourd. Le se¬ 
cond des quatre instruments est la trompette, soit en cuivre, soit en coquillage; 
le troisieme, la flute ou le liautbois, dont il y a plusieurs formes; le der¬ 
nier, la guitare, dont le vinai est la forme la plus ordinaire (3), et dont le tambou - 
rou est une variete; cet instrument, monte en cordes de metal, rend des sons durs 
ct percants. 

Il y a deux classes principales de musiciens, savoir, ceux qui sont lies musiciens, 
c’est-a-dire les enfans males des bayaderes, nes serviteurs de la pagode k laquelle ap- 
partiennent leurs meres, et ceux qui n’exercent le metier de musiciens que dans cer- 
taines occasions, c’est-a-dire les Panichaver et les Ambatter , serviteurs publics et 
salaries de la commune, qui doivent, entre autres services, celui d’ecorcher le men- 
lonetles oreillesdes individus des autres castes, en leur double qualite de barbiers et 
de musiciens. Ils recoivent ordinairement, pour remplir ce dernier office, un traite- 
ment de quinze panam par mo is. 


(1) On peul en voir la reprcsenlation sur notre plane he. 

( 2 ) TI esl represent e sur la plan eh e cu regard* 

(3) C'est 1’instrument a cordes dont noire planche offre la representation. 
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GARI, 

OU CHAR TRAINE PAR DES BOEUFS. 


Undes objets de luxe auxquels les Indiens du Madoure et du Tanjaour attachent lc 
j)Ius de prixj est le gari ou char a deux roues trainepar des boenfs.Entre le radam (i) 
ou vdganam sur lequel on promene les statues des dieux aux jours de fetes, et les 
palanquins plus ou moins elegants dont l’usage est generalement permis a tous ceux 
qui ont lesmoyensde le payer, se place le gari ( 2 ), reserve presque exclusivement aux 
grands officiers de l’etat et aux autres personnages de distinction. Ce char consiste 
on un pavilion ouvert de quatre cotes et s’arrondissant en dome, decore de rideaux a 
Pinterieur, etsupporte par une espece de caisse a laquelle s’adapte un large et pesant 
timon ; ce timon, sur la partie plate duquel est agenouillele conducteur, est garni a 
son extremite d’un joug attache par des courroies aucou de deux boeufs a bosse (bos 
gaveus); une double corde, passee dans les naseaux de ces boeufs ( moukandngaya- 
rou )y sert a les guider. Ces animaux sont pleins de vigueur,et peuvent faire des courses 
de vingt lieues par jour, pendant cinquante ou soixante jours de suite; leur allure 
ordinaire est un trot rapide. On leur donne vers le milieu de la journee deux ou 
trois boulettes d’une pate petrie de froment, de beurre et de melasse, et, sur le soir, 
une mesure de pois chiclies broyes et maceres dans beau. Le prix d’une couple de 
ces boeufs s’eleve quelquefois k cinq cents roupies; on se plait a leur polir les corneset 
a les orner de cercles d’or, quelquefois meme a peindre de diverses couleurs leurs jambes 
et leurs poitrails. La caisse sur laquelle repose le pavilion sert de cofFre a provisions. 
Sous le pavilion est assis, les jambes croiseeset les reins appuyessur des coussins, le 
maitre de cet equipage dont Pensemble est d’une forme lourde et disgracieuse. 

II y a deux especes de palanquins, qui sont distinguees moins encore par leurs 
formes que par l’etiquette qui en regie l’usage. La premiere est celle dont la planche 
du Paleagar (3) offre la representation; il faut observer seulement que sa forme peut 
etre aussi celle d’un arc tr^s-courbe auquel est suspendue une litiere decouverte; on 
la nomme pallakou: l’autorite du prince en accorde l’usage comme un privilege. Les 
Europeens, qui depuis long-temps n’ont plus rien a solliciter des princes indiens, ont 
adoptece modele,et Font perfectionne dans les modernes palanquins nommes palan¬ 
quins duBengale, qui ont, comme nos plus elegantes voitures,des portieres, des jalou¬ 
sies, des stores, des glaces, des lanternes, et meme des armoiries.L’usage de la seconde 
espece de palanquins, nominee douli (4.) ou kattouppallakou , est de droit commun : 
sa forme est plus simple et son mouvement moins doux. Elle consiste en une corbeillc 
suspendue a une longue et grosse tige de bambou qui repose sur les epaules de 
quatre homines; un drap etendu sur la tige de bambou defend des rayons du soleil 
la personne poriee dans ce palanquin mouvant. 


(1) II y a une forme particuliere de radam, qui sert de char triompbal atix gen er aux commandant eu chef; elle est tres-Jegcrc 
et assez elegante; le dats 7 de couleur rouge, est supporle par quatre colonnes de bois dorecs, et surmonte dun petit drapeau, 

( 2 ) Gddi, ]>rononc^ gdrt t est un mot mahralte. 

(3) Vr p livraison, 

(4) Douli ou dolt est Tiaisemblablement une alteration du tamoul ftmt ? qui signifie (ode suspendue a un bambou dans ImjUtUe 
on place les objets que Von oeut transporter. 
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SATADEVEN ou PENITENT VAICHNAYITE. 

------ 


Les Satadeven (ij, nommes Satani (i) et Satanana dans leMaissour, sont des pe¬ 
nitents de la sectede Yichnou; ils se donnent a eux-memes le litre de Shrivaichnou- 
ver on adorateurs de Vichnou par excellence; ils n’ont d’ailleurs A ce titre d’a utres 
droits que ceux qui leur sont communs avec tous les autres bhakta de Yichnou. Ils 
affectent encore le titre de Shrivaichnouvapirdmaner ou brahmanes vaichnavites; 
ces pretentions sont hautement repoussees par les bralimanes de race, qui les traitent 
de Choutirer ; mais ils soutiennent avec ces bralimanes une rivalite qui n’est pas tou- 
jours a l’avantage de ces derniers. Ils sont appuyes dans leur usurpation du rang de 
brahmanes par Fautorite que leur accordent plusieurs tribus de Pari as, celles sur- 
tout de l’interieur des terres, qui les reconnaissent pour leurs gourou, tandis qu’eux- 
memes, par une etrange contradiction que le sentiment religieux peut seul expli- 
quer, avouent leur inferiorite de naissance et la vanite de leurs pretentions, en 
choisissant sou vent leurs gourou dans l’ordre des brahmanes de race. Les brahmanes, 
moins touches de leur humilite spirituelle que de leur rivalite mondaine, n’epar- 
gnent aucun rnoyen de les rendre ridicules et de leur temoigner leur mepris. On con- 
naittrois divisions de Satanana,dontla premiere, qui fournit des gourou et des poudjdri 
aux Parias, celle des Vtilmikasatanana, n’a pas encore ete bien observee; la seconde 
est celle des Tricovelourou Satanana (3), qui reussit le mieux a parodier la vie pe- 
nitente des brahmanes, qui n’adresse aucun culte aux Shakti et aux autres divinites 
populaires, et qui s’abstient rigoureusement de P usage de la viande et des liqueurs 
spiritueuses; la troisieme, dont le nom tamoul est Kovilsatadever ou Satani des 
temples, et a laquelle appartient probablement le personnage represente sur notre 
planche, affecte le titre de premiere, et ceux qui appartiennent a cette division, le 
titre de chefs des Satadeven. Ils remplissent les fonctions de poudjdri dans les temples 
de Yichnou; ils y recitent des prieres, font des libations d’eau sur la statue de ce 
dieu, Poignent d’huile fralche, et Foment de guirlandes de fleurs que leurs femmes 
tressent elles- ruerues. L’eau ainsi versee sur la statue, et qui s’y est impregnee de 
particules d’huile ranee, est soigneusement recueillie par les potidjdri , puis distri¬ 
bute aux Slioudras qui la boivent ou la repandent sur leur tete au moment de la 
priere. Les Satani ont exclusivement le droit de toucher la statue et de la placer sur 
le radam ou char sacre, lorsqu’ils se preparent a faire une procession; ils aban- 
donnent aux Shoudras le laborieux honneur de tirer le char avec des cordes. Quel- 
ques-uns consacrent leur vie a cultiver des fleurs pour Pusage des temples ,■ d’autres 
prennent le vetement rouge ou jaune des penitents et vont demander Paumone en 
chantant les louanges de Yichnou et en accompagnant leur voix des sons du vtnai et 
du talam ,■ ils portent, soit a la main, soit sur leur tete, le vase de cuivre dans lequel 
ils recoivent les aumones qu’on leur fait. 


(i) Ce mot est vraiseiublahlement Falteration tamoule du satiskrit djditulcva (brahmanc uc t ou merne ^implement brahmane) ; 
i] declare leurs pretentions aux privileges de la naissance brahma nique. II ne pa rail pas possible que la premiere partie de ce mot 
repondc au Sanskrit djald, parce que la coiffure ainsi nominee est le signe caractemtiquc des Saiviles et de quelques sectes de pe¬ 
nitents musulmans. 

(?,) Probablement les memes que les Tchadanys de M. Tabbe Dubois. 

(3j Ce nom et le prcceilent sont empruntes a la langue telougou, qui est celle de ces deux classes de Satadeven. 
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KOUDOUGOUDOUPPAIGAREN, 

OU DEVIN. 

--- ■ '--r—-- 


Au dessin original dont cette planche est la reproduction, est jointe une note en 
tamoul, dont le sens est celui-ci:« les Koudougoudouppaigdren (i), ou dev ins, ap- 
» partiennent aux races des Mcirddiyer (Mahraltes), des P^adouver (Telingas) et 
» des Kdraver (habitants du Toulava) : des avant le premier chant du coq, apres 
» avoir adore la deesse Sad, ils s’enivrent; puis ils parcourent la ville, allant de 
» maison en maison et recueillant les offrandes de grains et d’argent qu’on leur fait.» 
Les Koraver , dont le nom pourrait etre considere comme Alteration tanioule oil 
malabare du Sanskrit Kduram (descendants de Kourou), transport^ dans le sud 
de l’lnde en meme temps qne la denomination de Pandava , les K. or aver forme lit une 
peuplade qui parle une langue particuliere, etqui passe pour avoir autrefois occupe 
le Toulava tout entier, hien qu’elle soit aujourd’hui reduite & la mis£re et a la servi¬ 
tude. Ils ne s’allient point avec les femmes des autres castes, et e’est presque la seule 
restriction que leur impose leur etat social; ils peuvent d’ailieurs manger les rcstes 
des autres castes, la chair des vaches, des tigres, des corbeaux et celle de tous les 
autres animaux impurs, a ^exception des chiens et des serpents \ il leur est egalement 
permis de boire des liqueurs enivrantes. Ledevin represente sur notre planche parait 
appartenir par son costume a la race telinga j il porte dans la main un instrument, 
qui est vraisemblablement Voudoukou ou petit tambour de cuivre lessene vcis le mi¬ 
lieu, et qu’on fait sonnerpar un leger mouvement des doigts sur 1 une de ses extre- 
initesj cet instrument est specialement consacre a Mariyatal, qui est peut-etre la Sati 
ou Shakti nominee dans la note rapportee plus haut. Les devins adressent genera le¬ 
nient un culte a touLes les Shakti et aux autres divinites terribles j les Koraver ont 
apporte du Toulava dans le Tanjaour leur coutume nationale d adorer une divinite 
de l’ordre des Bhouta , sous la forme d’une enorme pierre entouree d’un petit mur, et 
de iui sacrifier des poules ou de lui presenter uiie offrande de grains et de fruits. 

On nonime encore les devins Kdnangi et Mandiravcidi ( 2 ); ce dernier nom s appli¬ 
que plus specialement a ceux qui exercent le metier de magiciens et d’exorciseurs de 
demoniaques: e’est aussi probablemen t a cux que se rapportent les accusations de saci i- 
fices humains, accusations de la verite desquelles il n’est malheureusement point permis 
de douter. Les devins propremen t dits courent de village en village, charges dune 
caisse qui contient leurs instruments et un ou plusieurs traites sur l artde jeter les 
sorts, de tirer les horoscopes, etdelaire retrouver les choses perdues. 


(j) Koudougoudouppaigdren me* parait etre compost de kmdoukoudm , on otn a In pee qui re pond a noire gloug-oit , el de pat , 
sac ; cc mot, qui siguifierail prcsqne litteralement sac a pin, iudiqtierait plutot les habitudes quo le melier de ces devins. 

( 2 ) Alteration du Sanskrit manlrap&din* 
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KATAVARAYEN 


-—-— - -- 

Renouka avait ete privee, par la deplorable erreur de son fils, des avantages de la 
naissance brahmanique, en meme temps qu’elle avait recu les honneurs divins, et 
qu’elle avait ete associee aux redoutables Shakti; elle etait deesse, mais elle etait aussi 
paraitchL Humiliee de sa condition presente, n’esperant plus les respects de Para- 
shourama, elle obtint desdieux, par sa puissante energie, un fils qui put lui rendre 
les devoirs de la piete filiale, sans se degrader et sans souiller la purete de sa naissance. 
Elle concut dans son corps de paraitchi un fils qui naquit Paria, et qui recut a sa 
naissance le nom de Katavarayen. Mdriyammai reporta sur lui toute son affection 
maternelle; mais Kdtavarayen etait condamne par sa naissance meme a se rendre 
indigne de cette affection; il ne lui manqua aucune des inclinations basses et ignobles 
qui forment le trait principal du caract^re des Parias. II y a plusieurs traditions sur 
l’existence humaine et sur la mort de Kdtavcirayen; cette variete de traditions est 
facile a expliquer par Fignorance et par la stupidite credule des Parias qui en conservent 
le depot ; suivant Fune d’elles, Kdtavarayen se pendit et fut eleve au rang de dieu des 
suicides et des supplicies. C’est aussi sans doute dans ces traditions qui nous sont in- 
connues, qu’on trouverait Fexplication d’une particularity curieuse de la represen¬ 
tation de ce dieu, telle que nous Foffre le dessin original dont notre planche est la 
copie exacte; Kdtavarayen } ne Paria, divinite nationale des Parias, est revetu du 
cordon brahmanique, de cet insigne sacrede la naissance spirituelle (i); on observera 
d’ailleurs que sa coloration n’est pas celle des Parias, mais plutot celle des Brahmanes : 
il serait important de connaitre la cause mytbologique d’une si etrange anomalie. Ge 
dieu est represente assis sur un trone, tenant d’une main un sabre, de l’autre un 
bouclier; son front, sesbras et son corps portent le signe qui distingue les sectateurs 
de Shiva; sa tete est couverte d’un bonnet d’une forme particuli^re et entierement 
diffe rente de celle de la mitre droite que les usages religieux accordent k toutes les 
autres divinites. Un trait remarquable de la physionomie de Katavarayen est la 
longue dent recourbee qui sort de chaque coin de sa bouche, et tient ses l^vres en- 
tr’ouvertes. Cette double dent canine, symbole de la ferocite, est commune a toutes 
les divinites terribles, tel les que Mannarsouvdmi, Mdriyammai et les Shakti; on 
la retrouve egalement dans les representations singalaises des divinites infernales 
Souniyan Yakchayd ou Oddi, Dalardisi et Yamardkchayd. 

Divinite inferieure, Katavarayen suit la condition de ses adorateurs : or rendre 
un culte k ce dieu, c’est se declarer Paria. Toutes * les offrandes lui sont bonnes, 
parce que toute nourriture est bonne pour le Paria; on peut lui offrir des viandes 
cuites et dejk entamees, parce que les Parias peuvent manger les restes de toutes les 
castes; on peut lui offrir encore du poisson sale, du tabac et les autres substances 
dont les plus vils Shoudras ne parlent qu’avec horreur. 

(i) Les Indiens de Basse caste se font sans doute peu de serupule de d^corer leurs divinites des insignes de la noblesse brahma- 
nique; car Thonneur des Brabmanes a seul k souflrir de cette supercberie. Les jesuites de Pondicbcry exposerent nu Join 1 dans 
une creche une statuette de bois representant Jesus enfant : les indigenes cbretiens, presque tous de caste inferieure > ne Iron- 
verent cTaulre mojen d J aj outer a la soletmite de cette parade pieuse, que de revetir J^sus-Cbrisl du triple cordon de Brahmane ; 
il fut respectuensement place sur ses epaules par un Indicn qui representait un des trois mages venus de rOrient* 
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MANNARSOUVAMI. 


Mannars ouvami, sou vent prononce Manndrsdmi, est la plus vulgaire des n om¬ 
bre uses denominations sous lesquelles est connue une divinite male, terrible, dont 
Porigineest d’ailleurs si incertaine, que leslndiens eux-memes ne s’accordent pas sur 
le point de savoir duquel des dieux adores par les Brahmanes elle est la transfiguration 
populaire (i). Quelques-uns pretendent que Shiva lui-meme s’est revetu decetle forme 
pour recevoir les adorations des basses castes; mais les poudjdri de Mannar affirment 
que cette divinite n’est autre que Soubrahmanya, fils de Shiva; les Brahmanes ne 
favorisent ni Pune ni Pautre de ces opinions, et pensent que Mannar ne peut pretendre 
k tant d’honneur; ils n’ont pas moins de mepris pour ce dieu que pour ses adorateurs, 
et considerent comme une insulte Pinvitation d’assister k sa fete pour y celebrer le 
poddjai. 

Manndrsouvami est la divinite nationale et tutelaire de la caste agricole des Palli; 
cette caste rend egalement un culte national a Pachoumma sa mere, dont le nom est 
toujours associe a celui de Mannar dans les prieres publiques, et qui doit etre sans 
doute consideree comme une Shakti. II faut observer que chacune des tribus de l’in- 
terieur des terres a deux divinites tutelaires, Pune male, Pautre du sexe feminin, qui 
est une Shakti, et qui recoit en cette qualite le titre honorifique de Mere; quelques 
tribus rendent le meme culte a plusieursi572fl&&* en meme temps; je ne pense pas qu’on 
doive s’en etonner, parce que ces divinites, dont le nombre est indefini, ne paraissent 
etre que des formes diverses d’une seule energie divine personnifiee, celle de Shiva, 
plus connue sous les noms de Pravati et de Dourgd . Cette conjecture, a laquelle il 
serait facile de donner ailleurs plus de developpements et d’autorite, confirmerait 
Popinion de ceux qui identifient Mannar avec Soubrahmanya; on trouverait peut-etre 
une nouvelle preuvede cette identite dans le nom de Pachoumma, qui doit sans doute 
s’ecrire regulierement pachownai et signifier bonne, vertueuse, de meme que Sait, 
Pun des noms de Pepouse de Shiva. On el^ve a Mannar et a sa mere de petits temples 
au milieu des champs; on place dans ces temples les statues en pierre de ces deux divi¬ 
nites, le linga, les figures de Poullaiyar, de Kartikeya et de douze jeunes vierges, 
circonstance A laquelle ces temples doivent le nom de Kanniyerkoyl ou temple des 
vierges: a la porte de ces temples s ? elevent des statues colossales de Bhouta ou de 
Mounniriydr (dieux gardiens) construites en briques et revetues d’un enduit brillant; 
ces dieux gardiens ont souvent des noms et des caracteres propres, tels que ceux deVel 
(blanc), Chem (rouge), Kdr{ noir), etc. Mannar lui-meme est represente de couleur 
rouge, assissur un trone, elevant d’une main une epee nue, appuyant Pautre main 
sur son genou gauche; un de ses pieds repose sur une tete d’homme attachee au bas de 
son trone; il porte au front les trois lignes qui rev£lent un sectateur de Shiva. Les 
poudjdri de ce dieu sont le plus souvent choisis dans la caste des Palli; ils n’offrent 
de sacrifices qu’aux dieux gardiens du temple, qui sont ordinairement au nombre de 
trois. On ceUbre des fetes en Phonneur de Mannarsouvdmik Pequinoxe du printemps 
et a Pequinoxe de Pautomne. Les poudjdri de Manndrsouvami vont dans les villes, 
chanter sur les places publiques des hyranes en Phonneur de Shiva et de Kartikeya, 
en accompagnant leur voix du challimbou ( 2 ), de Youdoukou et de plusieurs clochettes; 
ils portent ordinairement avec eux une boite contenant des cendres de bouse de vache, 
et en font de liberales aumones a ceux des passants qui leur font des aumones d’argent. 

(r) Lam0me incertitude existe au sujet du caractere reel de la deesse Mdriyammai; les uns pretendent qu’elle est filie de Shiva; 
les autres soutienuent avec plus de vraisemblance qu J elle est une transformation de Dourgd , eponse de ce dieu* 

( 2 ) Grand anneau creux rempli de cailloux; ie hruit dcsagreable que produit ce singidier instrument est destine a soutenir la 
recitation des demises syllabes de chaque stance. 
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AYYANAR ™ HARIHARAPOUTRA 


I ■ r 


Uamrita, la liqueur qui donne Fimmortalite, venait d’etre eleve du fond de la 
mer de lait par les efforts souvent interrorapus des Dieux et des Asoura leurs vain- 
queurs; les Asoura, se confiant dans la superiorite de leurs forces, avaient enleve des 
mains de Dhanvantari le vase qui contenait la precieuse liqueur, et se preparaient 
a refuser aux Dieux la part d’immortalite qui leur eta it acquise par de si penibles 
travaux : les Dieux invoquent Vichnou, et aussitot parait dans l’assemblee des Dieux 
et des Asoura une femme brillante de beaute, de jeunesseet de graces; elle folatre avec 
les Asoura, lesseduit par son sourire et les enivre de ses regards; elle saisit le vase d 'am- 
rita, et distribue le breuvage d’immortalite, en commencant par le cote ou sont ranges 
les Dieux; le vase s’epuise avant que les Asoura aient cesse d’admirer cette gracieuse 
beaute, et deja le dernier des Dieux a bu la derniere goutte d’immortalite: alors Vichnou 
reprend sa forme divine, et les Asoura se retirent furieux et impuissants. Les Dieux 
avaient ete aussi emus par l’apparition de cette celeste beaute; Shiva en avait conserve 
un si agreable souvenir, qu’il pria un jour Vichnou de revetir de nouveau ces formes 
voluptueuses qui avaient seduit les Asoura. Vichnou refusade satisfaire k son desir, 
Passmant qu’il ne pourrait reprimer les mouvements desordonnes de ses sens trop 
vivement excites; il finit cependant par ceder aux instantes prieres de Mahddeva, et 
se transforma en cette femme dont les charmes avaient assure Fimmortalite aux Dieux: 
Shiva ne put se contenir; trouble par cette brillante illusion, il courut a Vichnou, et 
Fetreignit dans ses embrassements avec les transports d’une passion efffenee. Vichnou 
concut et mit au jour un fils qui recut le nom de Iiariharapoutra (Arigaraboutiren 
en tamoul, e’est-a-dire fils de Vichnou et de Shiva). On lui donne encore le nom de 
AyyanMr, sous lequel il est mieux connu dans le sud de l’lnde. Quoique ce dieu 
puisse etre considere comme une des divinites populaires, dont le culte est devenu la 
part des castes inferieures, les Grab manes lui aceordent quelque consideration en faveur 
de sa haute origine, et ne dedaignent memepas quelquefois de celebrer le poudjai en 
son honneur. On l’invoque comme dieu tutelaire de la contree, comme protecteur 
dubon ordre et des mceurs publiques; on lui sacrifie des coqs et des chevreaux. To us 
ses temples sont construits a l’ecart, loin des villes, des villages et des chemins, le plus 
souvent a Fen tree d’un de ces grands bosquets nommes topou, ou les vojageurs vont 
cherclier vers le milieu du jour la fraicheur et le repos. C’est un devoir, lorsqu’on 
approche de ces petits temples agrestes, de descendre de voiture ou de cheval, d’oter 
sa chaussure et de passer nu-pieds devant la statue du dieu. Au-devant de ces temples 
s’elevent ordinairement des hangars, k l’abri desquels les Indiens viennent deposer de 
petites figurines de terre cuite, representant des chevaux ou des elephants, qu’ils con- 
sacrent a Ayyanar. Ce dieu n’est pas le seul auquel on fasse des offrandes de ce genre; 
les tribus de Finterieur des ter res, et en particulier la grande tribu des Palli, placent 
dans de petites cours, au-devant des temples de Mannarsouvdmi et des autres divinites 
populaires, des chevaux, des elephants et des Bhouta en terre cuite, comme gardiens 
de ces temples. Lorsqu’un Pa III tombe malade, il fait voeu de deposer un certain 
nombre de ces figurines devant le temple de la divinite, qu’il suppose etre Fauteur de 
sa maladie. Il est interessant d’observer qu’aucnne des divinites brahmaniques ne 
recoit de pared les offrandes. 
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ARNIGRITCHI. 


A trois lieues des cel^bres ruines de Mahdbalipouram, vers Fembouchure du Pa- 
larou (fleuve de lait), est une petite ville ouverte, sans defense, que les Europeens 
sont convenus de nommer Sadraspatncim, mais dont le veritable nom est Chadi- 
rangapatianam ou la ville cjuacIrangulaire. Les Hollandais y avaient autrefois un 
comptoii qui depuis long-temps n’existe plus : la population a diminue en meme 
temps que Fimportance commerciale de la ville; elle est aujourd’hui peu nombreuse 
et generalement pauvre. 

Comme M. Geringer, dans un de ses voyages, passait par cette ville, il apprit quepres- 
qu en memo temps que lui y etait arrive une penitente indienne, qui avait ete precedee 
par une grande reputation de saintete, et qui etait accueillie par les pieux respects 
du peu pie. II trouva cette penitente assise sur une place publique, aupres d’une petite 
pagode, entduree d’une foule considerable qui etait accourue pour la contempler ; 
elle recevait ces temoignages de veneration avec une dignite et meme une indifference 
prouvait qu’elle y etait habituee. Les habitants les plus riches se pressaient autour 
d’elle pour lui offrir des aumones en argent et en nature j aussi M. Geringer eut-il 
beaucoup de peine k s’approcher d’elle; il parvint enfin & lui adresser la parole, et 
lui demanda la permission de faire son portrait. La sainte femme, apres avoir fait 
quelques difficultes, y consentit enfin j elle mit cependant ci sa complaisance quelques 
conditions j celle sur laquelle elle insista le plus vivement, etait aussi celle que notre 
v °yageur etait le plus dispose & lui accorder; c’etait de ne point la toucher pendant 
qu’elle poserait, M. Geringer alia le lendemain a la chauderie ou cette yogini s’etait 
etablie, et y executa le portrait dont la planche en regard offre la copie. 

Cette penitente, nominee Arnigritchi, etait agee de soixante ans j elle venait de 
Tiroutclunnappalli, oil elle etait nee, etse rendait k Madras, pour recueillir les au¬ 
mones des habitants de cette ville, qui trouvent presque tous dans le commerce une 
source de richesses. Elle etait recue avec veneration dans tous les lieux ou elle passait. 
Son principal titre a tant de respect etait une hideuse difformite, qui rendait temoi- 
gnage de ses longues penitences : jeune encore, elle avait faitvoeu de tenir son bras 
constamment eleve au-dessus de sa tete; elle avait accompli ce vceu avec une si cou- 
rageuse perseverance, que ses nerfs s’etaient contractes, et qu’il en etait resulte une 
ankylose complete ; elle ne pouvait plus detendre ni plier son bras. Elle appartenait 
a la classe des yogi, qu’on nomme Ourddhabdhou et Nakht, et portait comme 
eux sur son front les signes du saivisme. 

Ces penitents, apres s’y etre engages par un vceu, etendent leurs bras au-dessus 
de leur tete, et souvent meme les entrelacent en les roidissant de toute leur force ner- 
veuse • lorscju’ils sentent que la fatigue ramene ces membres k leur position naturelle, 
ils se les font attacher de maniere qu’ils ne puissent retomber, et attendent ainsi que 
toute douleur ait cesse; l’ankylose est alors formee ; nulle force ne pourrait rendre 
Fleurs bras leur direction naturelle, leur forme, leur utilite, Tous laissent croitre 
leurs ongles et les eonsiderent comme un des insignes de leur profession religieuse : 
quelques-uns serrent violemment leurs mains pour faire penetrer les ongles dans les 
chairs; les ongles continuent de croitre, et souvent s’enfoncent entre les os du me- 
tacarpe, pour rcssortir de Fautre cote de la main. 
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MUSICIENS 




On a reserve pour cette livraison des details sur la forme et sur le jeu des instruments, 
qui n’auraient pu trouver place dans line precedente notice specialement destinee & 
presenter un apercu genera) des moyens dont dispose l’art musical dans l’lnde, et & 
faire connaitre la consideration qu’obtiennent ceux qui exercent la profession de 
musiciens. 

Le tambour est, comme on Fa deji observe, Finstrument que les Indiens ont le 
plus perfectionne, pareeque e’est celui qui est le moins susceptible de l’etre, dont la 
confection exige le moins de frais pour Facquisition des matieres premieres, le moins 
de travail pour l’assemblage des parties, et la connaissance la moins etendue des prin- 
cipes de la science musicale : il est d’ailleurs difficile que les essais en ce genre soient 
malheureux ; car on tire toujours d’une peau tendue sur une caisse de bois, de quelque 
forme qu’elle soit, tout ce que Fon peut tirer d’un tambour, du bruit. II y a des 
nagar de differentes dimensions; les plus grands sont d’une forme haute et presque 
hemispherique (r); lemusicien se tient debout aupr&s de Finstrument et le touche 
aveedeux baguettes* d’autres plus petitssont portatifs; on en place deux a cote Fun 
de Pautre, et on frappe le premier avec un baton net, le second avec une esp^ce de 
crochet qui fait rendre a la peau tendue un son legerement different de celui que 
produit la percussion de la baguette ordinaire ( 2 ). Les sonsdu ?iagar accompagnent 
ordinairement les ceremonies des pagodes et les pompes des processions. Le dol (que 
les Europeens appellent tamtam ) est un tambour long qui n’est ni renfle vers le 
milieu comme le magddalam 011 mahdtalam, ni retreci vers la meme partie comme 
les tambourins qui forment le pambai ; on le pose a terre et on le bat, soit avec des 
baguettes, soit avec les mains (3). Le tamoukou est une timbale de la plus petite 
dimension; elle se porte suspendue au cou par un ruban; on la touche avec des ba¬ 
guettes tres-courtes. Get instrument est reserve aux Parias, qui le jouent dans les 
solennites religieuses auxquelles ils sont admis. II n’y a d’ailleurs que les plus basses 
castes qui jouent des instruments recouverts de peau; les autres craindraient de 
contractor une souillure par le contact d’une mature animate morte, telle que la 
peau, meme preparee. 

Le kombou (litteralement come ) est une espece de cornet & bouquin. Les sons que 
Fon en tire sont rauques et saccades; ils dominent presque toujours ceux des autres 
instruments et les interrompent avec une monotonie d’autant plus desagreable, que 
ses ronflements se succedent avec regularite, et que leur retour est attendu. Cet 
instrument qui irrite l’oreille chatouilleuse d’un Europeen, est un de ceux qui 
obtiennent la faveur des Indiens; il n’est point de procession, point de ceremonie 
religieuse qui soit consideree comme ayant un caractere grave et solennel, si le kombou 
n’y jette pas ses cris rauques et percants. Cet instrument est ordinairement joue par 
des individus de la caste des chakiliyer ou cordonniers (4). 


(i) Une timbale de cette forme est representee dans une plancbe de la precedente livraison. 
(a) On voit la representation de cette double timbale sur la planebe ci-jointe. 

(3) La planche en regard ofTre la representation de ces instruments. 

(4) Voyez la planche d-joirtte. 
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INDIEN AGONISANT 

PORTE SUR LES BORDS DU GANGE. 

-I I SI —--- 


De tons les usages religieux des Indiens, celui qui frappa le plus vivement l’esprit 
des premiers voyageurs qui penetrerent dans le Bengale, ce fut Fexposition des agoni- 
sants sur les bords du Gange j celte coutume, que ces voyageurs, peu instruits des 
moeurs et des opinions du peuple qu’ils visitaient, ne pouvaient rapporter k aucune 
idee religieuse , ne leur apparaissait que comme le resultat d 7 une effrayante depra¬ 
vation des sentiments les plus sacresj de la Fexpression de l’indignation et de l’horreur 
contre un peuple, dont cette erreur, dernier temoignage d’une pieuse sollici tude, n’eut 
du appeler que des regrets et de la pi tie. Aucun des devoirs de fils, d’epouse ou de frere 
n’esten cfTet pluspenible que celui-ci : le malade, epuise par une longue maladie, 
extenue par les souffrances, ne laisse deja plus a sa famille Fespoir de le conserver k 
la vie, les symptomes de la mort se sont manifestos si certains qu’il est devenu im¬ 
possible de s’y meprendre ; il reste quelques moments encore pour recueillir les der- 
niers efiforts d’une intelligence qui succombe, les derniers restes d’une voix qui s’eteint, 
les regards vaciHants d’un oeil qui se ferme, quelques moments seulement pour re- 
cevoir et rendre tant de signes d’affection; mais les angoisses de ce supreme moment 
ne sont pas meme adoucies pour un Indien par le regret des affections dont il se 
separe; le sentiment religieux fait a sa famille un devoir de tourmenter son agonie, 
de Favancer meme, en la sanctifiant: ses fils ou ses plus prochcs parents posent sur 
une litiere son corps dej k roidi, et le transportent sur les bords du Gange; la ils 
entr’ouvrent avec peine ses lev res contractees, et versent abondamment dans sa 
bouclie j au moyen d’une coquille, de l’eau puisee au fleuve, de cette eau qui purifie 
Fame de toutes ses souillures, et qui assure a celui qui en avale une seule goutte en 
cet instant la liberation de toutes les vicissitudes de la transmigration. Si la vie 
du mourant a ete moins pure, et que sa famille concoive de pieuses alarmes, on 
delaie dans Peau de la vasedu fleuve, et on gorge le patient de cet immonde breuvage. 
Ceux qui ont commis de grands peches, recoivent de leurs parents de plus cruelles 
preuves encore de leur afiection mal dirigee ; on les transporte au milieu meme des 
eaux du fleuve; on les laisse s’enfoncer lentement dans ce bain spirituel, et lorsque le 
corps est entierement recouvert d’eau, on abandonne le cadavre au cours du fleuve- 
les derniers devoirs sont remplis. Quelquefois encore, si l’on craint que les souffles 
vitaux ne s’ecliappent avant que la ceremonie ne soit accomplie, on bouche toutes 
les issues du corps avec du limon du Gange, afin que Fame trouve sa sanctification 
au passage. 

Les Indiens eloignes des bords du Gange conservent ordinairement dans leurs 
maisons del’eau de ce fleuve, et en abreuvent les agonisants. Ils negligent rarement 
aussi de profiter du voyage d’un parent ou d’un ami au Bengale, pour faire jeter dans 
les eaux du Gange les os recueillis au milieu des cendres du bucher qui a consume 
quelque personne de leur famille. 


(xxi e lit. fl. 








- 


■ -»' JI . A *!f 1 1 s •■• ? S® s • i • i" <■ S199 ! 1 1 ■'. 1 •< - r * * u i “, ?*: 1 . 

1', 'i1j"j ■■ 1 I fJ 'f I '' 




IfffrffjF'f'R? ■ 


Liih dt C Jfatff 













SATCHI, EPOUSE D’INDRA. 

- gamij B s — - 

Une des precedentes livraisons de cet ouvrage ofFre la representation $ Indra 
( Devencliren ) dans son caractere de chef des Devas et de roi du ciel inferieur ou 
Svarga : ce caractere est celui sous lequel il apparait le plus frequemment dans la 
modernemytbologie des Indiens; c’est Indra, tel que Pont fait les Pouranas, ces vastes 
encyclopedias du my the. CJn autre caractere lui appartient, aussi noble, aussi grand, 
et qui peut avoir egalement son origine dans une revolution des idees religieuses, 
celui de chef des Dikpala ou des huit dieux gardiens des points de I’espace (i). II est 
place k leur tete, vers la region de Pest, de laquelle part et a laquelle revient tout 
mouvement celeste et tout mouvement religieux. Les Dikpala (dont les Tamouls 
ont altere le nom en celui de Tigoupdlager ) ont pour sejour huit villes situees sur 
le sommet de la montagne centrale ou Merou, autour de la grande cite d’or nommee 
Brahmapoara, k vingt-quatre mill e yodjana ( 2 ) au-dessus de la surface de la terre : 
celle qui est sous la domination d’Indra, s’eleve sur le cote oriental, distingue des trois 
autres faces de cette fabuleuse montagne par sa couleur blanche. L’importance du role 
que jouent les Dikpala dans la mythologie du moyen age indien, plus encore que 
le culte vulgaire, que leur adressent anjourd’hui les peuples du sud de PInde, nous 
engage k leur consacrer une partie considerable des dernieres livraisons decet ouvrage. 

Satchi ou, suivant Porthographe tamoule, Sachidevi, est l’epouse d’Indra. On 
sail que ce dieu donne aux aventures amoureuses la plus grande partie du temps, dont 
lui permettent de disposer les penitences rivales des pieux solitaires. II n’est peut-etre 
aucune de ces aventures dont il soit sorti d’une maniere honorable; mais de toutes, 
la plus odieuse est certainement son entreprise con t re Sate hi, fille du saint richi 
Pouloman (3); il opposa la violence au pudique reins de Satchi, puis, pour prevenir 
la malediction dont le menacait la colere du vieux penitent, il Paneantit, et enleva 
sa fille au Svarga, oil il lui donna pour residence la ville merveilleuse & Amardvati. 
Indra doit a cette aventure les noms de Poulomabhid et de Poulomdri (ennemi, des- 
tructeur de Pouloman ); il lui doit encore celui de Satchipati (epoux de Satchi). Il 
a, de son union avec cette deesse, un fils nomine Djajanta ou Djayadatta, dont les 
exploits sont celeb res dans les compilations mythologiques des Indiens. Les poetes 
accordent k Satchi une beaute majestueuse, et lui comparent les princesses dont ils 
vantent les charmes pleins de grace et de noblesse. 


(1) Les Dikpala paraissent toe une transformation relalivement moderne des Vasou ou des huit dieux de Fespace celebres dans 
les Vedas; ces dieux s'y montrent revetus d'un caractere eosmogonique, et sous les noms d 9 Indra f de Soiirya , de Parana , de 
Yama , de Varouna , de Tchandra , d*Agni et de Prithvi 1 quelquefois mtoie sous ceiui des huit Vichnou ; dans un autre sysltoe, 
et probablement dans d a autres temps, les huit Vasou ont d’autres noms, ceux de Dhaoa , Dhrouva , Sdma 7 Vichnou 7 Anita, 
Anala , Praboikhd , Prahlidsa; Fordre n’est plus le meme, et le nom Y Indra a disparu. Plus tard , a l'^poque des croyauces pu- 
rement mythologiques, les huit dieux des points de Fun i vers sont nomme s Dikpdta; ce sont Indra , Agni, Yama, Nirriti 7 
Varouna, Vdyou , Kowirn et Ishdna; trois de ces divinites ne se retrouvent pas dans les precedentes listes. Enfin, one demiere 
transformation des Vasou parait etre la creation mythologique des Dihpati ou matires des points cardinaux; ces divinites sont des 
personnifications des corps planetaires les plus apparens, le Soldi, Saturne, Mars, Mercure, Venus ? la Lune, Jupiter, ainsi que 
du pheoomene sideral de F^clipse. Cette transformation, evidemment la plus rooderae de toutes, a probablement ete imagin^e 
par Fee ole astro nomi que des Djydticha. 

(2) L cyddjana est ordinalrement evalue ^ neufmilles anglais. 

( 3 ) Satchi est aussi connue sous le nom patroiiymique de Pdldmi. On consfgne ici une observation, a laquelle on se propose de 
dormer ailleurs plus de developpements : Pouldman parait toe un equivalent de Povlastya> nom propre d\m richi qu'on n’a 
encore tiouve cite dans aucun texte simultanement avec Pouldman; la seulc difference qui existe entre ces noms identiques 
quant a leur signification, est lout enliere dans le cboix du sufiixe* 
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AGNI, DIEU DU FEU 



Agni, fils d e Kashjrapa et dHAditi, est le dieu du feu. II est peu de divinites, dans 
le pantheon indien, qui se produisent sous des formes aussi nombreuses et aussi 
variees. La cause en est, sans doute, qtfAgni a parcouru le cercle entier des revo¬ 
lutions de la mythologie indienne, que chacune des traditions dont il a ete le sujet 
s’est formulee sous un type different, et que ce type graphique s’est, comme il arrive 
souvent, conserve plus long-temps que l’idee religieuse, dont il etait primitivement 
l’expression. Il est represente, sur la plancheen regard, dans sa forme la plus simple, 
dans celle qui probablement se rapproche le plus du type primitif: son corps, auquel 
on donne quelquefois un excessif embonpoint, est d’un rouge ardent; sa triple tete, 
qui lui a fait attribuer l’epith^te de trishiras, est enveloppee de flammes; sesyeux, 
ses sourcils et ses cheveux sont noirs; il tient dans sa main droite la terrible 
masse d’armes ( mousala) , si celeb re dans les poemes hero'iques des Indiens (i). Sa 
monture est un vigoureux belier, quelquefois, mais rarement, un bouc. On le re¬ 
presente encore sous la forme d’un homme a deux teles, & trois jambes et k sept bras, 
de couleur de feu, monte sur un belier, et tenant une petite bannidre sur laquelle 
est aussi figure cet animal. Ses sept bras sont souvent remplaces par sept rayons de 
gloire, qui s’echappent de son corps. Souvent aussi on le represente exhalant de sa 
bouche destraits defeu, images imparfaites des septlangues de feu, sur lesquelles on 
suppose qu’il eleve jusqu’au ciel les offrandes destinees aux divinites ( 2 ). Car les 
hymnes des Vedas le cel^brent comme le mediateur entre les dieux et les hommes, 
comme l’une des deux bouches par lesquelles les dieux mangent le sacrifice, comme 
le representant des dieux toujours present sur la terre, comme le dieu du foyer et 
de la famille (3). A lui s’adressent ces admirables paroles des Vedas : « Je chante un 
» nouvel liymne a Agni, cet aigle celeste; donne-nous d’abondantes ri chesses, 
» Agni, toi qui es le maitre du sacrifice embrase, toi dont la splendeur rejouit la 
» vue, comme les tresors, le p6re d’une nombreuse famille. » Agni est encore consi- 
dere comme le supreme purificateur de toutes les choscs terrestres, et invoque en 
cette qualite sous le nom de Pdivaka . Le caractere d ’’Agni, dans la mythologie des 
Pourdnas est deji moins simple et moins eleve; dans fun d’eux, il estidentifie avec 
fannee ; il est l’annee sous la forme du soleil, les Pitre sont les saisons, les diverses 
productions de la nature sont les fils des Pitri; ce systeme rapporte evidemment au 
feu l’origine et le developpement de toutes clioses. Les legendes sont plus nombreuses 
encore que les allegories cosmologiques, et sont presque toujours elles-memes des 
allegories d’un ordre moins eleve : il suffira de rappeler celle qui represente Agni 
condamne par l’imprecation d’un brahmane sdgnika a tout devorer, et obtenant par 
la force de sa penitence le pouvoir de purifier tout ce qui serait devore par lui. Bien 
moins elevee encore est 1’idee que se font aujourd’hui $Agni les Tamouls, reduits a 
ne lire que des recueils de legendes sans autorite, le plus souvent inventees dans le 
sud de l’Inde, loin des sources les plus pures de la mythologie indienne : Agni est 
devenu pour eux le dieu de la cuisine et l’ami de la maison. 

Agni, en sa qualite de Dikpdla, protege la region du sud-est, Sa residence est la 
ville de Tedjovati, ou, suivant la prononciation tamoule, de Tcchobadipattanam. 

(1) Ces sept Jangnes sont nominees praoaha t do aha y oudvaha y samvaha , eivaha , par&wha et anouvaha. 

(?) Le bratimane maitre de maisoti doit eotretenir trois feux* le feu gdrhapatya ou feu domestique, le feu dhamniya ou con^ 
sacre, et le feu dahehina ou du sud, 

( 3 ) On le represente plus frequemment arme de la lance ou shaktu 
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SVAHA, fiPOUSE D’AGNI. 


Svalid ou, selon la prononciation tamoule, Souvaga, fille de Kasliyapa et 
dlAditi, est l’epouse d ’’Agni (i); elle est constamment associee aux honneurs divins 
rendus a son epoux, et n’est jamais separee de lui dans les invocations religieuses. 
Au moment d’allumer le feu du sacrifice, le brabmane officiant repute cette formule 
vedique:«O feu! ceci (ildesigne les materiaux combustibles)est tanourriture;devore 
» done ces aliments, et accrois notre richesse.» Apres ces paroles, il invoque Svdha 
parson nom, comme representant Pintentionmeme du sacrifice: e’est ainsi du moins 
qne les Indiens comprennent aujourd’liui cette ceremonie propitiatoire; il est cepen- 
dant certain, et les textes des Vedas en offriraient de nombreuses preuves, que cette 
deesse est simplement la personnification de Pinvocation religieuse svahd ( 2 ), dont le 
veritable sens ne parait pas avoir ete conserve par la tradition. Cette invocation est 
une partie integrante du sacrifice; on represente les dieux recevant cette invocation 
comme nourriture, en meme temps que le havis ou beurre clarifie, et que les autres 
offrandes des homines; aussi Svdhdbhondj (qui se nourrit de svdha) est-il le nom 
commun de toutes les divinites. Svdha ne differait probablement pas dans l’origine 
d’une autre invocation ( Svadhd ), avec Iaquelle elle a des rapports plus intimes encore 
que ceux qu’on peut saisir dans la forme exterieure des deux mots. Svadhd est une 
invocation funeraire (3); on Padresse aux manes ou Pitrl dans les sacrifices particuliers 
(kavya) qui leur sont offerts; aussi svadhd est-elle consideree comme la nourri¬ 
ture propre des manes. Cette nourriture spirituelle doit leur etre preparee par Ieurs 
descendants pendant toute la suite des siecles, qui s’ecouleront jusqu’a la destruction 
des mondes : prives de cette nourriture par la negligence ou par Pinterruption de 
leur posterite, les Pitrl eprouveraient toutes les angoisses de la faim, et seraient 
couverts de bonte et de misere; aussi les nomme-t -011 Svadhdbhoudj. Ce qui ne 
permet aucun doute sur Pidentite originaire de swdha et de svadhd, e’est que cette 
derniere invocation personnifiee est sou vent con fondue avec la premiere par les 
Indiens eux-memes, dans le caract^re d’epouse $Agni; aussi ce dieu est-il indiffe- 
remment nomine Svadhdpati ou Swahapati. On a sans doute commence a distinguer 
ces deux invocations, au moment ou l’on a commence a distinguer le culte des Pitrl 
ou ancetres, de celui des dieux, et a instituer le double sacrifice kavya et havya (4). 
Agrii a, de son union avec Swdha, troisfils, qui ont eux-memes quarante-neuf fils, 
tous celebres dans les Pastes mythologiques de PInde. 


( 1 ) Le nom meme de cette in vocation est Svdhdkdra* 

(a) Le nom special de cette invocation est Svadhdkdra . 

(3) La forme grammaticale mgme de ces deux mots aemble assurer Panteriorite a Svadhd , dont Stvdhd ponrrait etre tine alte¬ 
ration ; ce resuilat s'aceorderait avec les traditions et avec la critique des lextes ; les dieux etaient en effet consideres primiti- 
vement comme que les anc&tres ou pitri des hommes. 

(4) Les representations de cette deesse sont si rares ? que M* Coleman declare n ? eo avoir jamais vu une seule. 
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YAMA, 

DIEU DES REGIONS INFtiRIEURES. 


—- - >1 — -- 

Yama ou , selon la prononciation alteree des Tamouls, Emeu, est le maitre da 
ndraka ou des regions inferieures, le juge des morts et le dieu qui preside aux ce¬ 
remonies funeraires. II est fils de Sotirya (lesoleil) (i) et de Sandjnd son epouse, 
dans Jaquelle on peut reconnaitre une personnification du crepuscule ; aussi la co¬ 
loration de ce dieu est-elle d’un bleu obscur (a). Quelcjuefois cependant la couleur 
verte est celle du corps d 'Yama. Toutes les traditions ne s’accordent pas sur la forme 
exterieure et sur les attributs de ce dieu; toutes cependant lui donnent pour monture 
un bceufa bosse, qu’on peint quelquefois des memes couleurs que lui; on le voit sou- 
vent represente couvert de vetements jaunes ou rouges, les yeux couleur de sang, les 
dents sortant des coins de la bouclie, la tete chargee d’une couronne, etla main droite, 
d’une lourde massue; souvent encore, il tient de cette main un danda ou baton de 
penitent, embleme qui s’accorde mieux avec la couleur d’ocre de ses vetements. On 
lit cette description ft Yama, probablement empruntee a quelque po6me mytholo- 
gique : « II est revetu de terreur; il est eleve de deux cent quarante yodjana; ses 
» yeux, larges corame des lacs, sont de couleur de feu; des rayons de gloire s’echap- 
» pent de son corps; sa voix est retentissante corame le tonnerre au moment de la 
» dissolution des mondes; les poils de son corps sont tous aussi longs qu’un palmier; 
» des gorgees de feusortentde sa bouche, et le bruit de sa respiration est plus terrible 
» que le mugissement de la tempete. » Yama, sous cette derniere forme, est identique 
avec Kdla ou le Temps deslructeur. Il est le dieu de la mort et le jugede ses victimes; 
aussi lui donne-t-on les noms de Pitrlpati ou Som>erain des manes; de Dandadhara, 
ou Justicier, de Dharmadeva ou dieu de la lot; car sa sentence est la sanction de 
la loi sur la terre. 11 est entoure d’un grand nombre d’officiers executeurs de ses ordres; 
& ses cotes est Tchilragoupta son secretaire, qui inscrit et efface les noms des hommes 
sur le livre de vie, et qui enregistre toutes les actions humaines, ces pieces irrecu- 
sables du grand proems que viendra subir chaque Iiomme devant l’inflexible juge. 
Yama tient son tribunal dans la ville d 'Yamdlaya ou Yamapoura, a Pextremite 
meridionale du monde; le chemin qui m^ne & cette region est penible k parcourir, 
seme de dangers et de tourments de toute espece; aussi les morts n’arrivent-ils devant 
leur juge que quatre beures et quarante minutes apr£s avoir quitte la terre. Yama 
prononce la sentence sur chacun d’eux, et les envoie, soit aux joies du svarga, soit 
aux supplices de l’enfer. Le tableau des deux conditions qui attendent l’liomme au 
sortir de la vie, ne se rapporte pas assez immediatement a Yama pour que ce soit 
ici le lieu de le tracer; il faudrait d’ailleurs des volumes entiers pour epuiser les 
descriptions des supplices infernaux dans lesquelies s’est complue fimagination 
gigantesque des Indiens. 

Considere comme Dikpdla, 1 ama est le dieu protecteur de la region australe. 

(1) Sandjnd est en effet compost dc sain et de djiia, de racme que saridityd (crepuscide, on plutot temps du crepuscule ) 
est derive d esam et de d/iydi: deux circonstances permettent h peine de conservcr des doutes sur le sens allegoriquc de Sandjnd ; 
i° ce mot est uii de ecux qui designciitla celebre priere gdyatri , que les trois classes ceintes du cordon spirituel doivent repelcr 
chaque jour, au moment des deux sandhyd naturels et du sandhyd legal ( le milieu dc la journee ); 2° Sourya a deux epouses, 
Sandjnd et Tchhdyd ( l’ombrc ). Sandjnd ne pouvant supporter 1’eclat des rayons de soil epoux , 1’abaudonua un jour, et laissa a 
sa place son ombre, Tclib3yd, qui, depuis ce temps , fut la scconde epouse de Soilrya. 

( 2 ) Une des epilhetes de ce dieu est Andhdmbara , revetu, ou entoure de tenebres. 
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SAMALADEVI, EPOUSE DE YAMA 


l jKSTSH - -— 

II n’est rien qui excite une si vive attente et un si puissant interet en faveur de 
l’etude de FInde, que la variete presque inepui sable des traditions qui composent sa 
mythologie et son histoire heroique. En presence de ces traditions qui rattachent 
sou vent & un seul nom des faits contradictories ou du moins difficiles a concilier sous 
le double rapport des temps et des lieux, on devine tout d’abord qu’il y a la les 
croyances religieuses et les legendes heroi'ques de plusieurs sectes et de plusieurs 
tribus aujourd’hui confondues dans les quatre ordres de la societe indienne. Les 
traditions sont quelquefois locales, confinees aux dependances de quelque temple, ou 
bien generalement admises dans l’etendue d’un district; ce sont les plus curieuses, 
parce qu’elles sont le plus souvent Fexpression des croyances particulieres des castes 
inferieures, et que plus has on descend dans l’ordre de ces castes, plus on est assure 
de retrouver les habitants primitifs de l’lnde. Mais sans parler de ces traditions 
populaires qui se rattachent k peine a Fensemble des croyances brahmaniques, on 
peut observer de singulieres variations entre les legendes ecrites du nord et celies du 
midi de FInde; les dieux ont souvent dans les contrees meridionales d’autres noms, 
d’alitres sejours, d’autres attributions, d’autres families, d’autres epouses. 

Le nom de la principale epouse de Yama, dans les traditions des Tamouls, est 
Sdmaladwi: nous lie connaissons encore de cette deesse rien de plus que son nom. 

Les traditions de l’lnde moyenne et septentrionale, recueillies dans les Pouranas, 
ne font pas mention de cette divinite, mais nomment plusieurs autres epouses de 
Yama, entre lesquelles les sept filles de Dakcha, et Vidjaya, fille d’un brahmane 
nomme Vira (i); ce fut de l’union de ce dieu avec Vidjaya que sortit cette 
famille allegorique des Yamides dont la suite est rapportee tout entire dans le 
Bhdga vatapourana . 

(i) VIdjaya est le sujet cl\m episode dti Bkavtchyatpoumna . 
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CH AHGAR AMOUSEN. 


Chaligaramousen el Hadji, dont la planche en regard oflrele portrait, est musul- 
man et sectateur d’AIi : Pondichery est le lieu de sa naissance. II etait encore tres- 
jeune lorsqu’il prit du service dans le corps de cipayes entretenu par le gouvernement 
francais. C’etait en iy 58 j M. de Lally-Tolendai etait gouverneur des etablissements 
francais dans I’Inde; une guerre dont les revers memes ne devaient pas etre sans gloire 
pour les armes francaises, offrai t au courage et au talent militaire de frequentes occa¬ 
sions de se produire. Elies ne furent pas perdues pour Chaligaramousen; il se comporta 
si hravement au siege du fort Saint-Da v id en avril 1758, qu’il recut de ses chefs des 
eloges et un etat de service. II se trouva encore au siege de Kdnjivaram, celcbre par 
le devouement du fournisseur Rdmalinga-Poullai, et s’y fit distinguer de nouveau 
par son intrepidite et par sa patience a supporter les privations de toute esp6ce. Fiddle 
au drapeau qu’il avait defendu, Chaligaramousen suivit la fortune de 1 ’armee fran- 
caise, et ne quitta ses rangs qu’a un age deja fort avance. Lorsqu’en 181 4 la France 
rentra en possession de ses etablissements coloniaux dans l’Inde, le vieux cipaye fut 
admis & la retraite et obtint une modique pension. Ce secours pecuniaire l’aida a 
accomplir un projet qu’il avait depuis long-temps concu, et auquel il s’etait d’annee 
en annee plus fortement attache } l’opiniatrete de la vieillesse venant fortifier le 
sentiment religteux. Il avait plus d’une fois eprouve le desir de remplir le devoir 
d’un pieux musulman en faisant un pelerinage a la Mecque, mais sa vie aventureuse 
ne lui avait pas encore permis de donner suite a ses projets : il profita avec empres- 
sement des avantages de sa nouvelle position , pour accomplir le devoir qu’il s’etait 
impose a lui-meme; il traversa a pied toute la presqu’ile ? s’embarqua i Surate pour 
Maskat, et arriva a la Mecque apres un voyage ou tout etait fatigue et peril. 

Ce fut au retour de ce voyage que M. Geringer eut occasion de le voir. Il avait 
pris le costume et les habitudes d’un fakir, et jouissait d’une reputation de piete, qui 
l’entourait de respects et de soins bienveillants. Il avait adresse une petition a 
M. Dupuy, Gouverneur des possessions francaises dans l’Inde, pour demander la 
concession d’un terrain peu etendu, situe sur la route de Pondicliery a Madras, et la 
permission d’y batir une petite mosquee avec le produ it des aumones qu’il avait 
recueillies dans son pelerinage. Le resultat de cette demande ne nous est pas connu. 

Chaligaramousen vint poser plusieurs jours de suite chez M. Geringer, mais il le 
supplia de ne montrer son portrait a aucun autre musulman , pour ne pas compro- 
mettre la reputation qu’il avait acquise, d’etre un fidele observateur des preceptes 
du Koran. 
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NIRRITI 


Dans l’immense cercle de la creation imagine par les mythologues indiens, on 
trouve une classe de mauvais genies, dont il est egalement difficile de definir le ca- 
ractere reel, et d’assigner la place entre les diverses natures d’etres, dont la serie 
commence a Brahma et finit a la molecule materielle. Ce sont les Rakchasas, etres 
impurs, demons fameliques, ennemis des hommes, prenant, pour les epouvanter, les 
poursuivre, les saisir et les devorer, les figures les plus etranges et les plus effray antes, 
troublant les sacrifices des pieux solitaires par leurs funestes apparitions, associes 
enfin par la crainte populaire a tout ce qui inspire Fhorreur et le degout. G’est la 
lenr caract^re le plus odieux j car les Rakchasas (leur nom signifie gardiens ) sont 
encore les serviteurs du dieu des richesses, de Kouvera, qui est lui-meme un Rakchasa; 
ils partagent ayec les Yakchas le soin de veiller sur les huit tresors de ce dieu. Quel- 
quefois les Rakchasas se presen tent avec le caractere de guerriers ; ils ont des formes 
grandeset heroiques; ils sont forts, ils sont rois; tout fait supposer qifils appar- 
tiennent k la tribu des Kchatriyas. Et cependant tous les Rakchasas, de quelque 
forme qu’ils se re ve tent, sont brahmanes par le droit de leur naissance; ils sont les 
descendants de ces pieux penitents dont les dieux eux-memes se reconnaissent les dis¬ 
ciples ; ils doivent leur origine, ouau rlchi Kasiiyapci , ou au richi Poulastya, fils 
de Brahma ; quelques-uns meme sont penitents, portent des vetements de sannydst , 
et sont representes absorbes dans des meditations religieuses. Ils ont leur part dans 
tous les sacrifices des hommes, et viennent la recevoir sous la forme d’oiseaux. Quand 
on consid^re toutes ces traditions, il semble natural de croire que les Rakchasas ont 
eu une existence reelle, qu’ils constituaient une societe religieuse et guerriere, 
hostile k celle des Brahmanes et des Kchatriyas. Mais il serait difficile de conjecturer 
dans quelles regions elle a existed car bien que certaines legendes placent les Rak¬ 
chasas dans les contrees qui sont au sud-ouest, on les trouve encore, suivant d’autres 
traditions, au nord, sur la montagne Kailas a, & la cour de Kouvera, aumidi, dans 
File de Lanka, le sejour du farouche Ravana, et a Best, au-dela du Brahmapoutra, 
dans le royaume de Hidimba. 

Nirrlti (i) ou, selon la prononciation tamoule, Nayouroudi y est un Rakchasa 
penitent, livre a la contemplation de Brahma; il preside ci la region du sud-ouest; il 
fait son sejour ordinaire dans la ville de Tadachabadipattanam (2). On lui donne 
encore le nom de Viroiipakcha (anx yeux difformes, ou, comme l’interpretent arbi- 
trairement les pandits, qui a troisyeux) ( 3 ), Dans toutes les grandes ceremonies 
religieuses, il recoit une ofTrande en sa qualite de Dikpdla. Les Tamouls ajoutent a 
son nom, comme a ceux de tous les autres dieux regents de Fespace, le titre de rddjd 
ou roi. L’art indien n’a que rarement reproduit la figure de Nirrlti : on le trouve 
neanmoins represente dans deux postures differentes, soit assis et tenant un sabre en 
main, soit arme du kounta } et monte sur les epaules d’un autre Rakchasa, que sa 
couleur noire fait reconnaitre pour un habitant de Lanka. 

Dans un age anterieur de la mythologie indienne, Sourya, ou le soleil, etait le 
dieu protecteur de la plage austro-occidentale. 

( 1 ) 11 se non 11 De aussi NairrlUi. 

( 2 ) Orlliographe lamonle, 

(3) Il fant observer que ec nom est aussi eelui d\m des onze Roudras. 
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DIRGHA, EPOISE DE NIRRITI. 


- ^ j ,m i d - — 

Les observations qui ont ete faites precedemment au sujet de Samaldidevi, sont 
egalement applicables & la deesse Dtrghd f epouse de Nirriti . C’est encore un de ces 
noms mythologiques qui paraissent avoir ete trouves dans le sud de Flnde, et qui 
sont, du moins aujourd’hui, absolument inconnus dans les parties septentrionales 
de cette contree. Aucun des Pouranas dont nous avons des extraits, n’a encore pre¬ 
sente ce nom a Fetude des Indianistes, et il est plus que douteux qu ? on le decouvre 
dans les autres, si ce n’est peut-etre dans les plus modernes de ceux qui appar- 
tiennent a la secte de Shiva. Aussi est-ce probablement aux traditions populaires 
des Taniouls, que nous devons demander la legende qui explique ce nom; sans le 
secours de ces traditions, on ne pourrait former que de vaines conjectures sur Fap- 
plication mythologique du sens litteral de ce mot, qui signifie longue. 

Dtrghd ou, suivant la prononciation des Tamouls, Tirgadevi, est representee sur 
la planche en regard, ornee de colliers de perles et de pierreries, vetue de riches etoffes, 
et la tete surmontee d’une couronne d’or remarquable par la delicatesse du travail: 
Fartiste indien lui a donne une pose elegante et gracieuse; la couleur noire de Dtrghd 
parait cependant indiquer qu’elle appartient a la meme race que Nirriti, qu’elle est 
une de ces hideuses Rdkchasi dont les poemes epiques de Flnde nous ont conserve 
d’effrayantes descriptions. Cette nouvelle contradiction confirme ce qui a ete dit au 
sujet du caractere indefinissable et de l’apparence multiforme de la race des Rakchasas. 

L’epouse de Nirriti a, comme on Fa deja remarque, d’autres noms dans les textes 
classiques de Fantiquite indienne. Un de ces noms appelle une observation qui peut 
n’elre pas sans importance; c’est celui de Nirriti (i), que les Indiens, dans ces der- 
niers siecles, lui ont fait partager avec son epoux; il serait difficile dedire sur quelle 
autorite ils se sont fondes, pour lui attribuer ce nom; mais on peut du moins, des & 
present, conjeeturer que cette confusion dans les noms a pu quelquefois introduire 
la confusion dans les fails; je pense qu’on trouverait des preuves a Fappui de cette 
conjecture dans Fexplication que donnent les commentateurs, d’un passage du code 
de Manou, oil il est fait mention de Nirriti (2). Ce textedit que Fhomme, qui s’est 
rendu coupable du peche impur de F avaktrna ou de l’effusion volontaire de la se- 
mence, doit offrir a Nirriti, pendant la nuit, et au point de reunion de quatre routes, 
le sacrifice d’un ane n’ayant qu’un oeil ( 3 ). Les commentateurs ont ajoute au mot 
Nirriti cette glose insuffisante, « e’est-a-dire la deesse qui preside a la region du 
» sud-ouest. » Il semble cependant plus raisonnable de donner ici a Nirriti sa valeur 
ordinaire, et de penser que le sacrifice doit etre offert au Dikpdla lui-meme, d’autant 
plus que le sacrifice, au moment ou on l’accomplit par l’offrande crematoire, est 
rendu commun a trois autres Dikpdla ( Marouta, Indra, Agni ), et a Vrihaspati, 
le maitre spirituel des Devas. 

(1) La signification propre de Nirriti) comme denomination d'tm Dikpdla^ n J est rien moins que certaine. Il se peut que ce 
mot signifie ? dans ce cas ^ hors de la vole* On trouverait un motif d’admettre cette conjecture dans la signification du mot dakchi- 
ndpatha ( region du sud ) ? ou le mot patha ( vole ) est employe ? non pas comme sufistilut du mot dish * mais dans un sens special, 
parce que la region meridionale est la ooie des Iiommes apres leur mort : Nirriti significrait done ce qut est a c 6 te de la vote. It 
est neanmoins utile d'observer que ce nom est vulgairement interpret^ par malheur. 

(2) Manou y cli* xi, vers 118, 

(3) Ou, selon les commentateurs, d’nn ine noir. 


(xxu* Liv* r l. n«) 



4 


jy « 


S3'. LIT. 





inUDDHI 


if f ( 

i' 

¥W r 4 t±\ * 

■: S 



S. ^TTT T. 0iu(rtj6<f?rr<f?rr 


I 















VAROUNA, 

dieu des eaux. 

—- — B — — 

Farouna est le dieu des eaux : son nom signifie celui qui entoure, et fait evi- 
demment allusion au systeme cosmologique des Xndiens, qui ne reconnait que des 
lotus Relevant sur la surface d’un lac, c’est-i-dire des lies surgissant des profondeurs 
de 1 Ocean. Farouna , dans toutes les traditions mythologiques qui se son! sue- 
cede depuis Page des Vedas, a toujours occupe la region occidentale de l’espace, 
comme Vctsou ou dieu protecteur du monde, Dans le syst^rue vedique, il est en¬ 
core un des douze Aditya ou manifestations du soleil, et son nom est souvent associe 
k celui de Mitra ou de l’unite qui resume les douze Aditya; cette fiction est peut- 
etre le symbole de la doctrine cosmogonique, suivant laquelie l’eau est le produit 
de la transformation de la lumithe fixee oudu feu. La mythologie, qui s’est emparee 
de cette antique tradition pour la convertir k son usage, fait assister les douze Aditya 
& la cour de Farouna; e’est-a-dire qu’elle identifie absolument cette divinite avec 
Mitra ou le soleil annuel. Dans le meme systeme, Farouna est encore compte au 
nombre des Roudra; car il reside, comme dieu des eaux ou de la semence, dans 
Porgane generateur, Pun des dix organes qui sont figures par les dix Roudra, Farouna 
se repete done, sous des apparences differentes, dans la triple unite de cet antique 
systeme cosmogonique, immense serie de manifestations successives qui s’etend de 
la cause primitive jusqu’a Phomme. 

Varouna est vulgairement represente couvert de vetements blancs, assis sur un 
monstre marin nomme Makar a (i), et tenant d’une main l’arme symbolique 
pasha (2) ou le nceud coulant, de l’autre un faisceau de plantes marines. Le ciel 
sejour de Farouna ou Farounaloka ( 3 ) a huit cents yodjana de circonference; il est 
Pouvrage de Fishvakarman , le divin architecte: au centre est un grand bassin d’eau 
pure etlimpide. Farouna est assis, avec son epouse ou son energie personnifie'e, sur 
un trone de diamant, autour duquel se pressent les Samoudra ou divisions de Po- 
cean, Gangd avec les autres deesses des fleuves, les douze Aditya ou soleils mensuels, 
les Naga, protecteurs des fontaines, les Daitya , les Danava, et plusieurs autres 
groupes de divinites. Farouna partage avec Soiirya ou Mitra la paternite de Fa- 
sichtha; sous sa seconde forme et sous le nom tfAgastya, avec le sage Atri , celle 
de Soma ou du dieu Lune \ il se peut que ces deux traditions ne soient qu’une 
double expression allegorique d’un fait unique, celui de l’origine d’une des tribus 
brahman iques. 

(1) Les diverges representations que Yon a de ce monstre ne s’accord ent pas; il est figure tantot comme un crocodile a 
croupe recoui'bee > tantot comme im animal amphibie, ayant les parties anterieures de Fantilope et la queue d’un poisson. 

C2) L’arme pasha , la corde de combatj a la meme signification mythologique que le nom de Varouna; c J est avec cette 
corde que le dieu des eaux embrasse la terre* 

( 3 ) Le nom de la ville celeste ou Farouna reside, est, suivant les Tainouls, Kdnddbadipattanam* 


(mu* 1 iv* rr. hi.} 





PL. IT. 


25* 3jIT< 




']■ i .•-• •- - , - --- 

---*- . - - --^r- _ 


CM?fir. 


X ^TOJIT 77 ®zr6Y*rffiffiff&j&i&P 

























KALIKA 


Kdlikd ou Kdlikddevi est un des noms de Fepouse de Varouna : il faut le 
distinguer, dans cette acception, de Kdlikd, epouse de Shiva ; car bien que l’identite 
originaire de ces deux divinites soit certaine, elles apparaissent aujourd’hui sous les 
formes distinctes de deux series de traditions mythologiques qui appartiennent a des 
ages differents, traditions que l’on peut rapprocher, mais que Fon ne doit pas con- 
fondre. Le nora le moins significatif de Fepouse de Varouna est Vdrouni; il 
represente siniplement la shakti ou l’energie divine personnifiee du dieu des eaux, 
sans lui attribuer un caractere mythologique special. Quant au nom de Gaori, il 
appartient a la mythologie, et represente vraisemblablement un symbole ; car il 
signifie blanche, et il est k remarquer que la couleur blanche est celle de tout ce qui 
a rapport a Varouna, ainsi qu’& Soma, dont ce dieu partage pour ainsi dire la pater- 
nite avec le sage Atri (i): il n’est pas moins interessant d’observer que Kdlikd, au 
contraire, signifie noire : on verra bien tot que le meme contraste existe dans un 
my the analogue. D’autres legendes donnent pour epouse k Varouna, Gangd, la 
deesse du Gauge, ou piutot la deesse des fleuves (dont le Gauge est le noble repre- 
sentant); les traditions relatives a Kdlikd paraissent avoir prevalu, dans le sud de 
FInde, contre celles qui se rapportent & Gangd; mais elles ont leur point de contact 
dans leur comparaison avec le my the auquel j’ai deja fait allusion. Ce my the est celui 
de Shiva et de Dourgd ou Kdli, son epouse- il presente une curieuse conformite 
avec celui de Varouna; je n’insisterai que sur les principaux points de ressemblance. 
La couleur blanche est particulierement consacree a Shiva; elle a, pour les sectaires 
de ce dieu, une intention religieuse • ils Faffectent dans leurs vetements et jusque dans 
les liniments dont ils se couvrent la peau. L’epouse de Shiva se presente sous les 
memes apparences que Fepouse de Varouna; elle est Kdli ou Kdlikd, c’est-a-dire 
noire, et Gadri, c’est-a-dire blanche. Gangd, epouse de Varouna, suivant certaines 
legendes, est blanche egalement; elle est, comme Parvati ou Dourgd, fille de Hi¬ 
malaya et de Mena ou Menakd, c’est-a-dire fille des montagnes. Dourgd ebranle le 
monde sous sa danse delirante; Shiva se jette sous ses pieds pour sauver le monde; 
appelee du sommet de l’Himalaya par le sage Bhaglratha, Gangd menace d’ecraser 
le monde par sa chute; Shiva previent ce desastre, en recevant Gangd sur le sommet de 
sa tete(a) : ainsi tout s’accorde dans les deux traditions mythologiques; des recherches 
ulterieures demontreront peut-etre que cette conformite se poursuit jusque dans le 
syst&ne cosmogonique des Vedas. 

Vdrouni est encore la vingt-cinquieme constellation lunaire personnifiee. 

(1) Le mythe dc la naissance de SSma me paralt etre en rapport et comme en opposition avec celui de la naissance de 
Skanda; dans ce dernier, la sentence de Shiva ou Yeau est re£ue dans le feu 3 et Skanda estproduit ; dans le premier mythe, 
au contraire, Sdma est produit par Varouna ou Yeau , qui a re^n une humeur blanche ecliappee des yens d ’Atri ; or y le nom 
de ce richi est vraisemblablement identique a celui du jeu dans la langue zende : ce double mythe represente peut-etre 
Forigine de Tordi'e brahmanique et celle de Fordre des guerriers, 

(2) C*est peut-etre k cette ti^adition que fait allusion le titre d'un des wang des Toufan (Tibetaim)> institues en 1373 par 
Fempereur Haung-wm; ce titre est Kouan ting (me $se ou maiire du royaume deia tetc qui repand de Veau, 
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MITTOU. 


Le personnage dont la planche en regard presente le portrait , devait necessaire- 
ment trouversa place dans cet ouvrage; car il faisait, pour ainsi dire, partie de la 
collection de curiosites que M. Geringer avait rapportee de FInde; c’etait une 
figure ajoutee k la serie de portraits que notre artiste avait formee, mais une figure 
dontil pouvait long-temps et consciencieusement etudier la representation; carelle 
posait tous les jours et k toutes les heures devant lui ; elle apparaissait et disparaissait 
au moindre mouvement de tete, et se trouvait toujours k la pointe du crayon ou 
du pinceau de M. Geringer; Mittou, c’est le nom de ce personnage, etait son 
domestique. 

Mittou est ne a Calcutta, et doit avoir presentement atteintsa trente-deuxieme annee; 
il est musulman et appartient a la secte qui consid^re les successeurs immediats de 
Mohammed comme les representans legitimes de l’envoye de Dieu. Fils d’un ancien 
cipaye, il avait deux freres engages au service militaire de la Compagnie anglaise des 
Indes; ils peri rent tous les deux dans la campagne que fit l’armee du Bengale contre 
les Birmans. Mittou entra en 1832 au service de M. Geringer, en qualite d’inter- 
pr^te et de domestique; il etait recommande par de bons certificats, et plus encore 
par la douceur de son caract^re; il se distinguait par son intelligence et son activite, 
des autres domestiques attaches a l’etablissement que dirigeait M. Geringer; ces qua- 
lites le firent choisir pour suivre son maitre dans ses diverses excursions au-dela des 
limites des possessions franchises dans FInde. Il accompagna M. Geringer a son retour 
en Europe, et excita quelque temps a Paris une curiosite assez empressee, M. Ge¬ 
ringer lui avait fait esperer que son sejour en France serait de courte duree, et 
qu’aussitot apr^s avoir termine quelques affaires, il retournerait dans PInde, oil le 
rappelaient ses gouts, ses habitudes et ses souvenirs. Des cirConstances independantes 
de la volonte de notre artiste, ayant indefiniment ajourne ce second voyage, Mittou 
pria son maitre de lui permettre de revoir sa patrie; deja la melancolie avait enleve 
k son esprit sa joyeuse activite; il etait k craindre que Fabattement des forces morales 
ne fut suivi de quelque grave maladie, k laquelle ses forces physiques auraient ete mal 
preparees sous l’influence d’une temperature aussi contraire a celle de l’lnde. M. Ge¬ 
ringer lui accorda son conge, et lui fit prendre passage a bord d’un vaisseau du port 
de Nantes, en 1827. 

Mittou est d’une haute stature; sataille estdegagee, sa marche assuree; les traits 
de sa figure sont reguliers, et de fortes moustaches leur donnent une expression de 
noblesse et de severite. Il s’exprime tr^s-correctement en anglais, et parle avec facilite 
plusieurs idiomes de l’lnde. M. Geringer avait consacre k lui apprendre le francais, 
les nombreuses heures d’ennui qu’on peut compter dans une traversee de quatre mois; 
ces lecons, et peut-etre plus encore celles qu’il recevait de la necessite de se trouver 
en rapports habituels avec lesmatelots, lui firent bientot acquerir Fusage facile de la 
langue francaise. Il faisait son service aupres de M. Geringer avec beaucoup d’exac- 
titude et d’adresse; il avait tous les genres de talent qu’on exige ordinairement au 
Bengale des domestiques musulmans; il savait preparer les repas, dresser la table, 
pouvait au besoin tailler et assembler un habit, et rendait k luiseul tousles services 
qu’on nepourrait attendreen Europe que de deux ou trois serviteurs differents. 
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COMBAT DE RAMA 

ET DE RAVANA. 


La planche en regard est une copie, corrigee dans quelques details, d’un dessin 
indien colorie faisant partie de notre collection. Elle represente le combat de 
Rama et de Ravana, le fait le plus celebre de la mjthologie heroique des In- 
diens. Deux terres opposees sont separees par la mer; Pune est le continent de PInde, 
l’autre, Pile d q Lanka. Sur la pointe de cette tie, se dresse de toute la hauteur de sa 
gigantesque stature, Ravana, le chef des Rakchasas ; ses vingt mains agitent des armes 
terribles, Derriere lui se tient son frere Koumbhakarna; Parmee des Rakchasas obeit 
a son commandement. Sur les bords du continent de PInde, on voit deja entasses des 
quartiers de rocher, premieres piles de ce pont immense, qui doit donner passage aux 
heros ftAyodhyd. Sougriva, chef des singes, apporte de ses propres mains un frag¬ 
ment de rocher ; encourages par sonexemple, les singes arrivent charges de troncs 
d’arbres, et se preparent a combler le detroit. Sur le premier plan se presente Rama, 
porte sur les epaules du cel&bre singe Hanouman, et posant dej& sur son arc la fleche 
qui doit atteindre Ravana. Vibhtchana, frdre du chef des Rakchasas, mais devoue 
a Rama, el£ve le parasol royal au-dessus de la tete du heros. Derriere lui est place 
Lakchmana, frere de Rama . Au milieu des nuages paraissent Angada, autre chef des 
singes, et Indradjit, fils de Ravana , surnomme Meghanada ou le Tonnerre. 

Void le recit que fait de ce combat, le Raghouvansha (i), un des grands poemes 
de la litterature indienne : « Des tourbillons de filches rivalisaient avec la pluie de 
» fleurs que faisaient tomber sur les deux combattants lesdieux etles Asoura, satis- 
» fails de leurs efforts opposes. Le Rakchas lanca sur son ennemi sa massue de 
» koutaschdlmali, herissee de dents de fer; on eut dit qu’il avait emprunte celle 
» du fils de Vivas vat. Cette arme, l’effroi des dieux, Pespoir des A sour a, avant 
» qu’elle n’eut atteint son char, Rama la brisa aussi facilement qu ? un kadali, avec 
» ses fleches termineespar un croissant de fer. Puis il posa sur son arc, cet incom- 

* parable archer, le trait de Brahma, ce trait inevitable, dont Peffet salutairedevait 
» guerir la blessure que lui avait faite Penl6vement de son epouse. Semblable & un 
» serpent qui fait briller les cercles de son terrible chaperon, ce trait arme d’une 
» pointe etincelante sembla dans Pair se multiplier en dix traits. Sous cette arme , 
» qu’une invocation accompagne, le heros abattit en moins d’un clin-d’ceil la ligne 

* emigre des tetes de Ravana , avant meme que put etre sentie la douleur de la 
» blessure. Comme sur la surface des eaux, Pimage reflechie du soleil naissantest 
a brisee par Pagitation des vagues, ainsi, lorsque chancelait dej^ le corps du Rakchas , 
» brillerent ses tetes abattues les unes sur les autres. » 

(i) Sdilion de M. Stenzler. J’ai legeremcnt modifie dans deux passages le sens que me preseniaiUa traduction. Lekoutashdlmali 
et le kadali sont deux especes d’sirbres. 
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VAYOU, 

DIEU DU VENT. 

——---— 

Vdyoit, aussi nomme Pavana et Mdrouta, est le dieu du vent. La region du. 
nord-ouest est placee sous sa protection. Vdyou est represente monte sur une biche aux 
formes gracieuses et effilees,* il tient dans la main droite un petit etendard blanc, son 
corps est aussi de couleur blanche (i). La richesse si variee de l’esprit indien a attribue 
a Vdyou plus d’une naissance; c’est le sort commun de presque tous les dieux qui 
out, comme Vdyou, traverse tous les ages de la religion brahmanique. Sa naissance 
mythobgique, probablement la plus moderne, est simplement l’exposition poetique ■ 
d’un phenomene naturel. Les Asoura avaient succombe dans la guerre excitee entre 
eux et les Deva au sujet de la liqueur qui donne Pimmortalite ; Dili, leur mere, 
supplia Kashyapa, son puissant epoux, de lui engendrer un fils qui put venger sur 
Indra la defaite de ses freres; apr^s une penitence de mille ans, elle concut le fils 
desire. Redoutant les efFets de la promesse de Kashyapa , Indra, arme de la foudre, 
entra dans le sein de Did, et divisa son fruit en sept parties j mais touche par les 
prieres maternelleSj il consentit a donner une existence divine aux sept Maroul, et 
leur confia la direction des vents. L’un d’eux fut place dans le monde de Bralimd, un 
second dans le monde d’ Indra, Vdyou, le troisieme, dans le ciel du monde terrestre; 
les quatre autres occuperent les points cardinaux. Une autre version rapporte qu’Indra 
divisa de nouveau en sept chaeunedes sept parties du foetus, et completa ainsi I’aire 
des vents, divisee en quarante-neuf points. 

La naissance cosmogonique de Vdyou se rapporte k Page antique des Vedas; elle 
forme un acte de cet admirable drame de I’origine des dieux, re presente dans les 
Oupanichad avec une si magnifique solennite de style. L’esprit supreme eleva du 
sein des eaux primitives une forme humaine immense, mais encore privee de vie; 
cette forme humaine etait le monde; Pesprit voulut, il regarda, dit le texte sacre, 
la bouche s’ouvrit sous son regard, de la bouche sortit la parole, de la parole sortit 
le dieu de la parole, qui est le Jeu. Les narines s’ouvrirent, des narines sortit le 
souffle, du souffle sortit le dieu du souffle, qui est le vent, Ainsi s’ouvrirent tous les 
organes des sens de Phomme-monde, pour emettre les dieux protecteurs dont Paction 
entretient ce corps immense. 

La residence de Vdyou, considere comme Dikpdla, est, suivant les Tamouls, la 
ville de Touchabadipattanam . 

(1) La coitleur des dieux mdiens varie sou vent sous Liuflueiice des traditions locales ? et quelijuelbis meme suivant le 
caprice des artistes indigenes } mais il faut toitjours s’eu tenir, pources details, a rautorite des inonumeiits cents on figures 
les plus anciens, 


^XIY 6 MV, Vh. I.) 



FI,. *i 


3 *. MY 



v//j* 

I+Xj/Y 9 » ^ oa< 
V'Sa'^ * « <*c* o 

$ of/t 

* « & c/// 

SflML* * * o/// 


^^^voLv’ul^P 

id o \°ci** jSN 

;b # <£»> V*tf 3 >J 

^A>Jfo*oK? 


/(Ar ^ f'.' 7/ft/r' 








A’. ^ 31*11 /’ 






















ANDJANA, EPOUSE DE VAYOU 




Le caractere que les Tamouls attribuent a Andjand, presente une nouvelle 
occasion d’observer les alterations successives qu’a subies la mythologie brahma- 
nique, en descendant des regions centrales de l’Inde vers les con trees meridionales, 
habitees par des peuples d’une autre race. La religion des Brahmanes , dont le 
progres suivait sans doute la marcbe conquerante des Kchatriyas, atteignit enfin 
cette population indigene, qui avait toujours recule devant elle, et dont la fuite ne 
fut arretee que lorsque la terre lui manqua; mais comme toutes les croyances, elle 
se modifia en s’etendant, elle perdit de.sa purete en s’eloignant de sa source; la 
chaine des traditions fut interrompue, les idees furent autrement associees, quel- 
ques-unes se perdirent, d’autres furent developpees avec une incroyable exageration 
sous Finfluence de certaines sectesj il y eut scliisme dans le dogme et variation dans 
la mythologie. Des fa its particuliers et accidentels furent consideres comme generaux 
et permanents \ l’interpretation usurpa l’autorite des textes anciens; les noms de 
divinites furent multiplies a l’infini j comme on procedait d’ailleurs avec un certain 
ordre ; a chacune des manifestations d’une divinite male ; on associa une divinite 
femelle ; et pour completer ces arrangements, on crea de nouvelles deesses, ou bien 
on placa dans de nouveaux rapports eelles qui existaient deja. 

Ihy a dans les Pouranas une legende dont Tobscenite peut etre difficilement 
excusee, meme par son caractere allegoriquej elle rapporte qu une meprise in¬ 
discrete de Fdjrou fit naitre des rapports incestueux entre Shiva et Andjand, 
femme du singe Kcsarin, et que cette meprise eut pour resultat la naissance de 
Hanouman, le celebre allie de Rama. Les mythologues de 1’Inde meridionale out 
pris occasion de cette legende pour associer Andjand au dieu du vent, en depit de 
Pautorite ecrite des Pouranas, qui lui donnent un singe pour epoux. 
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KOUVERA, 

DIEU DES RICHESSES. 

--I 1.1 ■ -—-- 

Kouvera est le dieu des richcsses et le protecteur de la region septentrionale da 
ciel. Les traditions conservees par les poemes epiques et legendaires de i’Inde, ne 
s’accordent pas sur sa genealogie; les nnes le font naitre dc Vishravas, fils du ve¬ 
nerable rtchi Poulastya, les autres, auxquelles on doit peut-etre accorder plus 
d’autorite, de Poulastya lui-meme, qui, un jour, pour humilier la haute fortune de 
son propre fils, se caclia sous la forme d’un penitent et sous le nom de Vishravas. 
Aujourd’hui que les traditions bouddhiques, reconnues anterieures au cycle legen- 
daire des Pouranas, doivent etre considerees comme les plus puissants moyens de 
critique dans l’examen de cette mythologie relativement moderne, on ne peut 
negliger d’observer, que l’un des Tchatourmahdrddjd ou dieux protecteurs des points 
de l’espacedans le systeme bouddhique, celui qui preside a la region du nord, porte 
le nom de Vaishravana ( fils de Vishravas ), qui est aussi celui de Kouvera, 
suivant les legendes recueillies dans les Pouranas. Le Vaishravana des bouddhistes 
est egalement roi des Yakcha et des Rdkchasa; son corps a une couleur doreej c’est 
aussi celle du corps de Kouvera, dans un certain ordrc de traditions brahmaniques: 
mais l’allegorie morale, qui vient to(fjours trop tot alterer le veritable sens de ces 
traditions, s’est aussi emparee du personnage de Kouvera, et a exprime par les 
defauts corporels de ce dieu, les souillures que ses presents impriment a Fame. Dans 
ce systeme, Kouvera est difforme et couvert de lepre; il s’appuie sur trois pieds et 
n’a que hurt dents; un de ses yeux est voile par une tache jaune (i); une de ses mains 
tient un marteau. L’attribut particulier de Kouvera est le char Pouchpaka, qui se 
meut de lui-meme dans la direction que lui donne la volonte du dieu. Expulse du 
royaume de Lanka par son frere le farouche Ravana, Kouvera etablit son sejour sur 
le mont Kdildsa, dans laville celeste YAlakd, celebre parses delicieux jardins(a). 
Les Rdkchasa, les Yakcha, les Gouhyaka, les Gandharva et les nymphes Apsaras 
composent sa couiq aux Yakcha est specialement confiee la garde de ses neuf tresors 
ou Nidhi personnifies sous les noms d ePadma, Mahdpadma, Shankha, Makar a, 
Katchtchhapa, Moukounda, Nanda, Nila et Kharva. Rama, apres la conquete de 
Lanka, renvoya a Kouvera le char Pouchpaka, qui lui avait ete enleve par Ravana. 
Les plus celebres des fils de Kouvera sont Nalakouvera et Manigriva, qui durent 
leur delivrance a Krichna. 

(1) Les noms des irois R&kchmi que , suivant la version du Mahdhhdrata f Kornira offrit a son pere Poulastya } sont smi- 
plement allegoriques. Pouckpdtkatd et M&Hnt rappellent la taclie qui obscurcit sa vue ? et Ihlkd ? la l&pre (lout ses nietnbres 
sont convert*. 

f2) La residence de Kouvera , suivant les Tamouls j est Aja^dhouripattanum ou la joke ville* 
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TCHITRALEKHA, 

Spouse de kouvPra. 


- — a - ii - 

Nous n’avons jusqu’a present aucune raison de croire que Passociation du nom de 
Tchitralekhd k celui du puissant roi Kouvera soit autorisee par une autre opinion 
que celles des modernes mythologues de PInde meridionale. Mais le dieu des richesses 
devait avoir une epouse, et ils out choisi dans sa nombreuse cour la nymplie qui leur 
a paru la plus digne de cette faveur. Tchitralekhd est une Apsaras ou nymphe 
celeste. Les Apsaras sorties du sein des eaux en meme temps que Lakchmi, deesse 
de la prosperite et de la beaute, sont ornees de toutes les graces et de tous les talents 
dont Pimagination des poetes indiens peut embellir une femme; elles sont l’ornement 
du ciel d’Indra; elles y amnsent les loisirs des dieux par leurs chants melodieux, par 
Ieurs danses voluptueuses, par les representations sceniques qu’elles executent sous 
la direction du saint penitent Bharata . Elles partagent la couche des dieux, et quel- 
quefois meme ne dedaignent pas Pamour des rois de la ter re. Les po&nes legendaires 
se plaisent a exagerer leur nombre, qui s ? eleve a trente-cinq millions suivant quel- 
ques-uns, et, suivant d’autres, a six cent quarante millions. Les seules qui soient 
celebres sont Tchitralekhd > Menaka, Rambhd, Sahadjanya et Ourvashl, la plus 
gracieuse de toutes, qui doit sa naissance a Penergie creatrice du penitent Ndr ay ana. 
Tchitralekhaap apparait dans les po£mes et dans les drames, comme la compagne fidele 
tXOurvashi et la confidente de ses amours : son nom signifie peinture; il est probable 
que les poetes indiens ont voulu placer dans le ciel Porigine d’un art qui parait avoir 
ele cultive dans PInde, d£s les plus anciens temps .Tchitralekhd est encore celebree, 
dans lesPouranas comme Pamie dlOuchd, Paimable fille de YAsoura Bdna; c’est 
elle qui protege ses secretes amours avec le jeune Anirouddha s de la race des Yadava. 

L’epouse de Kouvera , suivant les traditions conservees dans quelques Ponranas, 
est Shoubhdngi, dont le nom signifie belle, gracieuse. 
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ISHANA. 


—- -—i 

I sharia, Isha ou Ishvara est le dieu pi’otecteur de la region celeste situee vers le 
nord-est. Isha , ou le maitre, est probablement la plus ancienne forme du dieu Shiva; 
cette forme antique est simple, grande, majestueuse, et se distingue par ces carac- 
teres de la forme terrible et hideuse que cette divinite a revetue dans le syst^me 
relativement moderne des Tdntrika. Nous savons avec certitude que, deja vers le 
septi&me si^cle de notre ere, ces deux manifestations etaient assez distinctes sous les 
noras ft Ishvara et de Bhima, pour que chacune eut ses temples et ses sectateurs. 
Ishvara est represente, sur la planche en regard, avec des attributs qui n’appartenaient 
sans doute pas k son caractere de Vasou, dans la haute antiquite indienne : les plus 
anciens monuments qui representent Ishvara, des medailles bactriennes du second 
ou du troisieme siecle, dont quelques-unes portent des legendes grecques, nous le 
montrent sous la figure d’un jeune homme d’une male beaute, appuye sur le taureau 
Nandi, et tenant un trident de la main droite. Les Indiens, qui s’eloignent chaque jour 
de plus en plus de cette simplicity primitive, representent aujourd’hui Ishvara avec 
quatre bras, lui donnent pour attributs le trident, le tambour et la biche, et cou- 
vrent la par tie inferieure de son corps d’une peau de tig re : aussi Ishvara ne difffere-t-il 
de Mahdkala que par la coulcur blanche de ses membres et par la presence du tau¬ 
reau, son attribut indispensable. Quant au noeud de cheveux nomme djatd , ilpeut 
ne pas avoir ete invente par les Tdntrika> comrae on est dispose a le croire; car en 
examinant les medailles bactriennes dont il a ete fait mention, on observe que la 
chevelure d! Ishvara s’eleve sur la par tie anterieure de sa tete en touffes trop epaisses, 
pour que l’artiste les ait ainsi exprimees sans une intention particuliere. Le culte 
$ Ishvara parait avoir ete plus florissant dans les contrees qui sont a l’ouest et au 
nord de 1’Inde (i), que dans l’lnde proprement dite : il en reste aujourd’hui a peine 
quelques monuments * ce culte a ete presque partout remplace par celui de la forme 
terrible de Shiva. 

La residence d Tshdna, suivant les Tamouls, est la ville de Kaylachabouripat- 
tanam , ou la ville situee sur le mont Kdildsa. 

L’epouse ATshdna est Parvati; on n’a pas juge necessaire de repeter ici ce qui a 
ete dit au sujet de cette deesse dans une des precedentes livraisons. 

(1) Presque tons les Brahmanes des eontrees occidentales de 1’Inde reconnaissaient Shiva pour Icur instilutcur religieux. 
I/une des ecoles de Brahmanes shaivites les plus celcbres etait celle de Gandhdra; elle avait ete illuslree par des homines 
d’un grand merite* entrc lesquels il sufEt de citer le celebre mouni Pdnini 7 ne dans le bourg de Vartoula , qui appartenait a 
cette contree. H avait re£u les enseignements d 7 Ishvara lui-raeme, et avait compose sur la grammaire sanskrite un ouvrage 
en mille shlokas an ouch tou h h , qui ne nous est point parvenu sous cette forme , mais dont nous possedous la substance dans 
les souira qui lui sont attribues. Plusicurs siecles encore apres la inert de Panin i, les Brahmanes de Vartoula se distin- 
guaient par un merite eminent et par une profondc science. 
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VIEILLE FEMME 

DE HAUTE CASTE. 

\ 9 ^ ♦ * 

La planche en regard represente une femme d’un age avance; la richesse de ses 
vetements, et plus encore la noble severite de sa figure, annoncent assez qu’elle 
appartient & une des classes superieures de la societe indienne. Des cirConstances 
particulieres qu’il est inutile de rapporter ici, permirent k M. Geringer de faire le 
portrait de cette femme, sans lui fournir ^occasion de connaitre meme son nom. 
Nous nous trouvons ainsi obliges de reporter nos observations sur les details de la 
parure des femmes dans le sud de l’Inde, et sur Pusage qu’elles font des joyaux dans 
Peconomie de leur toilette. Ces explications trouveront un commentaire facile a 
consul ter, dans la figure qui accompagne cette notice ; car la parure de cette femme 
est generalement celle des personnes de distinction j la mode est si peu capricieuse 
sur la cote de Coromandel, qu’une observation de plusieurs annees suffirait a peine 
pour en reconnaitre une leg^re variation; elle ne consiste que dans Pbabitude 
generale des diverses classes de porter des vetements d’une certaine etoflfe et d’une 
certaine forme. Les femmes de presque toutes les castes arrondissent la masse de 
leurs cheveux noirs et lisses en un chignon rejete derriere la tete; celles qui pcuvent 
se permettre ce luxe, posent sur la ligne de separation des cheveux un ornement en 
orouenpierreries, dont la forme allongee est terminee par un globule, etappliquent 
sur chaque natte un autre ornement en forme de soleil, egalement enrich! de pier- 
reries. C’est pour les femmes de PInde un usage antique et general, de suspendre au 
cartilage du nez une perle de prix, quelquefois une pierre precieuse; les femmes des 
provinces du sud ajoutent a cette coquettede celle de se passer dans la narine gauche 
un anneau d’or. Leurs oreilies dont les lobes sont allonges des l’enfance par une pre- 
voyante vanite, soutiennent deux girandoles dont le poids est souvent considerable; 
Part des bijoutiers indiens excelle k en varier la forme. Les femmes indiennes, a qui 
la reserve du bon gout n ? est pas encore connue, chargent de colliers la partie supe- 
rieure de leurs epaules; c’est mo ins un ornement qu’un moyen de faciliter a la 
curiosite publique le calcul de la fortune dont el les jouissent. Une partie de leur 
ajustement qui n’est pas sans importance est le voile dont elles se couvrent la tete; 
ce voile est le plus souvent d’une mousseline legere, transparente, et semee de pail¬ 
lettes d’or. 
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EXTRAITS D’UN MANUSCRIT IN^DIT 

INTITULE: 


RELIGION DES MALABARS, 

PUBLICS 

PAR M. E. JACQUET. 


INTRODUCTION. 


On a dit precedemment que la publication de Yhide Francaise repondait a un besoin 
cliaque jour plus virement senti, celui de connaitre les moeurs, les traditions et les cere¬ 
monies religieuses de chacune des races qui ont vecu pendant tant de siecles dans cette 
vaste etendue de pays } a laquelle les Europeens ont impose line (ictive unite, en rassem- 
blant sous une seule denomination des contrees separecs plus encore par la difference des 
moeurs que par la distance des lieux. La redaction de l’ouvrage a ete constamment 
dirigee par la pensee d’exclure toutes ces generalites vagues et tant de fois repetees qui 
ne nous ont encore ricn appris de satisfaisant sur Unde, et de n’admettre que des notions 
sur 1’exactitnde desquelles leur specialite meme ne put laisser aucun doute. II ne suffisait 
cependant pas d’etre seulement exact; il etait encore necessaire d’etre complete or 
I’ouvrage laissait a desirer des descriptions detaillees des ceremonies de la vie pubhque 
et des occupations de la vie privee des Tamouls $ ce devait etre le sujet d un travail 
supplementaire, espece de note generate s’etendant a toutes les parties de I’ouvrage, et 
destinee a eclaircir les difiicultes que pouvait faire naltre la redaction trop concise des 
notices particulieres : pour un semblable travail, les nombreuses descriptions des parties 
meridionales de l’Inde, publiees par les Anglais, pouvaient fournir des documents utiles, 
quoiqu’ils n’eusscnt pas 1c caractere d’une specialite bien precise. Mais s’il existait un 
ouvrage comprenant 1’ensemble des sujets sur lesquels on attend ait de nouveaux eclaircis- 
sements, compose par une personae qui avait long-temps et minutieusement observe, 
dans l’intention de faire connaitre d’une maniere exacte des details trop souvent negliges j 
si un tel ouvrage existait , YI nde Francaise devait s’en enricliir, et ne pas attendre d’autre 
part un complement, qui lui etait pour ainsi dire des long-temps prepare. Cet ouvrage a 
ete trouve \ e’est celui dont nous publions des extraits etendus dans lo present appendix; 
l’observation directe des fails y a re uni plus de notions utiles que n’eut pu en rassembler 
un long et consciencieux travail de compilation. Get ouvrage inedit porte Ie litre de Reli¬ 
gion des Malabars / il est anonyme, et aucune circonstance particuliere de la redaction 
ne pent nous aider a decouvrir le nom de l’auteur; nous avons seulement la certitude qu’il 
appartenait a la mission francaise de la c6te de Coromandel, et nous pouvons conjecturer 
qu’il ecrivait son livre dans la premiere moitie du dernier siecle, au moment oil etait 
encore vivement soutenue la polemiquc suscitee entre les Jesuites et d’autres ordres reli- 
gieux, sur la part de concessions qu’il convenait de faire, dans les missions de l’Inde et de 
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l a Chine, a Fanfluence qu’avaient conservee sur les usages de la vie civile des nouveaux 
convertis, les reminiscences et les habitudes de leur vie religieuse anterieure.^ 

Cette longue discussion crea une litterature tout entieic ; lattaque et la defense liuent 
entretenues pendant plus de trente ans avec un zele qui n’etait pas toujours exempt de 
scandale. La question fat plusieurs fois portee au tribunal du Souverain pontife, des deci¬ 
sions furent rendues, de solemnelles legations furent envoyees en Orient pour en assurer 
1’execution, et cependant les causes du ditferend subsistaient toujours, la vivacite de la 
discussion n’avait pas meme ete attenuee. L’inleret qu’elle avail d’abord excite en Europe 
avait contribue a la prolonger ; des que 1’attention publiqiie se fut detournee de ces que- 
relles religieuses, pour se porter sur d’autres sujets, la discussion s’apaisa peu a pen ; 
quelques annees encore et l’on ne s’en souvint plus. Si les limites de cette courte intro¬ 
duction ne m’obligeaient de supprimer tout developpement, j’examinerais, avec toute la 
gravite qu’elle comporte, une question d’un haul interet, qui se dissimulait a peine sous la 
question religieuse; savoir, celie de la conversion des naturels a la civilisation europeenne; 
la question se representa plus tard, lorsque les Anglais eurent etendu leur domination sur 
Elude presque entiere, mais alors degagee de toutes les controverses religieuses qui 
l’avaient d’abord compliquee : les Jesuites et les Anglais deciderent la question dans le 
m&me sens; seulement, places dans des positions differentes, ils firent des concessions plus 
ou moins larges aux prejuges des Indiens, et mirent plus on moins d’habilete a suivre 
1’application de leurs raisons politiques, a preparer 1 ’accomplissement de leurs desseins. 
Les Anglais, en prenant possession de l’lnde , s’empresserent de maintenir toutes les 
institutions de la societe indienne ; ils n’abolirent pas une seule loi civile , Us ne deran¬ 
gement pas un seul interet prive, et, sur toutes choses, Us respecterent les croyances 
religieuses; ils encouragerent meme les etudes de la litterature et de la religion natio¬ 
nal es , soit par la publication des textes, soit par leur propre exemple : le gouvernement 
de la Compagnie s’etait place assez haut pour n’intervenir commc pouvoir dans aucime dis¬ 
cussion d’interets civils ou religieux; il avait reconnu les institutions indiennes; les Indiens 
reconnurent la domination britannique, et ajouterent ainsi une sanction morale au droit; 
de la complete. Les Anglais firent preuve de prudence ; les Jesuites montrerent une grande 
habilete; ils mirent autant de soin a sc meler a la vie privee des Indiens, que les Anglais 
en mirent dans la suite a ne pas y intervener ; le pouvoir leur manquait pour commander; 
resprit de conciliation leur servit a se faire tolerer ; Us n’etaient }>as on position d’ap- 
prouver et de conceder; ils furent assez discrets pour ne manifester leur approbation que 
par 1’adoption de ce qui convenait aux Indiens; Us ne voulurent pas detruire l’autorite re- 
ligicuse des brahmanes ; ils aimerent mieux la partager; Us 11 ’essayerent pas d’effacer les 
prejuges que les naturels entretenaient centre les Europeens; ils s’ollenserent de ce 110 m 
comrne d’une insulte ; ils attirerent les Indiens a la religion cliretienne, ou du moins 
a ce qu’ils avouaient de cette religion , tantot en dissimulant les dogmes ebretiens sous 
des formes qu’un brahmane seul pouvait trouver orthodoxes, tantot en prelant une 
intention cliretienne aux ceremonies les plus significatives du culte brahmanique, en sorte 
cpi’on put do 11 ter si les Indiens avaient converti les Jesuites, on si les Jesuites avaient 
converti les Indiens. Ce cpii ne fut plus long-temps douteux, e’est que cet.ordre religieux 
s’etait acquis sur Fesprit des tribus littorales de l’extremite meridionale de I’Inde, un 
pouvoir moral que n’avait encore pu obtenir aucun des gouvernements militaires etablis 
par les Europeens dans ces contrees, e’est qu’il s’etait assure sur Fobeissance que pretait a 
ces gouvernements une partie de la population indigene, une influence dont il ne faisait 
pas toujours un legitime usage, e’est que deja il pretendait au partage de Fautorite souve- 
raine. Un tel succes avait suivi taut d’efforts habilement diriges. Dans quelques provinces 
le nombre des ficleles de la nouvelle secte etait presque egal a celui des sectateurs de 
Vichnou et de Shiva; les Jesuites etaient les brahmanes de cette nouvelle secte. Il est 
aujourd’hui bien reconnu, et l’opinion de M. l’ahbe Dubois est decisive sur ce point, qu’il 
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n y avait pour les J esuites d’autre parti a prendre que de fa ire des conversions douteuses 
ou de n en pas laire du tout ; or, il etait peut-etre plus sage de preparer les Indiens a la 
religion et aux moeurs des Europeans en gagnant leur confiance, que de faire l’epreuve de 
leurs repugnances en essayant de faire subir a leurs moeurs des alterations dont ils ne 
comprenaient pas I’utilite, Ainsi les Jesuites et les Anglais arriverent par des considerations 
differentes au meme resultat, Ie maintien des usages civils et religieux des Indiens. 

Les autres ordres religieux qui partageaient avec les Jesuites les travaux de la mission, 
mais qui n obtenalent pas les laciles succcs de leurs confreres, dcnoncerent au souverain 
pontife les actes pen orlliodoxes de la nouvelle eglise; de la surgit la querelle rcligieuse: 
au sujet de cette querelle fut certainement compose Fouvrage dont on publie ici des 
extraits. Le dcssein dc 1 auteur est evidemment de rapproclier dans un continuel parallel e 
les ceremonies du culte indien primitif de celles du culte indien modi fie par les Jesuites; 
pour suivre 1 execution de ce plan, il donne d’abord une description etendue et minutieu- 
sement exacte de chacune des principales ceremonies religieuses des Tamouls, le recit de 
toutes les legeiules qui se rapportent a 1 institution de cette ceremonie, puis ensuite les 
temoignages prouvant que cette ceremonie, dans ses parties les plus significatives, est 
autorisee ou du moins toleree par les Jesuites , les excuses alleguees ou meme les raisons 
produites pour la legitimation de cet acte religieux, ou bien encore les fausses interpre¬ 
tations de cet acte substitutes a celles qu’en donnent les bralimanes. Le religieux auquel 
nous devons cet ouvrage, n’etait certainement pas un liomme dune erudition fort remar- 
rjuable j il est douteux qu’il eilt acquis par une grande lecture de textes les connaissances 
speciales dont il fait jpreiive dans son traite; il les avait sans doute I’ecueillies de la conver¬ 
sation des poudjati et des bralimanes, ou il les avait obtenues de ses propres observations. 
Ce defaut d’erudition est precisement ce qui constitue le nitrite particular de Fouvrage: 
les textes nous sont depuis quelques annees plus accessibles qu’ils ne pouvaient Fetre alors 
a un religieux , que ses premieres etudes n’avaient sans doute pas prepare aux travaux de 
pure erudition ; mais lorsqu’en Europe nous lisons un des textes sacres des Indiens, nous 
ne somrnes assures de connaitre que l etat ancien des croyances religieuses ; nous possedons 
f aulorite canonique; nous ignorons d’ailleurs si la pratique du culte s 5 y conforme tgalement 
dans toutes les parties de 1 Inde; nous somrnes incertains sur les modifications que des cir- 
constances et des traditions locales peuvent apporter au precepte general. G’est la ce que 
nous devons attendee de Fobservation directe des faits j e’est la ce qu’un voyageur doue 
d’une certaine justessc d esprit peut rechercher aussi bien et souvent mieux qu’un savant 
preoccupe de l’etude des tlieories. Il serait a desirer que Fon possedat, sur les usages 
religieux des diverses provinces de FInde, des series ^observations aussi precises que le 
sont generalement celles qifa faites sur ces usages, dans le Carnatic, Fauteur de la Reli¬ 
gion des Mctlabars (i) ; cet ouvrage porte le caractere d’une severe exactitude. 

Un doute s’est d’abord presente a Fesprit de Fediteur : devait-il n’admettre dans ses 
extraits que les passages concernant les ceremonies purement indiennes, et supprimer les 
details relatifs au melange de ces ceremonies avec celles du culte chretien, ou bien devait-il 
faire un clioix entire tous ces details, ct publier ceux qui pouvaient exciter quelque interet ? 
Il s’est decide a suivre ce dernier parti, en consider ant que le partage serait souvent fort 
difficile, si non impossible a faire, et que d’ailleurs Ie titre general de {'Inde Francaise 
admet des details speciaux sur les rites des Tamouls chretiens. On a supprime tous les pas¬ 
sages de controverse theologize et des cliapitres entiers absolument depourvus d’interet; 
une table de Fouvrage, placee a la suite des extraits, permettra d’apprecier l’etendue et la 
valeur des parties supprimees. La redaction dc Fouvrage est d’uiie incorrectibn remar- 


(i) L'auteux 1 , en intimlant ainsi son traite, a comimsune erreur d’aiUeurs si souvent repetee par les Europeelts, qtreLle 
a presque cesse d'en etre une. Le nom de Malabar u'apparttent proprement qu a la cote de la peninsule mdienne opposee a 
eelle qui est vulgairement connue sous la denomination de Coromandel, et qui est habitee pai' les tribus de race tamoule. 
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quable , bien que le manuscrit sur lequel on a copie ces extraits, paraisse avoir ete prepare 
pour Fimpression (i); on a cru nc pas manque r cle fidelite en corrigeant le style , sans en 
alterer d’ailleurs les formes et le caractere. Les mots tainouls sont aussi fort inexactement 
transcrhs dans le manuscrit original, l’orthograplie en a ete retablie dans le texte meme, 
et on a cite en note les lemons fautives du manuscrit. 

J’ai place a la suite de ces fragments, et en forme de notes, des extraits d’un autre 
ouvrage inedit sur les croyances religieuses desTamouls. Get ouvrage est intitule : Relation 
des erreurs qui se trouvent dans la religion des Malabars gentils de la cote de Coromandel; 
il pent etre reuni au premier dans une etude commune. Moins etendu et moms special que 
la Religion des Malabars , il repare neanmoins quelques omissions dc ce traite, et sert a le 
completer; mais ce qu’il offre de plus curieux, e’est la naivete avec laquelle l’auteur ( ap- 
partenant sans aucun doute a Fordre des Jesuites ) fait aux PP. de la mission du Madoure 
tm merite ct unc gloire de ces complaisantes transactions avec les croyances indiennes, que 
le missionnaire de la mission francaise leur reproebe si vivement. Le Jesuite prend soin 
d’expliquer toutes les pieuses embuch.es que leur zele dresse a la credulite des gentils ; il 
approuve, il loue si franchement, qu’on pent le considerer comnie dispose a tolcrer des 
ceremonies meme plus etranges que celles qua decrites Fauteur de la Religion des 


Malabars. 

11 existe a la Bibliotheque Royale trois copies de l’ouvrage que jc viens d’indiquer ; elles 
ont etc successivement revues et corrigees. La derniere, et la plus correcte, nest pas 
complete ; la premiere est remarquablc par les fautes grossieres qui la rendent presque 
inintelligible j on s’apercoit que le R. P., en etudiant le tamoul et le telinga , avail 
desappris sa langue materiielle , et avait meme oublie Fordre dans lequel les ide.es doivent 
s’y presenter. Bien que les deux copies corrigees soient moins fautives et moins prolixes, 
le style en est encore embarrasse par de nombreuses repetitions; je n’ai done conserve de 
Fouvrage que les faits et Fordre dans lequel ils sont exposes ; j’ai entierement renouvele 
le style. 

L’auteur a divise son traite en sept cliapitres intitules : I Erreurs des Malabars au sujet 
de la divinite; 11 Erreurs des Malabars au sujet du paradis et de Fenfer ; III Erreurs des 
Malabars au sujet de Fame ; IV Erreurs des Malabars au sujet du monde; V Erreurs des 
Malabars au sujet de Fhomme: VI Gouvernement, coutumes, rites nuptiaux et funeraires 
des Malabars; VII Opinion que les Malabars ont des Europeens ou Piranguis. 


E. J. 


(i) Ce maimscrii est depose dans une bihliotheqiie publique de Paris; il existe ime autre copie de louviage a la Biblio- 
theque Royale; mais die est si fautive qu’on lden a fait usage que dans tin petit nombre de passages. U y a aussi dans le 
premier manuscrit des phrases evidenunent alteree$ par des meprises de copiste. 


RELIGION DES MALABARS. 


CHAPITRE I. 

Les PP. Jesuites brahmanes sannydsi (i) croient rendre gloire a Dieu , en defendant aux fideles 
et aux nouveaux missionnaires de s’appeler du nom de Kirisloaven (2) , c’est-a-dire Chretiens ; ils 
leur out donne cel 11 i de Sarouvechourenoudaiya vedakdrer, par lequei ils veulent cjue Ton entende 
des hommes suivant la loi du vrai Dieu. Mais ce nom compose est certainement Lien loin de l’idee 
que nous devons avoir de cette loi; il signifie litleralement des hommes qui suivent la loi da Seigneur 
de (ouies choses } et par ce Seigneur de toutes choses, les genlils entendent le dieu Shiva, a qui seul 
s’applique le nom propre <T Ichouren (3). Les genlils, qui connaissent tres-bien lavaleurde ces mots, 
ne croiront-ils pas que les chretiens suivent la loi de leur dieu Shiva? et ils peuvent 6tre d’autant 
plus confirmes dans ce prejuge , qu’ils voient les chretiens praliquer la plus grande partie des cere¬ 
monies institutes par Shiva (4). Ne diront-ils pas qu’ils ont encore sur les chretiens Tavantage de 
reconnaitre un Dieu superieur a Shiva, tandis que les chretiens n’ont foi qu’en Shiva ou en quelque 
homme qui lui ressemble ? Ils ne croiront pas que ce soit un si grand bonheur de quitter leur 
croyance pour embrasser le christianisme. 

CHAPITRE II. 

Quand ou sollicite les Malabars de recevoir le bapteme, on les engage sous promesse de leur donner 
de 1’argent ou de leur procurer de l’emploi aupres du gouvernemenl et du commerce. Le mal est 
que, les circonstances venant a changer, et les PP. ne pouvant pas toujours accomplir ces pro¬ 
messes, les pauvres chretiens se ddgouteiH de la religion, pratiquent les superstitions des gen tils, 
et le plus souvent abandonnent entierement la foi chretienne pour retourner a leur premiere 
croyance. On en compterait plusieurs a Pondichery qui se sont convertis et out apostasie par ces 
motifs. L’apostasie de presque tous les chretiens du royaume de Tanjaour, dans la derniere per¬ 

secution, est une triste preuve qu’il y a peu de conviction dans les Malabars chretiens. 11 n’v eul 
que quelques families qui se retirerent sur les terres de la Compagnie. 

CHAPITRE IV. 

La coutume, parmi les Malabars, est que chacun porte le nom d’un dieu gentil; ceux d’entre 
eux qui se font chretiens, ne laissent pas de se faire donner ces noros d’origine payenne. Les PP. 
Jesuites et les autres Malabars chretiens ne les appellent pas autrement. Les PP. Jesuites croient 
que ceL abus peut clrc tolere, parce qu’il y a des adultes qui ne veulent pas tout d'abord paraitre 
chretiens; or, si on les appelait du nom qu’ils ont recu a leur bapteme , ils seraient reconnus et 
exposes a de facheux traitements, chasses de leur famille, desherites, consideres corame infames. 
Lors raeme qu’ils sont publiquement reconnus comme chretiens, ils se font appeler de leur nom 
gentil. Plusieurs des chretiens de Pondichery s’appellent Tirouvenkatam ( 5 ) (e’est un des noms 
du dieu Vichnou), Koumdrdpen {un des noms du dieu Choupiramaniyen (6); Choariydpen (un des 
noms du dieu Souriyen ou le soleil) ; Aroundchalam (7) (un des noms de Shiva); Velajanden (8) 
(un autre nom de Shiva); e’est aussi celui du catechiste des PP. Jesuites de Pondichery, etc. Tous 
les Malabars chretiens signent de leurs noms genlils tes contrats qu’ils font et les lettres qu’ils 
ecrivent. 


(1) Voycz, dans la suite de ces extraits, Le chapitre intitule : Des Jesuites brahmatcharis et brahmanes. 

(2) Inreguli&rement ecrit christouvcn dans l’original. 

( 3 ) L’auteur donne cette analyse un peu confuse du mot Saroueeckourenoudaiya.■«Ichouren fait au genitif ichourenoudaiyu, 
>1 et en changeant I’ien e, esourenoudaiya; l’on joint ce mot& sarowa, venant dudatif sarowadou, etfaisant au nominatif sarowtu/f 
» (tout); puis enfin retranchaut le dernier a de sarowa > 011 a sarouvech ouren oudaiya. » H y a d’aillems en memo temps jus- 
tesse et confusion dans les*observations de 1’auteur sur le sens de ce mot : il a en effet confondu sarea (tout) et sharoa (nom 
de Shiva), deux mots entre Iesquels ii n’existe d’autre rapport qu’une ressemblance de sons. Mais il etait impossible au 
missionnaire de reconnaitre cette difference dans la transcription tamoulc sarowa , qui convient egalement aux deux mots, 
la langue tamoulc ne possedant qu’un seul caractere pour representer les trois sifUantes sanskrites. Son observation n’en 
subsiste pas moins; car les Jesuites commettaient la mcmc erreur que lui, et n’avaieut raison qu’a leur insu. E. J. 

( 4 ) On verra dans la suite de ces extraits des details sur ce point. 

( 5 ) Irregulierement ecrit Dirouvangattdam dans I’original: lirou signifie saint; Venkata est le nom tamoul deVidmou. E. .1. 

(6) Irregulierement ecrit Chouppramanyar; Soubrahmanya cn Sanskrit. Koumara est mi des noms de Kartikeya. Le mot 
open qui termine ie nom dc Koumdrdpen et plusieurs autres, signifie p'erc , et se joint, comme hire bonorifique , aux noms 
des individus tie certaines castes et a ceux de la plupart des divinites. E. J. 

(7) Arounatchala est proprement le nom d’une montagiie on Shiva est adore. E. J 

(8) La premiere partie de ce mot signifie blanc. E. J. 
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I es PP Jesuiies n’imposent jamais aux baptises les noms des saints de 1 eglise , tels que nous les 
donnons;*ils ies traduisent en d’autres noms; ainsi le nomjle Paul en celui de Chinndpen (i), ce 
qui veut dire petit maitre ; Ie nom de Louis en celui de Ndnapiragdcham (i ), qui signifie bonne 
lumiere par allusion au mot latin lux , et ainsi des aulres. Les PP. Jesuites donnent pour motif de 
cette irregularity qu’il n’y a pas de termes pour exprimer les noms de Paul, de Louis, etc., et que 
d’ailleurs ces noms de Chinndpen et de Ndnapiragdcham designeet invariableraent saint Paulet saint 
Louis. Puis, disent—Ils, les noms de Chinndpen et de Ndnapiragdcham ont le merite particulier de 
ne pas laisser soupconner aux gen tils que Pon impose aux chrltiens malabars des noms etrangers, 
Toutes vaines excuses. On peut tres-bien exprimer le nom de Paul par Pavoulou , celui de Pierre par 
Pedoulou, celui dc Louis par Lotu'chou, et ainsi des autres. 

Les Jesuites du Madoure et des autres missions malabares de l’inldrieur des terres ne donnent 
plus, dcpuis long-lems , tous ces noms traveslis. Ils conservent au catechumene son premier nom , 
celui de 1’idole; ainsi, Iorsqu’ils baptisent un adulte s’appelant Vichnou , ils lui laisseni ce nom, 
sansluien imposer d’autre. Quant aux enfans, les parens leur donnent tous les noms genlils qu’ils 
veulent, sans que les PP. Jesuites s’en metlent en peine. Est-ce done la le christianisme que les 
Jesuites , dans leurs letlres imprimees, osent comparer a celui de la primitive eglise ?. 

La difficulte que font les Malabars de souffrir qu’une personne qui n’est pas de leur caste souffle 
sur eux» n’est pas une raison suffisante pour omettre vine ceremonie dn bapteme. Quant au signe 
de la croix eta I’imposUion de la main , les PP. Jesuites font ces ceremonies a une si grande d is la nee 
de la personne baptisee (surtout si e’est un paria), qu’elles ne paraissent point exprimer 1 intention 
dans laquclle elles onl ele inslituees. 

Quoique les ftlalabars ebreliens aient beaucoup de respect pour les PP. Jesuites de Pondichery, 
ils ne laissent pas de les reg'arder coniine des parias (3). Les PP*, qui ne J ignorent pas, ont la com¬ 
plaisance de s’abstenir de mcltre eux-memes Ie sel dans la bonebe de la personne qu ils baptisent; 

e’est le parrain ou la marraine qui se charge de ce soin. Les PP. Jesuiies n observent point du 

tout la ceremonie de I’onction avec la salivc dans le bapteme qu ils conferent aux MaJabais . ils ne 
veulent ni paraitre se souiller en touchant les oreilles et les narines des parias, ni souiller les Mala¬ 
bars de haute caste en oignant avec de la salive leurs oreilles et leurs narines; car ils craignent qu’on 
ne dise que les Malabars baptises sont devenus in fames , oints de la salive d’une personne qui n’esi 
pas de leur caste. II y a pourtant un decret de la sacree congregation, approuve par Alexandre VII, 
qui defend d’omellre ces ceremonies sous de tels prelextes. 

II faul que les Malabars sachenl que nous ne faisons point cette ceremonie par mepris de leurs 
personnes, et qu’ils ne sont pas plus degrades de leur caste en devenant chretiens, qu’un Malabar 
de la secte de Vichnou ne devient brahmane, parce que des brahmanes apparliennent a la secte de 
ce dieu. Les bomieurs des families ne se changenl pas de la sorte; celui qui est noble, demeure 
toujours noble, et celui qui est de basse condition, demeure toujours tel, nonobstant le bapteme. 
Cette ceremonie ebretienne ne peut etre qne Lresdionorablc aux homines de tous rangs. Nous 
voyons d’ailleurs des Malabars genlils pratiquer des ceremonies beaucoup plus exlraordinaires; s’ils 
les pratiquaient en toute autre circonslance et a une autre intention , ils passeraient pour infames 
et perdraientleur caste; mats sancliliees par leurs dieux qut les ont insdluees d’une maniere spe- 
ciale, ils regardent ces ceremonies comme pieuses et honorables. Ainsi, lorsqu’un brahmane se fait 
recevoir docteur, les brahmanes font ouvrir le ventre d’un moulon, lui font arracher le foie, et 
apres l’avoir rod devant le feu du sacrifice ydgijam (4), en mangent tous un morceau : la loi defend 
ce pendant aux brahmanes de tucr aucun animal, et U leur est aussi defendu de manger d’aucune 
chose qui ail eu vie , sous peine de peclie , d’infamie et de perte de caste. Lorsqu’nne certaine con- 
frerie de Vichnou tient ses assembiees de nuit, et qu’apres avoir bu de l’arac, puis eteint loutes 
les lumieres, les brahmanes, les Malabars et leurs propres femmes, tous ensemble, sans se con- 
naitre , se melent et commettent d’infames actions (5), on ne dit pas qne ces gens soient devenus 
infames, ni qu’ils aient perdu leur caste, ni meme qu’ils aient commis aucun peche. N’est-ce pas 


(1) Chinndpen a le sens de parvulus (Paulas) pater ou dominus. E. J T 

(2) Incorrectemeat ecrit dans Toriginal Wianapragacham. En Sanskrit, DjaAnaprulidsha , lumiere dc la science, Les Jesuites 
qui avaient invente ces deguisements de mots, n’etaient pas assurement de tres-liabiles etymologistes- E* J. 

(3) Yoyez la suite de ces extraUs. 

( 4 ) Incorrectemeat ecrit dans Toriginal jekiam. En Sanskrit ydgya ou yadjha , sacrifice ; ce mot paralt avoir dans Unde 
meridionale le sens particulier de sacrifice pour lequel se reunlssent douze brahmanes. lin autre ebapitre de Toim^age pre- 
sente les details de la ceremonie a laquelle Fauteur fait allusion. E. J. 

( 5 ) Cette singuliere ceremonie est decrite avec plus de details dans une autre partie de Fouvrage. E. J. 
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encore une chose fort degoutante que de Loire de Turine et de manger de la fienle de vache? ei 
cependant les gen tils croient 6tre sanctifies par cette pratique de piete. 

CHAPITRE V. 

Les PP. Jesuites se servent de pailles pour faire les onctions du bapteme, et aussildt les onctions 
faites, ils brulent ces pailles; ce n’est pas sans motifs, car s’ils faisaient les onctions avec le pouce , 
ils toucheraient immedialement le baptise; si c’etait un paria, ils paraitraient s’etre sonifies : s’ils 
faisaient ces onctions avec la petite cuillere, les saintes huiles paraitraient aussi souillees, et ne 
pourraient plus etre appliquees aux autres Malabars. C’est pour dviter ces inconvenients, que les 
PP. font les onctions avec des pailles.... 

CHAPITRE VII. 

Lorsqu’un paria est malade, les PP. Jesuites de Pondichery, pour eviter de parailre se souiller 
en entrant dans la maison d’un paria, se le font a p porter en dehors du seuil de la porte, quel que 
infirme qu’il puisse etre, et la lui administrent Textreme-onction , apres T avoir confesse. Quant aux 
PP. Jesuites du royaume de Madoure et des autres missions malabares, ils n'entrent jamais dans 

I habitation des parias, de peur de contracter une souillure : ils font apporter le malade hors de 
l’habitation, sous un arbre ou sous une espece de tente que Ton fait de branches d’arbres et de 
feuillages , et la, apres Tavoir confesse, ils lui donnent Textreme-onction. Mais lorsque le malade 
est trop faihle pour qu’on puisse le transporter jusqu’a ce lieu , sans 1’exposer a mourir en chemin , 
le P. se conlcnte d’envoyer un catechiste pour consoler le malade. 

Les PP. Jesuites donnent pour motifs de cette conduite que, s’ils entraient dans les maisons ou 
me me dans les habitations des parias, les autres Malabars et les brahmanes ne les regarderaient plus 
eux-mernes que comme des parias immondes; ils ne pourraient plus avoir aucun commerce avec les 
hautes castes; en sorte , disent les PP. Jesuites, qu’il vaut mieux laisser mourir les parias sans sacre- 
ments, que de manquer de complaisance pour les prejuges des Malabars. 

CHAPITRE VIII. 

La chastete est une vertu si recommandable , qu’elle est eslimee meme des gentils; ceux d’entre 
leurs penitents qui font profession de garder la chastete, sont beaucoup plus reveres que les autres. 

II y a dans la caste des brahmanes quelques brahmanes Lacharis (i) qui ne se marient jamais, et 

vivent, ciit-on , tres-chastement. D’autres de la meme caste, apres avoir ete maries, renoncent pour 
le reste de leurs jours aux plaisirs de Tunion conjugale ( 2 ), Mais Dieu sail en quoi ces penitents font 
consister lour chastete. Ils se disent chastes, et ils font en particulier des actions qu’on n’oserait 
nommer. 

Les manages ne sont pas fibres entre les Malabars; chacun doit se marier dans sa caste ou tribu , 
de maniere que les heritages ne se confondent point; il leur est expressement defendu de contracter 
mariage avec les nations etrangeres, qu’ils regardent comme immondes et maudites. Ils sont sur tous 
ces points d’une telle rigueur, que si un Malabar ne trouvait point dans la ville ou il demeure une 
fille de sa caste, pour la donner en manage a son fils, il parcourrait toutes les terres malabares, 011 
le Iaisserait meme sans femme, plutdt que de se mesalfier. Si la fantaisie venait a cet enfant de se 
marier dans une autre caste, il serait aussitdt desherite, chasse de la maison de son pere, et des lors 
aucune personne de son ancienne caste ne voudrait plus manger avec lui. 

CHAPITRE IX. 

Le mariage n’est pas une charge pour les Malabars; les femmes ne sont pas moins laborieuses que 
les hommes; tandis que ceux-ci sont occupes de la culture des champs ou de quelque autre ouvrage, 
les femmes preparent le repas et le servent a leurs maris, sans que la noblesse de leur extraction 
puisse les dispenser dc ce devoir..... Les femmes malabares ne mangent jamais avec leurs maris; elles 
se tiennent debout pendant le repas, afm d’etre toujours pretes a leur donner ce qui leur est neces- 
saire. Cet ordre est observe en toutes choses : ce sont les femmes qui rendent les derniers devoirs 
a leurs maris... 

(1) Voyez dans la suite de ces extraits les cliapitres intitules • Vanaprasthas et Ordre des Sanny&sis. 

(2) Je conserve l’ovtbograpbe du manuscrit, paixe que la forme reguliere de ce mot ne in est pas connue. 11 se peut que 
ce soit la modification tanioule d’un mot Sanskrit ladjdjdtcharl, qui n’existe cependant dans aucun dictionnaire, et que je 
n’ai encore rencontre dans aucun texte; les Tamouls pcuvent avoir fait subir au mot ladjdjd, pudew, lionte, une alteration 
dont on trouve des traces dans plusieurs auti’es mots dissyllabiques, et qui consiste a supprimer la voyelle desinente de la 
forme sanslu’ite, en allongeant celle de la premiere syllabe; on am'ait ainsi idchchdri, prononce latchdn. E. J. 
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La st^rilitb esi un sujet de honte parmi les Malabars; il n’est point de vccux et de sacrifices qu’ils 
n’offrent aux dieux pour obtenir des enfans ( 1 ). Si la sterilile continue, le mari peut epouser une 
autre femme, du consentement de sa caste : il ne laisse pourtant pas de garder chez Iui sa premiere 
femme; mais si la seconde a des enfants, ellc devient la maitresse, et 1 autre n est plus icgardee 
que comme une servante, ce qui est une cause ordinaire de grands troubles dans la maison...,. Il 
n’est point de passion plus violente cliez les Indiens que celle de la chair; presque toutes Ieurs chan¬ 
sons , leurs entretiens et leurs ceremonies de religion ne tendent qu’a I impurele. Ce qui contribue 
plus encore a leur corrompre 1’esprit et le cceur, c’est cette liberte de mceurs qui leur permet d ctre 
toujours presque nus dans leurs maisons ; c’est l’exemple de leurs dieux qui ont ete eux-mernes des 
adulteres et des gens adonnes a tous les plaisirs de la chair; c’est le grand nombre de nudites et de 
representations obscenes qu’ils conservent dans leurs pagodcs, dans leurs maisons, et auxquelles 
ils adressent des ceremonies qui font horreur. 

CHAPITRE XI. 

Lorsqu’une femme malabare a deshonore son mari par un adultere , et que l’offense veut se sepa¬ 
ver d’elle, la loi ordonne qu’il assemble quatre ou cinqde ses plus proches parents, assistes de quel- 
ques brahmanes, et qu’il leur expose les sujets de plaintequ'il a contre sa femme , pour mettre ces 
arbitres a meme de prononcer sur la separation des epoux; car le mari ne peut pas quitter sa femme 
de sa propre autorite, et lors meme qu’il a obtenu une sentence de separation , il ne peut la chasser 
de sa maison; il est toujours oblige de la garder chez Iui dans quelque lieu separe , et de lui fournir 
toutes les cboses necessaires a la vie. Si des enfans sont nes de ce mariage , ils se relirent sous la 
direction de leur pere. La femme rend a son mari le tali { 2 ) qu’elle porte au cou; si elle a recu quel¬ 
que dot en mariage, et que cette dot soit entre les mains de son mari, elle la retire. Cependant les 
parens des deux epoux travaillent avec zele a operer entre eux une reconciliation, et s’efforccnt 
d’amener cet heureux resultat avant que le mari s’avise d’epouser une autre femme; car la loi lui 
donne ce droit; et s’il arrive qu’apres ces secondes noces, la premiere epouse se reconcilie avec 
son mari, la seconde devient sa maitresse : de la une guerre continuelle qui s’entretient entre les 
femmes etne contribue pas peu a mettre le trouble dans la famille. 

La femme n’a pas les memes privileges que son mari : bien qu’elle sache qu’il vit dans un etat 
conLinuel d’adultere, elle ne peut ni se plaindre, ni demander a se separer de lui. Mais si le mari 
maltraite gravement sa femme , et qu’elle s’en plaigne a ses parents , ceux-ci demandent, sous quel¬ 
que pretexte honnete, la permission d’avoir leur fille quelques jours chez eux, et ne la rendent 
qu’a de bonnes conditions, si son mari vient la redemander , ce qui se fait toujours en presence des 
parents. 

Si les Malabars ne mariaient pas leurs enfants en si bas age , et qu’ils les laissassent se cboisir eux- 
memes , d’apres la conformite de leurs moeurs et de leurs inclinations, ces unions seraient beaucoup 
plus heureuses ; car ces pauvres enfants, que Ton a inaries a deux ou trois ans, ne viennent pas plus 
tot a se connaitre qu’ils se balssent, et cette haine, qui accompagne toute leur vie, les rend extre- 
mement miserables. 

CUAPITRE XIII. 


Les Malabars ont pour leurs enfants un amour qui va jusqu’a les perdre; ils croiraient blesser la 
tendresse paternelle , s’ils les corrigeaient de leur libertinage ; aussi ces enfants s’adonnent-ils aux 
vices des leur tendre jeunesse, et manquent-ils tres-souvent de respect envers leurs parents. Les 
peres met tent cependant beaucoup de zele a enseigner a leurs enfants les metiers qu’ils professent. 
Or, comme c’est la coutume des Malabars que le metier soit attache a la caste , les enfants ne pou- 
vam apprendre que le metier de leurs peres, chacun excelle dans son art. 11 est difficile de trouver 
un pen pie plus industrieux et qui fasse plus d’ouvrage avec si peu d’outils; on ne peut non plus 
refuser son approbation aux ecoles ou 1’on enseigne aux enfans males a lire, a ecrire et a calculer{3). 
Quant aux fdles, on ne juge pas a propos de leur faire apprendre d’autre metier que celui de leurs 

meres.On ne peut dire que les Malabars aient un veritable amour pour leurs femmes ; il est vrai 

qu’ils se font honneur de ne les laisser manquer de rien, mais la durete et le mepris qu’ils leur 
montrent prouvent assez qu’ils n’ont point d’affection pour elles, et qu’ils les regardent comme un 
mechant meuble dont on ne peut se passer a la maison. Aussi ont-ils coutume de dire, lorsqu’ils se 


(1) Yoyez Mceurs et Institutions des peoples de Vlnde , tome II, p. 36 C et 368 . 

(a) Yoyez dans la suite de ces extraits le chapitre intitule ; Explication des ceremonies du manage. Les Tamouls nomment 
la repudiation touraumhou > liueralcnient paille , parce que le man la signifie en rompant un fetu de paille dont un bout est 
entre ses doigts et I’autre entre ceux de son epouse. E. J. 

( 3 ) Yoyez sur ces ecoles les details do lines dans une des premieres livraisons de V Indc Fran false. 
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mai icni . « Je vais acheter une femme. » En raison tie ce ineme principe d’indifference, les maris ne 
commnniquent presque jamais a leurs femmes les affaires du dehors, et lenr parlent moins encore 
ties sujets de peine et d'affhction qu’ils peuvent avoir. Les Malabars entretiennent encore un grand 
nombre de iemmes qui font profession publique du vice de l’impurete (i) • its commettent. le peclie 
avec elles sans honte et sans scrupule. 


CHAPITRE XIV. 


On ne peut dire que Jes Malabars regardent leurs femmes comme leurs compagnes, car on ne 
\oit pas en eux cette douceur, cet amour, cette patience, vertus inseparables de deux personnes 
qui ne doivent avoit qu un meme coeur. Les maris sont aussi violents a maltraiter leurs femmes pour 
un ragout mal assaisonne ou pour 1 omission du moindre appret, qu’ils le seraient a punir leurs 

seiyitems des memes fautes : il n est point de terine bas dont ils ne se servent, lorsqu’ils sont en 
colere contre leurs femmes.... 


L oisivete n est pas le vice des Malabars; l’extreme avidite qu’ils ont d’amasser de 1’argent leur 
donne naturellement un grand amour du travail. Ce n’est cependant pas qu’ils fassent de grandes 
c epenses pour 1 entrelien de leurs families, puisqu’ils ne vivent que de riz et de quelques legumes 
assaisonnes i^la plupart s abstenant de manger du poisson et de la viande, par suite du principe de 
la transmigration des ames); mais persuades que la pauvrete est un signe de malediction pour cette 
vie et pour I autre, ils croient aussi que les richesses sont un gage assure de leur bonheur.(a). 


CHAPITRE XV. 

Ceremonies du manage des Malabars chretiens (3). 

Loisqtie les Malabars chretiens ont dessein de marier leurs enfants (4) > Ics pores et meres convien- 
nent ensemble du mariage; ensuite ils prient les parents de venir y donner leur consentement : e’est 
devant eux que la future epouse recoil de son pere et de sa mere quelques presents qui lui servent de 
dot. On donne avis du mariage au cure, afin qu’il fasse publier les bans. Les peres des futurs dpoux 
vont prier tous leurs parents et amis d’assister a la ceremonie; ils leur fontconnaitre le jour convenu 
et leur presentent du betel. Quatre ou cinq jours avant le mariage , les parents etant assembles dans 
la maison des fiances, on dit les litanies de la\icrge (5); on fait ensuite un trou au milieu de la cour; 
le cateclnste y repand du lait et de I'eau, et y plante un pieu , auquel il attache une branchc (Yara- 
chou. La ceremonie qui consiste a verser du lait et de i’eau et a attacher le rameau (Yarachou est 
du moins usitee parmi les chretiens du Madoure; le catechiste des PP. Jesuit.es ne l’a praliquee qu’une 
ou deux fois a Pondichery ( 6 ). Depuis ce temps, il a seulement plante le pieu , y a attache des feuilles 
de manguier, et a pose une petite croix sur ces feuilles. Dans la mission du Madourd et dans les autres 
missions de 1 interieur des terres, on se contente de mettre sur Yarachou l’image de la Vierge. Cela 
fait, on presente du betel a toute I’assemblee, et chacun se retire chez soi. On emploie le temps qui 
reste jusqu au jour du mariage a elever autour du pieu une tente assez spacieuse pour con ten ir 
tous lesconvies, et pour faire convenablement toutes les ceremonies du mariage ( 7 ). On eleve encore 


( 1 ) Un prejuge que justifient peut-etre des usages qui nous sont encore inconnus, que pourvaienl expliquer du inoins 
des souvenirs de vieilles haines nationales, a attache au nom que portent dans la langue tamoule les femmes des Parmer 
( Purati ou Paratai ) le sens de prostiluees. Les Puraoer forment une des dernieres classes de l’ordre des Slioudras ; or dans 
les parlies les plus meridionales de la cflte de Coromandel, ainsi que sur la c 6 te de Malabar, tous les indlvidos des castes 
superieures ont un droit legal et reconnu sur les femmes des castes inferieures ; cet usage, qui fait un devoir aux jeunes 
filles de decouvrir leur sein , lorsqu’elles passent devant un liomme d’une caste supet'icure, a probablement doune lieu a 
l’injurieuse application que font les Tamouls du mot Paratai. E. J. 

( 2 ) Les Indiens represented souvent Lakchmi, deesse de la fortune,- par un symbole assez singulierement choisi, mais 
sur la signification duquel il ne peut y avoir aucun doute. La quatrieme nuit precedant celle oil se celebre la ceremonie 
religieuse, ou plutot le divertissement du kodjdgaru , les veclmavites, a I’heure de minuit, deposed leur argent dans un 
coffre, et lui rendent un culte comme au signe visible de Lakchmt. Il est remarquable qufune ceremonie exactement sem- 
blable existe a la Chiue : elle consiste i remplb’ un cofiret de pieces de monnaie, et el le soulever respectueuscnied. E. J. 

(3) On ne peut se ineprendre sur l intention de l’auteur, qui s’est applique, dans ce cliapilre et dans le suivant, a decrire 
dans les memes termes et presque dans le meine ordre , des ceremonies semblables. E. J. 

(4) Les Indiens sont persuades que le soin qu’ils prennent de procurei’ des epoux a leurs filles, avant qu’elles aient atteint 
leur neuvieme annee , equivaut au merite religieux d’un sacrifice solemnel; si leurs filles n’ont pas trouve d’epoux avant 
J’^ge de dix ans, ils considerent cette disgrace comme une malediction des dieux. E. J. 

(5) On remarquera, en lisant ces extraits, que les Jesuitesavaient, dans presque toutes les occasions, substitue le culte 
de la Vierge a celui de Pillaiyar. 'Voyez, dans le chapitre suivant, le passage qui correspond a celui-ci. E. J. 

( 6 ) On peut voir, dans la suite de ccs extraits, un chapitre ou ces faits sont exposes avec plus de details. E. J. 

( 7 ) La ceremonie nuptiale est ordinairenient celebree dans la maison qu’habite la famille de la fiancee; mais elle pent 
1'etre egalement dans celle de la famille de 1’epoux. E. J. 
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une autre tente devant ia porle de Ja maison; elle est deslinee a ceux qui veulent se reposer. Ces 
deux tentes, et surtout eelle de la cour, sont ornees de rameaux, de toiles peintes, de bandes de 
papier dore, de fanaux, etde plusieurs autres objets deluxe (r). Au jour du mariage, lesjoueurs d’ins- 
Lruments, le catechiste, les parents et les amis, tant cliretiens que genlils, qui ont ete convies, 
arrivent des le matin a la maison nuptiale. La future Spouse monte seule en palanquin, et se rend 
a Peglise, accompagnee de plusieurs de ses parents et des joueurs d'instrutnefits. Des qu elle y est 
arrivee, ellerenvoie le palanquin pour prendre son fiance. Les autres parents convies et les joueurs 
d’instruments accompagnent aussi Pepoux. Si les families sont riches, un autre palanquin est reserve 
au fiance , et l’on ne renvoie pas celui de l’epouse. Le cure leur donne la benediction nuptiale; il 
bdnil le tali qui est depose dans un bassin sur deux guirlandes : il met ensuite les deux guirlandes au 
cou des epoux, et celebre la messe. Les parents, pendant ce temps , gardent le tali. A pres la messe, 
I’epouse remonte dans son palanquin et retournc a la maison nuptiale. Des qu’elle y est arrivee, 
elle renvoie le palanquin a son epoux, s’il n’en a pas un autre a son service : il faut d’aiUeurs qu’ils 
aillent a I’eglise, et qu’ils en reviennent Tun apres I’autre. Si la maison d’un parent ou d’un ami 
se trouve sur le chemin, et qu’on veuille faire la ceremonie desLinee a ecarter le malefice du mauvais 
regard, le palanquin s’y arrete : les femmes de la maison apportent trois bassins ; dans deux de ces 
bassins il y a du safran et de la chaux delayee dans de l’eau; dans le troisieme, une masse de riz 
cuit, divisee en plusieurs compartiments et teinte de differentes couleurs; au milieu du bassin est 
une lampe faite de pate de riz , dans laquelle il y a du beurre et une meche allumee. Elies donnent 
ces bassins a trots femmes des pagodes, qui ont aussi suivi les palanquins en dansant et en chan tant. 
Les devadachi font, 1’une apres I’autre, passer trois fois les bassins devant le visage des epoux; 
puiselles jettent dans la rue tout ce qui etait dans les bassins { 2 ) .* elles rcpoivent, en recompense de 
ce service, chacune une poignee de betel. On re'pete cette ceremonie a chaque procession que 
Pepoux fait dans la ville. Ses parents et ses amis, s’ils sont genlils, cassent quelquefois un coco. 
Les femmes des pagodes ont aussi assiste au mariage de plusieurs cliretiens de Pondichdry ; mais les 
PP. Jesuites leur ont enfin defendu de s’y trouver. C’est presentement a trois femmes mariees, 
chretiennes ou gentiles, qu’on remet les bassins et le soin d’ecarter le malefice du mawais regard.. 
Lorsque les epoux sont arrives a la porte de la maison nuptiale , les principales parentes apportent 
aussi sur le seuil trois bassins, et font la meme cdremonie. Quand tousles assistants sont entres, on 
leur presente du betel, et chacun se retire chez soi. Dans Papres-midi, vers cinq heures , les memes 
convies s’assemblent sous la tente de la cour; on eleve un autel devant le pieu dont il a ete parle; 
on pare 1’autel avec les ornements de Peglise des Jesuites; on y place des cierges et l’image de Ia 
Vierge. Vers six heures , le catecbiste fait venir Pepoux et le fait asseoir, devant I’autel, sur un siege 
recouvert d’une toile blanche et sous lequel est etendue une coucbe de riz; il pose le mana- 
pongal au has de 1’autel, et fait placer, devant 1’epoux, sur des billots, trois bassins, dans Pun 
desquels il y adu laic, dans un autre du safran etde la chaux delayee dans de l’eau, dans le troisieme 
des adai (3); ii dispose autour de Pautel cinq petils pots rcmplis de pois et de riz germes; derriere 
ces cinq pots il met un grand vase , et sur ce vase un autre plus petit, tous les deux remplis d’eau; 
plus loin encore , il place une lampe allumee a cinq ou sept meches, Aux deux cdtes de l’autel, il 
etablit deux pierres pour y faire bruler de l’encens : des Malabars ont assure avoir vu autrefois le 
catecbiste faire le sacrifice du feu dans quelqa.es mariages; un Malabar nous a meme dit que le cate- 
eliiste avait voulu faire ce sacrifice dans la ceremonie du mariage de sa propre sceur, mais que son 
pere Pen avait empeche. Le catechiste ordonne ensuite a trois femmes de prendre chacune un des 
bassins et de faire, Pune apres V autre, la ceremonie deslinee a ecarter de Pepoux le malefice du 
rnaumis regard; puis il fait apporter devant Pepoux un bassin pleinderiz, sur lequel est pose un coco 
entier, L’epoux, tenant les mains etendues et serrees Pune contre Pautre, lesplonge dans le bassin et 
les en retire couvertes de riz. Le catechiste place le coco sur le riz, puis il remet au barbier assis¬ 
tant un cordon oint de safran , et dans un noeud duquel est retenu un morceau de safran , en lu» 
recommandant d’attacher ce cordon au bras dc Pepoux : celui-ci, aussitdt la chose faite, remel le 
bassin, le riz et le coco au barbier, au blanchisseur et aux joueurs d’instruments ; ce sont leurs pro- 


(1) L’usage est de snspendre aussi des fcuiU&ges et des guirlandes, ou decoupures fan Last iques de papier, nominees paitnm 
{paira), au milieu de la rue, en face de la maison ou se fail la ceremonie; ces guirlandes sont soutenues par des cordes 
{t/iranam) tendues d’une maison a Paiitre. On emploie encore ce genre de decoration le jour de la premiere entree d’un prince 
dans une ville. E, J. 

(2) On trouvera , dans tin des cl 1apines suivants, des details speciaux siu- cette ceremonie : tirer I’ailfade se dil en lamoul 
fHitikajikiradou. E. J. 

( 3 ) (Test ainsi que les Tamotds nomment certains gateaux ou bcignets cuits dans le hen i re ou dans 1 ’huile. E. 1. 
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(its (i). L’epoux monte ensuite cn palanquin, el va al’eglise , accompagne de tous les convies et des 
joueurs d’instruments. Apres y avoir fail quelques prieres, il remonte en palanquin, et va avec 
toute sa compagnie faire une procession par les rues de la ville (2). II ne manque pas de personnes 
empressees a faire la ceremonie pour ecarter le malefice du mauvais regard. Pendant cette proces- 
sion, le catechiste fait aussi attache]’ le cordon au bras de l’epouse; cette ceremonie terminee, 
I’epouse se retire dans sa chamhre. Lorsque 1’epoux est arrive a la porte de la maison, une des 
principals parentes fait la ceremonie contre le malefice du mauvais regard. 11 entre alors, lui el 
loute sa compagnie, sous la tente de la pour, et s’assicd sur son banc. Le catechiste fait apporter 
une feuille de figuier, du riz non cuit, deux petits pots remplisd’eau et deux cocos; il pose h feuille 
de figuier sur la terre , a gauche de l’autel; il repand le riz sur cetlc feuille en deux tas; sur ce riz 
il place les deux pots , dont il garnit (’embouchure de feuilles de manguier ; sur ccs pots il pose les 
deux cocos. Appelee par son ordre, l’epouse fait le tour de l’autel, et va s’asseoir aupres de son 
man. On apporle un bassin rempli de fleurs, sur lesquclles est pose le tali : le catechiste, prenant 
alors pour aspersoir quelques-unes des feuilles de manguier qui couvrent les pots, arrose les epoux 
avec 1 eau contenue dans ces vases; il casse un des cocos sur la picrre plate, repand l’eau qu’ilcon¬ 
sent, met le tali dans une moitie de ce coco, et le porte ainsi sur i’autel, aupres de 1’image de la 
V ierge. Depuis que Mgr. le Patriarche d’Anlioche a defendu cc sacrifice du coco, le catechiste place 
seulement le idliA ans un bassin, sur l’autel, et laisse les cocos sur les deux pots, sans le§ casser. 
1 ous les assistants recitent ensuite les litanies de la Vierge ; ces prieres dites, le catdchiste prend le tali 
et le presente a toucher aux principaux parents et amis; puis il le donne a l’epoux poui- l’attacher 
au cou de son epouse. Il applique alors du tirounirou surle noeud du cordon, et en met aussi au front 
des epoux. Il fait apporter un bassin rempli de riz non cuit, meie de safran; les principaux parents 
et anus vienncnt 1’un apres l’autre prendre une poignee de riz , et la presentent d’abord aux genoux 
de l’e'poux , ensuite au-devant de ses epaules , et enfin sur sa tete, laissant chaque fois tomher un 
pen de riz; ils en font autant a 1 ’epouse. Ensuite les fiances se levent de leur siege; le barbier 
joint cn mamere de crochet le petit doigt de la main gauche de l’epouse a celui de la main droite de 
lfepoux. Les fiances sc Lenant ainsi par les deux petits doigts font trois fois le tour de 1 ’autel, et a 
chaque lois se mettent a genoux devant 1 image de la \ ierge. Une femme mariee porte devant eux 
le petit pot d’eau kadavdri ( 3 ), et laisse tomber cette eau goutte a goutte, a mesure qu’elle s’avance: 
une autre femme mariee porte devant eux une des petiles lampes ; car, outre la grande lampe, il y 
en a pfusieurs petites. Les trois tours finis, les epoux entrent. dans leur chambre; la femme quitienl 
la lampe les y conduit ; on donne du betel a toute la compagnie, et chacun se retire cliez soi. Si 
quelques-uns des principaux parents et amis desirent rester, on les regale de lout, ce que l’on a de 
meilleur. Le lendemain , on donne a diner a ceux des convies qui veulent s’y trouver : sur le soir, 
les epoux montent ensemble en palanquin , et vont a I’eglise avec le meme cortege que le premier 
jour. Apres y avoir fail quelques prieres, ils remontent en palanquin et traversent en procession 
les rues de la ville; e’est une nouvellc occasion de faire la ceremonie destinee a ecarter le malefice 
du mauvais regard. De retour a la maison nuptiale, ils vont s’asseoir sur leur siege. Le catechiste 
lait apporter, comrnc la veiJle, un bassin rempli de riz mMe de safran, el fait presenter ce riz 
aux genoux, aux epaules et sur la tdte des epoux : ceux-ci se levent, font trois fois le tour de 
I’autel, et se retirent dans leur chambre. Les convies restent sous la tente pour faire leurs presents; 
on leur donne ensuite du betel, et ils s en vont; il ne reste que les plus proches parents. Le cate¬ 
chisle rappelle les epoux , les fait asseoir sur leur siege, et fait apporter un bassin dans lequel il y a 
du rizet un coco : le mart tenant les mains etendues et serrees l’une contre 1’autre, les plonge 
dans le bassin et les eu retire couvertes de riz; sur ce riz le catechiste pose le coco : le mart verse 
le tout dans les mains de son epouse, qui le reverse aussitdt sur les mains de son epoux : celui-ci 
ayant les mains ainsi chargees, les pose sur celles de son epouse ; le barbier coupe alors le cordon 
attache au bras dumari: celui-ci verse le riz et le coco dans les mains de son epouse, qui, a son 
tour, les pose ainsi chargees sur celles de l’epoux; le barbier coupe alors aussi le cordon attache au 
bras de la femme. C’est ainsi quo se termine la ceremonie du roariage. 

(1; Les barbiers et les idancbisseurs, dans I’Inde mmdionale, sont pom* ainsi dire des domesriques commttnaux , qui 
reinpbssent des offices publics dans plusieurs ceremonies de la vie civile et rcligieuse, qui ne peuvent refuser leur service. 
et qui re^oivent des autres castes on salaire annuel en nature et des retributions casuelles en argenL E, J. 

(2) 11 fant observer que ces promenades solemnelles dans I'enceinte dela ville , se nomment en tainoui ouhuvdlam , parce 
que Ton doit toujours se diriger vers la droite. E; J, 

( 3 ) Ce mot se lit dans Foriginal endamry et carlavery ; il m’est d'ailleiu-s incoiuiu s et je ne suis pas certain d'en saisir exac* 
tement le sens^ je conjecture qu J il est forme de deux mpts tamouls, kadat, mer, et van, amas d’eau ; kadate st probablement 
pr is dans le sens de nadi, Hcuve. E, J* 
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CHAPITRE XVI. 

Ceremonies da manage des Malabar's gentils. 

Lorsque les peres eL meres sont convenus du manage de leurs enfanls (ij, et que tous les parents 
oni donnd leur consentement, on prie les brahmanes (2) de venir examiner les constellations sous 
lesquelles a eu lieu la naissance des futurs epoux, afin de juger si ces deux personnes peuvent vivre 
heureusement Tune avec l'autre. Si ces constellations sonl dans des rapports convenables, et n an- 
noncent rien de facheux, les brahmanes declarent que ces deux personnes peuvent se marier ensemble. 
Le mariage au contraire n’a point lieu, si les brahmanes trouvent dans leurs calculs quelques mauvais 
pronostics. Si 1 ’on a omis de faire les observations horoscopiques a la naissance de ces personnes, 
les brahmanes ont recours a l’anagramme des noms propres, dont ils transposent les lettres, jusqu a 
ce qu’ils aient trouve le nom de quelques-unes des constellations; e’est par la qu’ils pretendent 
reconnaitre quels sont lessignes celestes sous lesquels sont n^es ces deux personnes. Si 1’anagramme 
des deux noms presente quelque funeste presage, et que cependant les deux personnes n’en per¬ 
sistent pas moins a s’unir, elles prient les brahmanes de changer leurs noms; les brahmanes leur en 
donnent d’autres. Lorsque les brahmanes sont enfin satisfails du resultat dc leurs combinaisons, ils 
designent un jour heureux pour faire la ceremonie du mariage ( 3 ). Les parents s’assemblent peu de 
jours apresa lamaison de la future epouse; son pere etsa mere lui font des presents qui lui servenl de 
dot ( 4 ); le contratde mariage estconclu. Quelque temps avant le mariage, on prepare une tenle dans 
la cour de la maison de Tun ou de I’autre des epoux; on Porne de rameaux , de Loiles peintes, de 
bandes de papier dore, de fanaux et cle plusieurs autres choses precieuses. Le iron dans lequel on 
doit placer le premier pilier dc la tente etant creuse, les brahmanes y repandent du laifc, de Peau , 
quelques feuilles iVarackou e t du riz non cuit mole de safran. Cela fait, les brahmanes, assistes de 
quelques femmes mariees, prennent tous ensemble le pilier et le plantent dans le trou ( 5 ); les brah¬ 
manes ordonnent a une de ces femmes de pelrir entre ses mains une masse de terre ou de fiente de 
vache, et de la placer devant le pilier; cetle masse inforraerepresente le dieu Pitlaiydr . Le brabmane 
officiant fail apporter un coco et le casse stir la pierre plate, Poffrant en sacrifice a Pillaiyar ; les 
autres brahmanes font alors une priere a ce dieu : « Seigneur, disent-ils, nous vous supplions dc 
ne mettre aucun obstacle a ce mariage, et de veiller a ce qu’il n’y manque rien.» Les parents repe- 
lent a pres eux la me me priere ; puis tous les assistants font a Pillaiyar les saluts que Pon a coutume 
de lui adresser. On distribue du betel a toute Passemblee, et chacun se retire chez soi (6). On prepare 
aussi une autre tente devant la porte de la maison, mais on n’y fait aucune ceremonie. Le jour du 
mariage, vers cinq ou six heures du soir, les convies s’assemblent; on place au milieu de la tente une 
hranche cYarachou, a laquelle, suivant les usages de certaines castes, on attache quelquefois une 
toile blanche et une petite hranche de mourou/eou. On eleve un autel en terreaulourdu pied de P ara- 
chou. Les brahmanes font placer derriere cet arbre cinq petits pots (7) dans lesquels il y a du riz et 

(1) Les personnes que l*on charge ordinairement de la recherche dim gen dr e, sont le L rah mane et le harbier de la 
maison ; on leur donne, pour exciter leur zfele, de l’argent et un paquetde feuilles de hotel. Lorsqu’ils ont. reussi a trouver 
un gendre dont l’age et la fortune soient. assortis a I’&ge de la jeune fille et a la fortune do sa famille , on leur remet une 
table genealogique dressee avec soin, qu’ils compavcnt et qu’ils echangent avec un pared litre fourni par la famille dn 
gendre. Cc n’est qu’apres ccs preliminaires qu’011 examine les rapports des deux horoscopes. E. J. 

(а) L’auteur eevit incorrectcment hrahame pour brahmane , Brnuhnui poiu’ Brahmd , et Vichenou pour Vir.hnou; ceslefons 
vicieuses ont etc partout coni goes. E. J. 

( 3 ) L’auteur doer it plus specialement, dans ce chapitre, les ceremonies du mariage des ShoMra ; le mariage d’un brah¬ 
mane ou d’un j'ddjd est accompagne de quelques ceremonies parttculieres que n’obsevvent pas les Shoudrti; telle est, par 
exemple, l’cpreuve du sort ou plutot de son adresse que fait la fiancee d’un kchatriya , en tirant trois petites fleclies sur un 
poisson artificiel flottaiit dans un bassin reinpli d’eau. La nocessite de renfermer ces notes dam de justes limites, me force 
d’omettre plusieurs details de ce genre ; je ne puis mi eux faire que dc renvoyer le lecteur au memoire du Col. M’Kemie on 
the marriage ceremonies of the Hindoos, iinprime dans le vol. mi des Transactions de la Societe Asiatique de laGrande-Bretagne. 
E. J. 

( 4 ) Les femmes n’apportent point de clot; elles sont au contraire obtenues de leur famille, en payant une certaine somme, 
dont le dixieme au moins doit etre rein is avant la cei'emonie nuptiale a titve d’arrltes ou paricham; aussi acheter ( kollougi- 
radou ) est-il synonyme d’epouser tme femme. E. J. 

( 5 ) La plantation du kdl est le premier acte de la ceremonie du mariage ; cette ceremonie ne peut durer moins de deux 
jours; elle peut se prolonger jusqu’au trente ct unifeme jour. E. J. 

(б) On veille avec soin , pendant toute la ceremonie, a ce que le feu ne premie point a cctte tente ou pandeli la conster¬ 
nation de toute la famille stdvrait un pareil malheur; car il serait le presage certain de la mort prochainc d’un de ses 
membres. E. J. 

(7) Ces petits vases de terre cuite sont noinntcs kalam , ou, suivant la pronunciation grasse des indigenes, ka/om; c’esl 
l’origine de notre ancien mot galon , pris en ce sens. E. J. 
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tfuatre sortes de grains, que l’on a eu an para van t grand soin de faire germer dans ces memespots, 
en sorte que, lorsqu’on s’en serl dans la ceremonie, ces grains oni des germes de pr6s de deux pouces 
de longueur. Apres ces pots, les brahmanes font placer Pun pres de l’autre deux autres pots, Pun 
tres-grand, Pautre plus petit, tons deux remplis d’eau, puis une lampe allumee a cinqou sept meches, 
et quelques autres petites lampes. Pendant ce temps, on prepare dans une piece voisine le riz pongal, 
et on etablit a quelque distance de Pautel le stege de Pepoux. Les brahmanes le font asseoir sur ce 
siege, et ordonnent a une femme marie'e de Iui passer au cou une guirlande (j); quelques autres 
femmes mariees disposent au devant de Pautel cinq feuilles de figuier, sur chacune desquelles elles 
mettenl, suivant les instructions des brahmanes, un peu de riz ponged, une figue pilee, du beurre et 
du sucre. Les brahmanes offrent aux dieux ce sacrifice, et brulent de l’encens en leur honneur : une 
femme mariee repand un peu d’eau autour des feuilles. Les brahmanes font placer devant le fiance 
sur un bloc de bois , un bassin ou il y a du safran, de la chaux delayee dans de l’eau , et quelques 
feuilles d'arachou : ils font approcher trois femmes mariees, qui, Pune apres Pautre, passent trois 
fuis le bassin devant le visage du fiance, pour ecarter le malefice du mauvais regard. Cela fait, le 
fiance se leve , fait le tour de Pautel, et se retire dans sa chambre. Le barbier, le blanchisseur et les 
joueurs d’instruments enlevent le riz amoncele sous le siege, et quatre parts du sacrifice qui a ele 
offert; on porte la cinquieme part au fiance a qui seul elle est reservee. Les brahmanes rappellent 
le fiance, Pinvitent a s’asseoir sur son siege, et font apporLer devant Iui un bassin dans lequel il y 
a du betel, de J’areque, du riz non cuit, un cocoet un cordon de coton, auquel est attach^ par un 
nceud un morceau de safran. Les brahmanes presentent ce bassin devant tous les convies, et le de- 
posent sur un billot, devant le fiance, qui tient ses mains dtendues et serrees Pune contre Pautre. 
Le brabmane officiant y met du betel, de Pareque, du riz et le coco ; puis il recite des prieres et Iui 
attache le cordon au bras droit par trois nceuds, en pro non cant les no ms de Brahma, de Vicbnou et de 
lloudra , d iui met ensuite au iiont le tirounirou, et au cou une guirlande i des prieres accompa- 
gnent ionics ces ceremonies. Lc fiance rentet dans le bassin ce dont on a charge ses mains, et on 
donne le tout au barbier, au blanchisseur el aux joueurs d’instruments. Les brahmanes font appov- 
ter un autre bassin rempli de riz mete de safran ; ils prennent, Pun apres Pautre, deux poignees de 
ce riz , et le presentent a la lete, aux epaules et aux genoux du fiance , laissant tomber chaque fois 
un peu de ce riz; ensuite, les parents et les amis viennenl, Pun apres Pautre, faire la merne cere- 
monie. L’epoux se leve et va faire une procession par les rues de la ville , accompagne de tous les 
convies et des joueurs dc trompette, de hautbois et de tambour, ainsi que de plusieurs femmes 
des pagodes, qui chantent et dansent autour du palanquin. Si le fianed appartient a une famille 
riche, on fait porter au devant et aux elites du palanquin plusieurs petits dais en forme de parasol, 
que Pon emprunte le plus souvent aux pagodes; on porte aussi sur des perches plusieurs petits 
ouvrages de papier, decoupes en forme de poissons ou d’oiseaux, et des fanaux. Comme cette pro¬ 
cession se fait ordinairement la nuit, on allume un grand nombre de torches et de lampes, et on 
tire plusieurs sortes de feux d’artifice; pendant la edreraonie destinee a ecarter le malefice du mauvais 
regard , on casse ordinairement plusieurs cocos. Pendant cette procession, les brahmanes disposent 
devant Pautel les materiaux d’un nouveau sacrifice pared a celui que nous venons de decrire ; ils 
entassent encore du riz sous le siege nuptial, et altachent un cordon a la main gauche de la fiancee, 
avec les memes ceremonies que celles auxquelles le fiance a assisle. Le riz qui est sous le siege et 
quatre des parts du sacrifice sont donnes au barbier, au blanchisseur et aux joueurs d’instruments ; 
on porte la cinquieme part a la fiancee, qui s’est retiree dans sa chambre; elle seule mange cette part. 
Lorsque le Gancd est arrive a la porte de la maison, on ne manque pas de faire la cere monte pour 
ecarter le malefice du mauvais regard, il va ensuite s’asseoir sur son siege, et sa future epouse vient 
se mettre a sa droite ( 3 ). Les brahmanes etendent, a quelque distance dulieu du sacrifice, imefeuille 
de figuier, sur laquelle ils mettent du riz en deux petits tas; sur ces tas de riz, ils placent deux 
petits pots d’eau, dont l’embouchure est garnie de feuilles de manguier : ils font une aspersion de 

(1) La guirlande avail une autre signification dans les anciens rites nuptiaux de l’Inde. Les jcunes filies, fibres alors de 
faire un choix enti’e leurs pretendants, les faisaient assembler et passaient une guirlande de fleurs au cou de ceux qu’elles 
clioisissaient pour epoux ; on trouve des allusions a cet antique usage dans les drames Sanskrits. E. J. 

(2) Ce cordon, auquel est attache du safran, se nomine en tamoul kanganam (bracelet) ou hdpou (preservatif); il faut 
observer qu’on le noue au bias droit de 1 ’epoux et au bras gauche de l’epouse. Le Pavia qui represente l’epoux de Kdli , 
pendant la fete de cette deesse terrible, porte le Mpou au bras droit, en signe de son tmion avec Kali , et ne peut, aussi 
long-temps qu’il est revetu de ce caractere , s’approcher de sa propre femme. E. J. 

( 3 ) C’est I'usage , dans certaines castes de Shoiidra, que le frere de I’epoux se presente a la porte de la chambre de la 
fiancee , au moment ou elle en sort, el Varrete en lui demandant ou eile va ; la fiancee lui repond qu’elle va chercher uu 
epoux ; ce n’est qu’apres cette declaration que se fail la presentation du tali. E. J. 
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cette eau sur le fiance et sur toute I’assemblee. Les brahinanes alors celebrent le sacrifice du feu 
qu’on nomine ydgiyam ; ils entretiennent ce feu avec du beurre qu’ils y repandent de temps en temps 
en forme de libation. Ils font ensuite apporter devantles fiances un bassin dans leqnelil y a dubdtel, 
desareques, des Agues, un coco oint de safran et le tdli\ le brahmane officiant casse le coco sur la 
pierre plate. La fiancee tient les mains ouverles et rapprochees; son pere y met du betel, des areques, 
des Agues, un coco, et par dessus quelques pieces d’argent; II lui prend les mains, et les placant 
sur celles de son gendre, i! y verse tout ce qu’elle avail recu. Le brahmane I’inyite a dire : « Tous 
les dieux sont temoins queje vous donne cette fille ; en voila les arrhes. » Le brahmane prend alors 
le tali et recite les paroles de la consecration (i); apres avoir casse le coco apporte dans le bassin, il 
remet dans ce bassin les deux moities de coco, presente le tali a toucher aux principaux de 1’assem- 
blee , et le remet au fiance qui 1’attache au cou de sa future epouse. Le brahmane applique un peu 
de tirounirou sur le naeud du cordon qui soutient le tdh, et en met aussi au front des epoux; il fait 
alors passer l’epouse a la gauche de son mari. On faitde nouveau la ceremonie qui consiste a pre¬ 
senter du riz sur la tele, aux epaules et aux genoux, ainsi que la ceremonie deslinee a ecarier le 
male Ace du mawais regard. Les epoux, sur i’invitalion du brahmane, se prennent. par les petits 
doigts , et vont ainsi faire trois tours de l’autel (a); une femme mariee porte devant eux le petit pot 
d’eau kadamri dont elle laisse tomber l’eau goutte a goutte; a mesure qu’elle s’avance, une autre 
femme maride marche aussi devant eux, tenant en main une des petites Jampes. Toutes les fois 
qu’ils passent pres de la pierre plate, le mari prend le pied de son epouse et lui fait toucher cette 
pierre. Cela fait, ils se disposent a entrer dans Jeur chambre; mais, avant d’y entrer, ils se tournent 
vers Yarachou; quelqu’un leur verse de 1’eau dans les mains ( 3 ), ct ils en jeltent un peu vers cet 
arbre. Los epoux et les principaux parents etant entres dans la chambre, on apporte un bassin dans 
lequel il y a du lait doux et des Agues broyecs; l’epoux en boit un peu; il en donne a boire a son 
epouse dans le meme vase ou il a bu, et il en boit encore apres elle ; les parents des deux epoux cn 
boivent aussi dans le meme vase les uns apres les autres. Le lendemain , les deux epoux vonl en 
palanquin faire une procession par les rues de la ville; les convies, les femmes des pagodes et les 
joueurs d’instruments les accompagnent; on n’epargne rien pour se donner le luxe des torches, des 
feux d’artifice, des dais et des autres choses curieuses (4); on ne manque pas non plus de faire 
plusieurs fois la ceremonie pour ecarter le malefice du mauvais regard. Apres la procession, on fait 
asseoir les epoux sur leur siege , et on coupe les cordons qu’ils portent au bras, de la meme maniere 
que dans les ceremonies du manage des chreiiens. Les epoux se retirent dans leur chambre; pendant 
ce temps, les convies font Ieurs presents ( 5 ), et on leur distribue du betel. C’est ainsi que se termine 
la ceremonie. 

COAPITRE XVII. 

Explication des ceremonies du. manage des Malabars genlils. 

Si les calculs astrologiques par lesquels les brahmanes pretendent reconnaitre que deuxpersonnes 
peuvent se marier ensemble, n’elaient pas depourvus de toute valeur, il ne devrait jamais y avoir 
de manages malheureux entre les Malabars, moins encore entre les brahmanes; car ceux qui se 
vantent de connaitre les mysteres caches dans les astres, ne manqueraient pas sans doute de choisir 
des maris et des femmes qui pussent vivre long-temps et heureusement ensemble; et cependant 

(1) Ces paroles sacramcntelles sont les suivantes s T&niyam , tdnam , pachou , vamipoutiral dbam (soyez riclies de grains , 
d’argent, de bestiaux el d’un grand nombre d’enfanls) ; on reconnalt facilement dans cette fonnule de benediction les mots 
Sanskrits alter (is par la prononclation tamoiile. E. J. 

(2) C’est la un des plus anciens rites de l’lnde ; on lit dansle Ram &y ana , liv. I, lcct. 73 , que les fils de Dcisharalha et Ieurs 
epouses flrent trois fois le pradakchina autour du feu ; irir agnim te parikramya, etc, E. J. 

( 3 ) La personne cpii rcmplit ce ministere est ordinairemeut la mere de la jeune fille, ou une des plus proches pai-entes 
chargee de la representer. E. J. 

(4) Totis les voyagetu’s s’accordent a dire que les mariages sont la mine des families; le luxe est en effet, dans cette cir- 
constance, une necessite poiu le pauvre coxmne pour le riche; celui qui n’a pas encore gagne assez d’ai'gent pour faire d’une 
maniere honorable les ceremonies du mariage de ses enfants, emprunte a gros interets , a vingt ou trente pour cent. Son- 
nerat dit que les plus magnifiques depensent pres de liuit centmille francs dans cessomptueuses ceremonies; unmissionnaire 
anglais nous assure que les plus pauvres ne peuvent guere y depenser moms de mille ou douze cents francs. On a vu plus 
d une fois U'ois ou quatre mille brahmanes venir de plus de vingt lieties loin assister it une noce ; or cltacun d’eux recoit en 
present une pike de toile neuve, et est invite chaque jour a un festin oii il mange avec avidite, jusqu’a ce que se rompe un 
lien de paille noue sui- son ventre en forme de ceinture. E. J. 

( 5 ) Lorsqu’il se fait un mariage dans une famille opulente , une personne est chargee de recevoir les presents et de les 
enregistrer avec les noms de ceux qui les remettent; on peut ainsi, a la premiere occasion, rendre a chacun des visiteurs 
des presents d’une pareille valeur. E. J. 


APPENDIX. j5 

combien voyons-nous de brat mines qui desolent leurs maris en se livrant a des homines des plus 
basses castes ? combien d’autres qui sont dans vtn continuel divorce ? combien de brahmanes meurent 
dans leur premiere jeun esse, avant m£me d’avoir eu aucune communication avec leurs femmes? 
Or le plus grand bonheur des brahmines el des femmes de haute caste est de vivre long-temps avec 
leurs maris, puisque, eux morts, elles ne peuvent ni se remarier ni paraftre avec les autres femmes 
dans les ceremonies publiques, et qu’elles doiveni des ce moment quitter leurs joyaux, pour ne plus 
les reprendre (i). Les brahmanes n’auraient-ils pas du employer leur science a empecher tous ces 
facheux accidents , et si bicn regler leurs calculs que ces malheurs eussent ete prevenus? Ils preten- 
dront qu’ds avaient pns toutes les precautions necessaires; ils ajouleront peut-etre que , s’ils se 
sont tiompes , la faute en est a ceux qui ont fait les premieres observations a la naissance des en- 
fants (2); que si leurs calculs avaient ete exacts, ils ne se seraient pas eux-memes trompes. On ne 
peut admettre cette excuse ; car ceux qui doutent de la precision de ces premieres observations ne 
devraient pas s’y fier, ni donner comme reel ce qui peut etre faux : c’est abuser de la simplicity du 
peuple et decrier la science astrologique. 

L’anagram me que font les brahmanes des noms des futurs epoux pour savoir s’ils seront heureux 
ensemble, n a pas une plus grande valeur; sices noms ont quelque signification, elle n’est sans 
doute pas en rapport avec les constellations observees a la naissance des enfants, dans les noms des- 
quels on veut voir expressement marquee cette rencontre des astres. Comme les observations faites 
sur ces constellations sont absolument fausses, et que d’ailleurs les astres n’ont aucune influence 
sue la bonne ou la mauvaise fortune, il est Evident que ces anagrammes de noms propres ne donnent 
aucun resultat reel. 

N’est-ce pas d’ailleurs une reverie de croire qu’aussitdt que les futurs epoux ont change de noms, 
ils doivent aussi changer d’humeur, d’inclinations, de temperament, en sorte que celui qui est 
paresseux devienne vigilant, que celui qui est ernporte' devienne doux, que celui qui est d’un tem¬ 
perament faible et maladil devienne fort et vigoureux? Les astres ne font, suivant les brahmanes 
que reveler les decrets de Brahma, qui a ecrit, disent-ils, dans la tfa de chaque bomme tout ce 
qui doit lui arriver, et qui les fait naitre sous des constellations conformes a ces ivrevocables 

decrets. Comment done les brahmanes sont-ils assez hardis pour pretendre s’opposer aux decrets de 
Brahma?. 

La ceremonie qui accompagne la pose du premier pilier de la tente laconsacre comme un temple, 
et la rend digne de recevoir les dieux qui doivent assister au manage (3). Sans cette ceremome 
propitiatnirc, la tente ne serait qu’un pavilion ordinaire, et ne pourrait servir aux autres cere¬ 
monies du manage..... 

Les Ulalabars gen tils ne commencent jamais aucun acte de quelque importance, sans avoir d’abord 
offert le sacrifice du coco a Pdlaiydr ( 4 ). Ce dieu est nomme Vikinesomaren (5), e’est-a-dire dieu 
periurbateur , parce qu’il met des obstacles a toutes choses, a moins qu’on ne lui offre le sacrifice du 
coco. Aussi les Malabars, lorsqu’ils veulent Mtir une maison, placent-ils au milieu du terrain une 
figure representant ie dieu Pdlaiydr (6); ils le prient instamment de ne mettre aucun empecbemenl 
a la construction de 1 edifice, et pour se concilier ses bonnes graces, cassent un coco en son hon- 
neur : ils font egalement cette ceremonie pour recouvrer les choses perdues, et pour obtenir des 


(1) Voyez dans la suite de ces ex traits le chapitre intitule ; Ceremonies qui ont lieu aux funerailles des brahmanes, 

(2) Les observations horoscopiques se font, dans presque toutes les parties de l’lnde, a la naissance des enfants qui appar- 
tiennent a des families riches et distinguees. Les Indiens attachent une telle importance a l'etat astronomique du ciel et a 
l'mfluence que lui attribuent leurs prejuges, qu’ils font souvent inscrire entete des actes de leurs transactions civiles, Indi¬ 
cation de la mansion lunaire, de la planete et du karana, avec autantde sotn que celle dn jour, du mois et de l’annee. E ,T 

( 3 ) On nomme cette ceremonie la plantation du Ml (pied, appui, pilier }; visiter le clief de la famille le jour de cette 
ceremonie est pour les amis un devoir dont Us ne peuvent se dispenser sans manquer aux convenances. E. J, 

( 4 ) On peut voir dans la xiv° livraison de VInde Fran$aise 1 ’explication que donnent les Tainouls de ce nom propre. Je 

saisis 1 occasion que me presente cette etymologic, de reparer une omission , en donnant celle de Ayyandr , un des noms de 
llanharapautra ( xxi 1 2 3 4 livr.). Ce mot, qui se trouve aussi ecrit ayyinar, est l’alteration taiuoule reguliere du Sanskrit arya- 
nara : ay yen represents le Sanskrit ary a ( maltre, seigneur). E. J. * 

' Eli snns!i - rl1 Vikchmeslwara , litteralement dieu de la destruction , ou, suivant le sens que les Tainouls attachent au mot 
eikinam , dieu de l obstacle. Les Vikcldnaka des Pour/inas shaivites sont les ministres de destruction crees par la colfere de 
Shiva, et dont les troupes ( gana) , toujours pretes ;i affliger la terre de tous les maux, sont placees sous le commandement 
d t Pdlaiydr ou Ganesha, Ce dieu est encore nomme Vindyaken ou Vindy aka ( qui fait obstacle ). Les Turnouts lui donnent 
souvent aussi le nom de Ainkaren ( qui a cinq mains, quatre mains et une trompe ). E. J. 

(b) On trouve des details plus precis sur cet usage dans la suite de ce chapitre. Lorsque les Chinois construisent une 
maison , ils essaicut d y renfermer la prosperity et l’abondance , en plajant sous les poutres du faite des tchao ou papiers- 
monnaies; ces assignats n’ont d’ailleurs aucune valeur legale sous la dynastie actuelle. E. J. 
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eniants. Si le coco se casse net par le milieu, succes que prepare ord inurement l’adresse du brahmane 
officiant , ils croienL que c’est tin temoigtiage de la bienveillance du dieu. Pillaiydr etant un des 
dieux le ’pi- souvent invoques par les Malabars, je vais rapporter son histoire; on y verra Vori¬ 
gins des saluts particuliers qu’on lui adresse. 

La deesse Pdrvatt (1), epouse du dieu Roudra, s’etant incarnee dans le sein de la femme d’un roi 
nomm 6 Richipiraydsabadi {*), Roudra Jut si dpris de la beaute de cette jeune filfe, qu'il voulut 
I’epouser. Un jour que Roudra etait absent, et que Pdrvatt se baignait dans un etang, elle concut 
un violent desir d’avoir un enfant male; elle en fut si vivemenl pressde , qu’elle se trouva couverte de 
sueur, et, comme elle s’essugait la poitrine, de cette sueur il se forma tout-a-coup dans sa main un 
enfant male, qu’elle nomma Vivagahen ( 3 ), c’esL-a-dire qui riapoint de maitre. Roudra etant de retour, 
et voyant dans les bras de Pdrvatt un enfant male qui jouail avec elle, comme avec sa mere, crut 
que, pendant son absence, sa femme lui avait ete infidele; il en concut une violentecolere. Pdrvatt, 
qui savait combien terrible etait la fureur de son epoux, s’empressa de lui raconter la naissance 
miraculeuse de cet enfant, et reussit a apaiser ses soupcons. Cette reconciliation n’eut cependant 
pas d’heureuses suites. Peu de temps a pres, le roi, pere de Pdrvatt , ayant fait le sacrifice solemnel que 
[’on nomme ydgiyam, y convia tous les dieux, mais ne pria point son gendre d’y assister. Roudra 
entra en fureur et se rendit a I’assemblee des dieux, au moment ou ils finissaienl le sacrifice et on ils 
se prdparaient au banquet: il arracha une tresse de ses cheveux nominee chadai (4), et la jetacontre 
terre d’une si grande force , que, de la violence du coup, il en sortit un dieu formidable nomme 
Vtrapaliren (5). Ce dieu, pour venger l’injure faite a Roudra, se jeta sur les dieux assembles, et les 
terrassa tous ensemble. Comme le Soleil et la Lune, qui assistaient a ce sacrifice, voulaient s enfuir, 
il donna au Soleil un si rude coup dans la macboire, qu’il lui fit sauter toutes les dents de la bouclie, 
( c’est pour cette raison qu’on ne lui offre plus en sacrifice que des choses molles, telles que du lait. 
du riz, du beurre et des fruits); il foula la Lune sous ses pieds, et lui meurtrit tellement tout le 
corps, que les marques lui en sont toujours restees; ces meurtrissures sont les Laches quo I on apei - 
coit dans le disque de la lune (6). Vtrapadren tua aussi le roi Tevapiraydsahadi {7), et. coupa la tete 
ii Vindyechen (8). Pdrvatt vivement affligee de la mort de son pere et de celle de Vindyechen, pria 
Shiva de les ressusciter : touclie de la desolation de Pdrvdtl , ce dieu ordonna a Roudra de chercher 
les tetes de Vindyechen et de Tevapiraydsahadi, et de les rejoindre a leurs corps. Mais comme ces 
letesetaient tombees dans le feu du sacrifice, et qu’elles etaient reduites en cendrc, Rontha coupa 
la lete d’un elephant et la placa sur le corps de Vindyechen , qui revint a la vie avec un corps 
d’homme et une tete d’elepbant; puis il coupa la tete d’un chevreau (9) et l’appliqua sur le corps de 
Tevapiraydsahadi, qui fut egalement ressuscite. Roudra nomma le fils de Pdrvatt Vikinesouvaren, 
c’est-a-dire dieuperturbateur : on le nomme plus communement Pillaiydr ; ce nom signified?/,? de 


(1) Le nom de Pdrvatt est ici presque ime inexactitude ; car Fincaniation de l’energie de Shiva en Pdrvatt est consideree 
par tons les mythologues indiens comme posterieure A son incarnation en Sati, fillc de Dakcfia. E. J. 

(2.) Incorrectement ecrit dans l’original liasaprayasahady. Eu Sanskrit Richtprayddyapati, litteralement le maitre du sacrifice 
solemnel des richis. C’est un des sumoins de Dakuha (Taken en tarnoul), le plus celebre des Brahmddika , ou grands richis. E. J. 

(3) J’ai conserve 1’orUiograplie du raanuscrit, parce que le sens de ce mot nc ra’est pas evident. Je pense qu’d fant lire 
aoMgen {en Sanskrit amalm, non marie ), oulnen avMgi ( en Sanskrit adedhin ); mais ce mot ne pent d’aillem'S sigmfier 
nt t j lors ( i u manage. M. de la Flotte ( Essais historiques sur I’Inde ) attribue avec plus de raison au mot Vindyaken un sens 
semblablc (qui n’a point de pere , ou plus litteralement, qui n’a point de chef); il est probable que notre missionnaire aura 
confondu les significations de ces deux epitlietes de Ganfaha. H est inutile d’observer que les Tamouls out joue sur deux 
sens possibles du mot Vindyala. E. J. 

(^) En sanski’it djatd •* c’est une masse de cheveux rassembles en desordre sur le sommet dc la tete; le djatu est oidinaire- 
ment de forme conique. Yoyez , dans la suite de ces extraits , le cliapitre intitule : Le chadai el le chandtramama. E. J. 

( 5 ) Inexactemcnt ecrit dans l’original Pirapouren. En Sanskrit Virahhadra. D’autres traditions pretendent que cette terrible 
figure fut formee de la sueur que la colere faisait jaillir des pores de Roudra. On represente ordinairement Virapahren avec 
une tete et buit bras : les legendes shaivites lui attribuent cependant mille tetes et deux miUe bras. E. ,T. 

(6) C’est la ce que les mythologues de l’lnde meridiouale out fait de cet admirable episode de la legendc sbaivite, une des 
plus grandes et des plus hardies conceptions de cette secte qui, dans le genre terrible, a souvent atteint le sublime, mais 1 a 
presque toujours depasse. Il suffirait de cet cxemple pour mbntrer daus quel esprit les castes mferieures du sud de 1 Inde ont 
altere les plus belles traditions du brahmanisme; ils les ont fail deseendre a la liautem' de leurs mceurs et de lenr intelli¬ 
gence. Cette terrible sefene. a d’ailleurs aussi ete travestie au Bengale , il y a une trentaine d’annees, clans uno esquisse de 
coinedie conyposee cn Sanskrit ]>ar le pandit Vidyan&thaoatchaspati ; M, Wilson nous l’a fait connaUrc par une rapide ana¬ 
lyse. La malkeureuse avenlure du dieu Soiirya a plus d’une fois excite la verve comique des poetes indiens. E. J. 

(7) Inexacteraent ecrit dans f original Dolaprayal/ady. En Sanskrit Devapray&djapaii: ce surnom de Dakcha ne di fibre que 
legbrement de cclui qu’on a vu plusbaut; il signifie le maitre du sacrifice solemnel des Dieux . E. ,T. 

(8) Vinayarhen dans le manuserit original; probablenient Vuidyesha , le dieu de l’obstacle; il sc pent cependant que ce ne 
soil qu’une orlhographe faulive de Kindyaken. E* J, 

(g) Ceci est une lege re inexactitude : il fallait dire la tete d\m belier. E* J, 
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Shiva (1), Shiva ne voulut point que Pillaiydr se mariat, avant eFavoir rencontre ime femme aussi 
belle que Pdrmii sa mere* et voulant lui faciliterle succes de sa recherche, ilordonna de le placer 
dans les pagodes, dans les earrefours des villes et sur les grands chemins s pour qu’il considerat 
toutes les femmes qui passeraient; il recommanda egalement de le suspendre au cou de toutes les 
femmes , com me le signe de Tindissoluble lien du manage, afin que, s’ il ne trouvait pas une epouse 
qui reunit toutes les perfections desirees, il eutau moins les premieres favours de toutes les femmes 
mariees : comme ce dieu n’a pu trouver jusqu’ici une femme dont la beauteegalat celle de sa mere , 
il est demeure le mari de toutes les femmes (a), et en me me temps le signe de Findissoluble lien du 
manage. Une femme qui est infidele a son mari, fait egalement injure a Pillaiydr. Telle est la vertu 
de cette image de Pillaiydr , qu’on attache au cou des femmes mariees, et que Von nomine tirou- 
mangiliyam ( 3 ), que si un garcon Pavail attachee au cou d'une jeune fille, par surprise, et meme 
pendant le sommeil, avec le dessein de Pepouser, le manage serait valide, et la celebration des ce¬ 
remonies nuptiales obligatoire; comme cette jeune fille en effet est acquise au dieu Pillaiydr , elle 
doit Fetre aussi a celni qui lui a assure cette conquete. 

\ oici 1 origine des saluts que Pon adresse a Pillaiydr ( 4 ). Un geant nomine Kachamougdchouren ( 5 ) 
avait porte le ravage dans les diverses parties du monde superieur, et en particular dans le ciel de 
Devendiren; il avait reduit une grande partie des trente mille millions de dieux (6) a venir lui faire 
tons les jours trois saluts , dont le premier consistaita tenirles mains jointes et eievees au-dessus dela 
tele, le second, a se battre trois fois les tempos a poings fermes et les bras croises, le troisieme, a lui 
faire trois reverences a la maniere des feramesfj), Decides a ne plus subir une si honteuse humiliation, 
les dieux prierent Shiva de venir a leur secours, Ce dieu eut compassion de leur misere, et envoya 
Pillaiydr avec les troupes de dieux placees sous ses ordres, pour combattre le geant. Mais Pillaiydr 
ne voulant point leur faire partager la gloire du succes, les laissa simples spectateurs du combat, et 
inarcha seul a la rencontre du geant. La victoire ne fut pas long-terns disputee; Pillaiydr terrassa 
son ennemi et le mit en pieces. Mais usant du pouvoir qu J il avait de se transformer, le geant prit 
tout-a-coup la figure du rat Peroutchdli (8), et se leva contre Pillaiydr . Ce dieu, sans s'effrayer, saisit 
le rat eL en fit sa monture ordinaire, Cest pourquoi, dans les ceremonies ou Fon porte Pillaiydr en 


f 1) Cette explication est certainement fausse: ce n’est pas d’ailleurs un motif d’a]outer une foi sans reserve k celle que pro¬ 
ponent les Tamouls. Use pent que Pillaiydr ne sort qiiunc forme augmentee ck pillai ( enfant), et que la syllabe desinente dr 
soit une orthog raphe alteree a dessein de la par tic tile honorifique dr; cette explication admise , 011 aurait dans le tamoul 
Pillaiydr un synonyme du Sanskrit Koumdra . Les Tamouls ont confondu dans cette legende deux faits mythologiques tres- 
distincts. On pent voir dans la xrv e livraison de Ylnde Fran guise le recit des Pouranas composes anciennement dans V Inde 
superieure ; (a mutilation de GanSsha y est attribute au fatal regard de Shani , et n’a aucun rapport au sacrifice de Bakclw , 
trouble par Vtrabhadra. La Elation manuscrite dont il est fait mention plus haul, contient un recit qui s’aceorde avec celui 
de notre auteur k Her les deux legendes de la naissance dc Vindyaka et du sacrifice de Dakcha , mais qui presente des va- 
riantes assea curieuses; Koudra a appris avec plaisir la nouyelle de la naissance imprevue de Pillaiydr , et lui a doime des 
preuves d’affection paternelle ; Pillaiydr succombe sous le bras redoutable de Vtrabhadra; Roudra 7 apres avoir arrete la 
furcur du vengeur qu'il s'etait suscite, aper^oit son fils adoptif etendu au milieu de la salle du festin, et privede tete; il se 
livre a sa douleui', se fait apporter le corps , et ne pouvant retrouver la tete, y ajuste celle d'un elephant* L ? auteur de ce 
recit observe egalement que, depths ce temps 7 on n’offre plus au soleil que des clioses molles et liquides, telles que du lait, 
du beurre, du sucre et des fruits ti'es-murs, E, J m 

(2) Tel est le caractere de Pillaiydr, lorsqu’ll revolt les adorations des femmes steriles. E. J. 

( 3 ) Litteralement le saint ornement. Le mot mangiliyam peut etre une alteration tamoule du Sanskrit mangalya (or), ou 
bien de Mangalya {le fils de Mangald ou Pdrvatt). 

( 4 ) Yoyez la planch e in de la xiv* 5 livraison de Ylnde Fran guise* 

( 5 ) En Sanskrit Gadjamoukhdsoura , ckst-a-dire YAsoura qui a une tete d 7 elephant. Quelques ti'aditions rapporient que 
Pillaiydr se rompit une defense pour s’en faire une arnie contre YAsoura; mais les Pouranas vechnavites disent que cette 
defense fut brisee par Yiclmou, k qui GanSsha voulait interdire Tentree du ciel de Shiva. E. J, 

(6) Ce nomhre varie singulierement dans les diverses traditions des Tamouls ; pour qu'il soit exact, il suffit qu’il soit 
invraisemblable ; la seule condition imposee a ceux qui veulent 1’etendre ou le restreindre, est de n J y admettre d'autre unite 
que trois ; lenoinbre probablement le plus exact est trois cent trente-trois millions. H est evident que cette notion est une forme 
mod erne du my the vedique et arien des Trayastrimshat ou trente-ti'ois dieux , SUT lequel on peut consulter les savantes 
observations de JVL E. Bui^nouf ( Commentaire sur le Yagna , tom. 1 3 pag. 338 ) ; ce qui sert a prouver ce rapport, e’est que 
les myriades de dieux sont placees sous Fautorite de Blvendiren , et que, dans Fantique tradition, Indra est le premier des 
trente-trois dieux. Les Indiens des temps modernes se sont persuades qu’ils aiouteraient a la solenmite de ce mythe en exa- 
gerant les nombres; on salt comme ils y ont reussi. E. J. 

(7) D’autres auteurs disent que ce dernier salut consistait a se saisir les oreilles, les bras croises, et a faire dans cette 
posture trois inclinations en pliant le genou, comme pour s’asseoir, et en se redressant subitement ; ce que cette reverence , 
nominee i&poukandam , peut avoir d'huimUant dans Fopinion des Tamouls 7 e’est qu’elle est aujourd’liui ime des punitions 
infiigees aux ecoliers, E, J. 

(8) Il faut ajoutcr an recit de Fauteur, que ce rat etait de la grosseur d'une montagne* E. J. 
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procession , son image est ton jours monl.ee sur le vat Peroutchdh. Les dieux, pour reconnoitre le 
service que Leur avail rendu Pillmycir en detruisant leur ennemi, le prierent de permeltre qu’ils lui 

fissent les saluts qu’ils adressaient au geant (i). 

L ’arachou est Varbre royal (2); on le nomme ainsi parce que le dieu Koudra se tient a la cime, 
Vichnou au milieu, et Brahma au pied de Farbre; c est pour cette raison que Ics gentils le consi¬ 
gn t comme un arbre sacrtb II est ordinairement plantd sur le bord des etangs; lorsque les gentils 
vont s’y baigner, ilsne manquent pas, apres leur ablution, de tourner plusieurs fois autourde cet 
arbre (3), en lui adressant de gran des adorations; quelquefois meme i Is lui offrent des sacrifices. Cet 
arbre preside, pour ainsi dire , au manage, parce qu’il renfermeles divinites en Fhonneur desquelles 
est celebree presque toute la ceremonie ( 4 ). Voici les fables qu’on rapporte au sujet de Varachou. 

Trois geants ( 5 ) s’etant impose une grande penitence en Phonneur de Shiva, ce dieu , satisfait dc 
leur devotion, leur apparut un jour et leur demanda ce qu’ils desiraient. Us le prierent de leur don- 
ner trois villes , dont toutes les forteresses fussent, celles de la premiere , d’or massif, celles de la 
seconde, d’ argent, et celles de la troisieme, de fer. Shiva leur accord a ces trois villes (6), Comme leur 
dessein etait de porter la guerre dans tous les mondcs, ils prierent Shiva de leur accorder encore cette 
°race, de pouvoir transporter leurs villes partout ou ils le ddsireraient., et enfin de mettre a leur 
disposition ses formidables armes. Shiva leur donna le pouvoir de transporter leurs villes au gre de 
leurs desirs, et pour ajouter encore a leur puissance, confia a Fun ses armes, a 1 autre celles de 
Vichnou, et au troisieme celles de Brahma; du moins ces armes etaient des manifestations des armes 
divines (7). Shiva leur imposa cependant cette condition, qu’ils perdraient leur puissance, aussitot 
que leurs femmes leur seraientdevenues infideles. Les trois geants firent aussitot la guerre dans tous 
les mondes; ils laissaient descendre leurs villes sur la tete de leurs ennemis, et les ecrasaient avec 
leurs armes, qui etaient autantde divinites ; ils portaient partout Je carnage. \oyant que ces geants 
allaient conquerir tous les mondes, Vichnou resolut de mettre un terme a leur audacieuse ambition. 
Comme les femmes deces trois geants n’avaient pasd’enfants , elles priaieni sans cesse Shiva de leur 
en accorder. Un jour qu’elles etaient a se baigner et qu’elles adressaient encore leurs pneres a Shiva 
pour obtenir des enfans, Vichnou se transforma en pauvre (8), et vint sur le bord de l’etang ou elles 
se baignaient. Les femmes furent si touchees de l’air languissant de ce pauvre, qu’elles resolurent 
de lui 1 2 3 4 5 & 7 apporter tous les jours de la nourriture, dans Fesperance que cette aum6ne leur meriterait. 
quelque grace de Shiva. 

Ravi du bon traitement qu’il recevait, le pauvre ne s’eloignait ])as de ce lieu : d y planta comme 
pour se d^sennuyer trois petites tiges arachou, et eut grand soin de les arroser tous les jours, en 
sorte qu’elles devinrent fort grandes en peu de temps. Voyant que ces femmes continuaient a ventr 
faire a cet etang leurs ablutions et leurs prieres pour obtenir des enfants, il s’approcha d’elles et leur 


(1) L’autcui' consacre une longue discussion a etablir l’identite dc Pi/laiydr avee le demon. On me saura sans doutc gi'e 
d’avoir supprime les preuves categoi iquement enumerees qu’en donne le pieux missionnaire. E. J. 

(2) Arachou signifie en effet roi dans la langue tamoule. II est d’aillem's facheux poui' cette etymologie que arachou (arbre) 
soil une alteration du Sanskrit ridjoit , droit, et arachou (roi) une alteration du Sanskrit r&cljati. L arachou parait etre 
une variete du peuplier. Quelqnes traditions tamoules pretendent que Ndray ana fut porte sur la surface des eaux par une 
feuille &’arachou; suivant d’autres traditions, probablement plus anciennes, ce fut sur une feuillc de rata ( ficus indica) ; 
1’autorite des Pouranas est en faveuv d’une Hear de kamala ou lotus. E. J. 

(3) Ces circumambulations religteuses sont nominees pradakrhina : ce mot signifie litteralement mouvemeni vers le midi; 
on a deja dit que tout mouvement religicux a son point de depart a l'orient; l’inclinaison vers le midi est le commencemen 1 
d’une revolution circulaire. E. J. 

( 4 ) Quelques tribus remplacent le rameau iVarachou par un rameau d 'alam ou dlamaram : cet arbre est le meme que le 
ayagrddha ou vatta , le grand figuier des hides, dont les branches sont les racines, suivant l’heureuse expression des Indieus. 
Le mot alam est originairement Sanskrit , et signifie grand , etendu. E, J, 

(5) L’auteur appliquant A la mythologie de l’lnde les souvenirs qu’il avait conserves de nos vieux contes populaim, 
nomine geants les Asoura , les Rakchasa, les Yakchu et les autres etres de cet ordre. E. J. 

(6) Ce rccit est certainement une des nombreuses variantes de la legende de Tripolira , l’une de celles qui out ete le plus 
diversement inodifiees par le caprice des modemes mytliologues ; iLs onl en effet menage le sujet avec tant de prevoyance , 
qu’ils ont reussi 4 etendre la legende primitive en quatre ou cinq legendes; on trouvera dans la suite de ce ebapitre un auU-c 
recit qui a la meme origine. Le commencement de cclui-ci appaitient A la tradition commune; le denouement est emprunte 
d’autre part. E. J. 

(7) Ces armes divines, au nombre de cent, sont des pouvoirs surnatureb incorpores, des divinites secondaires que les 
mytbologues ont represent^es coimne les enfants du dioarchi KrisMshva ; elles executent avec une irresistible energie les ordres 
des dieux superieurs ou des lieros auxquels elles sont confiees. On en trouve deux catalogues presque complets dans les lec¬ 
tures 29 et 56 du premier livre du Rdmdyana ( ed. Schlegcl); on en retrouve la mention dans le premier ncte du drame 
Oullarardmatcharitra . E. J. 

(8} Le cavaclere que Vichnou revetit en cette rirconstance , etait sans doute celui de penitent mendiant, E. J. 
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promit de lesrendre meres, si elles voulaient se conformer aux conseils qu’il leur donnerait. Ces 
femmes y eonsentirent avec empressement, n’y mettant d’autre condition que celle de ne pas sc 
rendre infideles a leurs maris. Le pauvre, pour mieux les assurer de la realite de ses promesses, leur 
lut un traite, dans lequel il etait fait mention de la vertu qu’avait Yarachou de faire concevoir les 
femmes steriles; il ajouta qu’il suffisait que chacune d’elles allat cmbrasser un des trois arbres qu’il 
avait plantes. Ces femmes s’empresserent de suivre Ie conseil du pauvre ; mais celui-ci s’etait deja 
transforme en ces trois arbres; il rendit enceintes les femmes des trois grants. Elles n’eurent pas 
plus tdt commis cette faute, que leurs maris se sentirenl privesde leur force et de leur puissance; 
leurs villes ne se mouvaient plus a leur volonle. Ils comprirent aussildt que leur malheur venait de 
F in fid elite de leurs femmes; ils voulurent ap prendre d’elles ce qui s’etait passe eu leur absence. Elles 
leur raconterent toule Faventure ; ils ne douterent plus alorsque cene fut Yichnou qui leur avait joue 
ce tour; ils resolurent d’aller abattre les trois plants (Yarachou; ilscrurent qu’ils y reussiraient facile- 
ment a coups dc fleches ; mais tous leurs efforts etant inutiles, ils saisirent leursarmes divines, dont 
ils ne se servaient que dans les grandes occasions. Roudra parut alors a la cime ,Vichnou au milieu, 
et Brahma au pied dp ces arbres -(1). L’apparition des trois dieux etait absolument necessaire en ce 
moment; car les armes divines con flees aux geants ne pouvaient etre vaincues que par leurs propres 
maitres. Les dieux ressaisirent leurs armes ets’en servirent pour ddtruire les geants (2). 

On attache la branche de mouroukou ( 3 ) a Yarachou pour la faire participer a la vertu de cet arbre; 
apres la ceremonie du mariage, on ne manque pas de planter cette branche de mouroukou, et de sa 
croissance on tire de bons ou de mauvais presages pour les epoux (4). La toile qu’on < 3 tend sur 
Yarachou lors meme qu’011 n’y attache point la branche de mouroukou , est une espece d’"habit que 
1 ’on donne par bonneur aux dieux renfermes dans Yarachou. 

Pour ce qui est de l’arbre md, voici ce qu’on en rapporle : Le penitent Mandararichi ( 5 ), qui s’est 
rendu celebre tant par Fausterite de sa pe'nitence que par Finspiration qu’il reput, dit-on, pour 
ecrire les prodiges accomplis par Viehnou, rapporte que ,presse par le desir de se devouer a la 
penitence , il se re lira avec sa femme dans le desert; il s*y eleva a un si hautdegre de contempla¬ 
tion, que l’union de son esprit avec les dieux lui fit oublier, non seulement toutes les choses de 
la terre , mais meme sa propre femme. Un jour qu’elle se plaignaiL a lui de cet abandon , il lui re- 
pondit qu’elle ne dev ait pas s’etonner de ce qu’il ne pensat plus a elle , parce que son intimite avec 
la supreme intelligence lui avait fait prendre en dedain les choses du monde ; il lui d^fendit de lc 
troubler jamais dans ses meditations. Cette femme ne pouvait cependant s’eoapecher de venir le 
troubler de temps en temps , soit par sollicitude pour sa sante , soil par desir de participer aux fa- 
veurs que les dieux lui accordaient. Mandararichi ne pouvant souffrir plus long-temps l'imporlunite 
de sa femme, lui declara que, puisqu’elle ne voulait pas se conformer a ses remontrances, il allait. 
la separer dc lui par une malediction qui la condamnerait a etre pour toujours privee du plaisir de 
le voir; il jeta sur elle une imprecation, el la transforma en un arbre nomme md jusqu’alors in- 
connu sur la terre. Sa femme lui adressa d’humbles excuses, et le supplia de lui dire au moins 
jusqu'a quand elle subirait cette malediction. Il lui annonca qu’un penitent nomme Choutter Viendrait 
un jour s’asseoir sous cet arbre, pour faire penitence en Fhonneur de Viehnou , qu’apres plusieurs 
annees, Viehnou et Latchimi (6) apparaitraient a ce penitent, pour lui demander quel fruit il 

(1) Cette circonstancc me paratt etre uu indice certain de la posteriorite de cette legende ; la position relative des trois 
dieux, dans Varachou , est evidemment la meme que celle qu’on observe dans le Hnga ; Yarachou est ici une autre mani¬ 
festation du pouvoir generateur represente par le linga; la seconde partie de cette legende est done un plagiat, comme la 
premiere. E. J. 

(2) L’auteur s’attacbe ici a refuter serieusement cette legende ; j’ai supprime ses reflexions aussi prolixes qu’ennuyeuses. 
Le seul fait nouveau qu’011 y trouve, e’est que les dieux tire rent des trois plants d 'arachou U'ois fleches qui abattirent les 
trois geants : il estd’ailleurs difficile de concilier ce denouement avec celui que l’auteur a rapporte plus liaut. E. S. 

( 3 ) Ce rameau est vulgairement nomme kalyanamouroukou ou mouroukou de bon augure; on le nomme encore en Sanskrit 
soastimat ( qui porte honheur ). E. J. 

( 4 ) Cette croyance populaire rappelle les gracieuses allusions des anciens poetes indieus a la vertu que possedait, dit-on, 
Vaslidka de fleurir spontaneinent, touche par le pied dune belle femme : dans le drame de Sbakountuld , la mddhaoi qui sc 
couvre de fleurs presage a la jeune fille la prochaine venue d’un epoux. E. J. 

( 5 ) J’ai conserve la lejon du manuscrit originalmais je suis persuade qu’il faut lire NAradartchi, On sait que le sage 
Ndrada , fils de Brahmi, et Fun des Brahmadika , fut I’ami de Krichna et regut le premier, suivant certaines traditions, la 
revelation du dogme de Yydga ; Souka, le narrateur du Bhdgaoatapourdna, ne fait que repeter les paroles de Ndrada , lors- 
qu’il expose au roi Parikchit la nature divine de Bhagavat; on peut done considerer Ndrada comme un des pofctes qui ont 
celebre les louanges de Viclmou. Je ne me souviens pas d’avoir lu autre part la legende que rapporte noire auteur. E. J. 

(6) Les Tamouls ecrivent aussi Lakchimi; on reconnait facilement dans cette lego 11 Lakchmt, epouse de Viehnou. Ils 
Ira riser i vent par Chid un autre nom de cette dt'esse, Shri. On represente souvent Lakchmt assise sur les genoux deson epoux 
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desirait de sa penitence, qu’en ce moment elle recouvrevail l’intelligence et pourrait aussi deman- 
der une grace a Latchimi. Plusieurs annees se passerent avant que le penitent Choutter vint 
accomplir sa penitence sous I'arbre md; et ce ne ful que long-temps apres que "V ichnou et Latchimi 
lui apparurent pour lui demander ce qu’il desirait. II leur dit qu ayant abandonne les biensetles 
richesses de ce monde , il ne ddsirait plus en jouir, mais qu’il les priait de lui accorder la science 
necessaire pour connaitre tout ce qui est contenu dans les quatorze mondes : ils lui accordeient 
cette faveur. En ce moment, 1 ’intelligence vint animer I arbre md; 1 epouse de Mandararichi se 
souvenant alors de ce que lui avait annonce son mari , pria \ ichnou et Latchimi d avoir compassion 
d’elie, et leur fit le recit de sa transformation. Latchimi touchant I’arbre de sa main, lui dit qu ellc 
etait delivree des effets de la malediction, et lui demanda si elle voulait renlrer dans le monde. Ce tte 
femme repondit qu’elle etait contents de resler arbre, pourvu qu’on lui rendit quelques hon- 
neurs. Latchimi lui dit alors que ses fruits seraient offerts aux dieux dans les sacrifices , que ses 
feu dies seraient employees dans toutes les ceremonies comme un signe de prosperity, de joie et de 
pnrete , et que ses bourgeons seraient places par honneur sur la tete des dieux : Latchimi lui 
promit enfin de I’accompagner dans toutes les ceremonies. C’est pour cette raison que 1 on consi¬ 
ders cet arbre comme consacrd a la deesse Latchimi ; il est un des sept bois sacres avec lesquels 
on peut allumer le feu des sacrifices Journaliers (i). Dans d’autres ceremonies , ses feuilles servent 
d’aspersoir pour repandre l’eau lustrale. Les gentfis suspendent souvent au-dessus de Ieurs portes 
des feuilles de cet arbre enfilees dans une eorde, pour annoncer que la presence de Latchimi a intro- 
duit la prosperite et la purety dans leurs maisons. Aussitot que les ceremonies du mariage sont 
terminees, on enffie dans une eorde toutes les feuilles qui ont. servi d’aspersoirs dans ces ceremonies, 
et on les attache au faite de la maison comme un signe de la prdsence de Latchimi (2). 

Pour comprendre le sens de la ceremonie des cinq pots, il faut savoir qu’il y a huit dieux qui 
veillent continuellement aux principales parties du monde : I’est est rdgi par Indiren, le sud- 
est, par Akini, le sud est sous la direction de Chemen, le sud-ouest sous celle de Niroudi, Touest obeit 
a Varounen , le nord-ouest,a Vayvou, le nord-esL garde par Kouberen, etle nord-est, par Ichdnen ( 3 ). 
Tous ces dieux prennenl soin de conserver le monde et d’empecher que le' geants ne viennent les 
ravager. Le premier pole est consacre a hidden , qui est une manifestation dc Devendiren ( 4 ), etdont. 
ie sejour est une forteresse aussi grande qu’un monde, ou se retrouvent toutes les delices du ciel 
de Ddvendiren le second pole est consacre a Chemen ( 5 ), dont le sejour est aussi une immense forte¬ 
resse ; ce n’est cependant que sa maison de plaisance; car il a un autre palais ou il exerce la charge 
de grand examinateur des ames qui sortent de ce monde : le troisierae p 61 e est consacre a Varounen , 
qui demeure dans une forteresse de meme etendue que les autres; ce dieu est charge de dispenser 
la pluie : le quatrieme pole est consacre a Kouberen, qui habite un monde abondant en metaux pre- 
cieux, en pierreries , en fleurs parfumyes et en fruits exquis : un cinquieme pole, qui est au milieu 
des quatre autres, est consacre a Roudra, dont tous ces dieux reconnaissent rautorite. Les semences 
germyescontenues dans les cinq petits pots sont un sacrifice offert a ces cinq dieux (6), pour les prier 
d’empecher que les geants ne viennent troubler le monde. On adresse des adorations a ces divinites 
pour les supplier de combler les epoux de toutes sortes de biens, de faire prosperer leurs champs 
par des pluies abondantes, de les enrichir des plus precieux joyaux, et de ne pas interrompre de sitdt 
leurs plaisirs par une mort prematuree. 

et serree dans ses bras; les Tamouls pretendent qne Viclmon n ? embrasse si ^troitement la deesse des richesses, que pour 
qu’elle ne puisse s’enfuir ct prodiguer a d’auti'es ses favem's. E. J- 

(1) L’arbre nomme md est Yamra de Flnde sanskrite ou le manguier; ce dernier mot est Falteration dti tamoul mankdy 
( md et kay ) f fruit de Farbre md* C’est ordinaivement ce bois que Ton prefere pour construire les buchers fimeraires, E. J . 

(2) Nouvelle refutation de Fauteur, qui s’efforce de constater Fidentite de Vicbnou avec le demon. E* 

(3) On trouve des notices etendues sur ces dieiut gardiens des regions celestes , dans les trois demieres Uviaisoiis de VIntle 
Fran false* Je me contenterai d’observer que Fauteur , ou plutot le copiste , a constamment confondu Fest avec Fouest. Pin- 
sieurs noms sont inexactement transcrits dans Foriginai, Agekinz* Voyou , Kouperen , etc. E, J. 

( 4 ) C’est une opinion propre aux mytliologues du sud de l’lnde; on a deja observe qu’elle n’avait aucun fondement reel 
dans la in^thologie des ages anterieurs* En effet, dans la transition de la cosmologie vedique a la mytbologie du moyen 
age , India ne descend au rang des Fasau ou Dikpdla , qu’en perdant son caractere primitif de chef de Tray a st rim shat. E. 3 

( 5 ) Cette ortbogi'aplie tainoule dissimule le noni bien coimu il'Yama. C’est une regie generale que tom les mots Sanskrits 
qui passent dans la langue tamoule 7 peuvent y permuter , au commencement des mots , la liquide / par la sifflante ch ou s 7 
et souvent dans Finterieur des mots, la sifflante ch par la liquide comme dans irayen pour radjan, ouyam pour outcktcha f etc,; 
en sorte qu’un mot a souvent trois ou quatre orthograpbes toutes egalement recues. Cette observation peut expliquer la forme 
et le sens du nom propre S&maladevi ( Inde Frangaise , xxii c livraison ) ? dont la premiere partie paralt representer un mot 
sanskrit Yamuld. E. J* 

(6) Lorsque des grains renfermes dans un vase germent a point , on cousideie cette germination comme un JjeiuTux pre¬ 
sage, el la famille s’en rejouit. E. J. 
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L’eau contenue dans le grand et dans le petit pots represente les sept deesses Kangai, Yamounai, 
Kodavtri , SarasoimuU, Narmadai, Sindou et Kdveri (i): toutes ces rivieres sacrees sont representees 
par cette eau el assistant au mariage. Kangai ou le Gange esl le plus cdlebre fleuve de I’Inde : les 
gen tils ont une si grande veneration pour ce fleuve, qu’ils aceordent a ses eaux la vertu de purifier 
tie tous les pe'ches. Telle est meme leur sain tete qu’il suffit, pour assurer le salut d'une personne 
morte, d'y jeter quelques-uns de ses os retires des cendres du bucher. La plupart des brahmanes et 
lespersonnesriches se font apporterde cette eau a de grandes distances, et la gardent dans leurs 
maisons avec une extreme veneration (a). Quoique l’eau contenue dans les pots n'ait ete puisee ni an 
Gange ni aux autres rivieres sacrees , ces rivieres y sont rendues presentes par la vertu des oraisons 
que I’on prononce sur cette eau. Les Malabars pensent qu’elle a la vertu d’effacer tous les peches, 
et de purifier de toutes les souillures. Voici la fable de la deesse Kangai , epouse de Roudra. 

Magdbali Chakaravardi ( 3 ) etait fils du geant Pragaldden. Ay ant fait une grande penitence en 
1 ’honneur de Shiva, il le pria de lui accorder la grace d’etre immortel. Shiva lui apparut et se rendil 
favorable a sa priere. Le geant alia d’abord, avec une puissante armee , faire la guerre a Devendiren ; 
d chassa ce dieu du monde qu’il occupait, s’empara de ses femmes, et reduisit tous les dieux a la 
servitude. II descendit ensuite dans les mondes inferieurs, et les conquit tous successivement. 
Vicbnou, qui n’attendait qu’une occasion favorable pour mettre un terme a ces desordres, vinl enfin 
naftredans le sein de la femme d’un brahmane. Ii avail le corps d’un nainet portait le nom de Vama- 
nen (4}.Comm eMagdbah Chakaravardi offrait un jour le sacrifice ydgiyam a Shiva, tous les brah¬ 
manes, suivant la coutume, vinrent luidemander l’aumdne; le nain se presenta aussi; Ie roi 1’ayant 
apercu, lui demanda ce qu’il souhaitait; le nain lui repondit qu’il ne desirait ni or ni argent; qu’il 
le priait seulement de lui donnerautant de terre qu’il pourrait en mesurer en trois pas, pour qu’il 
put se cons trilire une petite maison. Le roi, char me du desinteressement de ce brahmane, lui 
accorda avec plaisir ce qu’il demandait; mais legourou du roi, nomme Choukouren (5), l’avertit de 
bien reflechir a ce qu’il allait faire , que ce nain pouvait avoir quelque mauvais dessein, et devenir 
un join son ennemi. Le roi n accorda aucune attention a l’avis de son gourou / il s’apprcta, pour 
donnci la sanction religieuse a son engagement envers le nain, a lui verser de l’eau dans la main 
droitc; mais aussitdt le gourou s’introduisit dans le pot et en boucha l’ouverture avec sa tete, pour 
empeclierl eau de couler, Le nain, a qui cette ruse n’avait pas echappe, poussa une paille dansl’ou- 
veriurc du vase pour le deboucher, et crcvaun ceil au gourou. Le roi versa l’eau dans la main du 
nain , et la donation fut accomplie (6]. Le nain alia pour mesurer ses trois pieds de terre; maisil se 
(.!>. \ eloppa tout-a-coup sous une forme si grande, que d’un seul pied il couvrit le monde sur lequel 
d s appuyait, etque, jetanl l’autre pied sur les mondes superieurs, il les couvrit tous ensemble. Il les 
ebranla si violemment par cette seeousse, qu’il y en eut un qui s’ouvrit. La deesse Kangai&'en echappa 
comme un torrent; elleeiit inonde tous les mondes si Shiva ne 1 ’eutretenue dans ses cheveux (7). 


(0 L es 110ms Sanskrits de ces rivieres sont: Gangd, Yamornd on JW, Godfoari, Saraswit, Nomiadd, Sindhou et Kdveri. 
Cette liste varie quelquefois; ainsi le Sindhou est souvent remplace par le Koumari ou Koumdri, qui parait etre le raeme 
flem c que le Kneltna. D autres auteurs pretendent que les deux grands vases remplis d’eau representent Yichnou et 
Lake him , ou I.iien Roudra et Pdrvati, suivant la secte des epoux; l’autre explication me parait plus probable. E. J. 

(2) Voyez les details donnes sur le commerce d’eau du Gange dans la xix° Iivraison de I’Inde Franpaise, feuille m. 

( 3 ) Incorrectement ecrit dans 1 original Mali ah alisau ravarti; ce dernier mot estainsi defigure dans tout le cours de l’ouvrage. 
Le peie de Mahahnli ou Bah ichakruvartt etait Prahldda , fils de Hiranyakashipou detmit par Yichnou dans l’incarnation 
qmpreceda immediatement le Vdmandvatdra ; Bah lui-memc estlepere de Yasoura Buna, qui fut aussi vaincu par Yichnou 
dans le Krichndoatura, Cette succession de princes daitya qui suit parallelcment la succession des uvatara de Vichnou, indique 
une longue et ten-ible lutte entre deux civilisations ennemies ; e’est le caractere de la mytliologie indienne de resumer tin 
grand fait historique en une seule legende, et deux peuples opposes, en deux personnages hero’iques. Vtrya est un auti'u 
nom de Bali; e’est sous ce nom qu’il parait dans le Bhdgavata. E. J. 

( 4 ) Yoyez le recit; du Vdmandvatdra ou incarnation de Yichnou en bralmiane nain , dans la x e Iivraison de Vlnde 
Frangmse. E, J, 

(o) Alteration tamou|ede Soukra. Ce pourdhitade MahMali, aussi nomme Oushanas , preside a la planete de Yenus; on le 
represente vulgairement pnve d’un ceil, liabitle de blanc, et assis sur mi lotus. 11 appartient 4 la mytliologie shaivite , 
comme e P'ouve le roudrdkeha qu’d porte a la main, et le role de precepteur des asoura qui lui est assigne par les Pouranas 

( 6 ) L’accomplissement de cette ceremonie est impost par la loi religieuse, qui est en meme temps la loi avile, aux 
pnnces qui icu cut faue des donations de terres aux brahmanes ; aussi la trouve-t-on toujours mentionnee dans les actesdc 
donation graves sur emtre (shdsana ), et ordinairement dans cette forme oudakapodtvatayd. Les peuples de I’Inde meri- 

1011 ;■ ’ t0,l j° u r ' s empi esbes A a i outer aux 1 institutions et surtout aux pratiques religieuses, ne donnent rien a un brahmane 
pas meme du betel, sans lui avoir verse quelques gouttes d’eau dans la main. E. J. 

(7) Cette eirConstance est evidemment cmpmntec aux traditions populaires de I’Inde mdridionale; elle lie, ou plut6t eUe 
confond deux legendes tres-distinctes dans les Pourinas. Suivant l’antorite de ces recueils, Shiva ne re S ut Gangd sur sa tete 
<pi au moment ou Bhagirathq obtint, par l’cnergie dc sa penitence, de la faire descendre du sonimet de I’Hiinalaya. E. .1. 
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Vichnou voyant que son compte n’etait pas encore parfait, demands au roi de la terre pour son iroi- 
sieme pied. Le roi repondit qu’ii n’en avail pas davautage, mais que le dieu pouvait, s’il lui plaisait, 
poser le pied sursa tele. Vichnou y consentU, et, appuyant son pied sur Magabali, il le precipita dans 
le monde inferieur qu’on appelle Magddalam. Les uns disent que Magabali Chakaravardi est encore 
aujourd’hui dans le Magddalam (i), ou il esl traite en prisonnier; les autres pretcndent qu il reside 
dans les mondessupdrieurs, parceque, disent-ils, il est impossible qu un hommequi a eu le bonheur 
d’etre touche par le pied de Vichnou, soit eternellemenl malheureux (2), Cependant Shiva de¬ 
mands a Magabali Chakaravardi quelle consolation il desirait obtenir en recompense du saciifice 
qu’ii avait fait en son honneur, Le geant le pria seulement d’instituer une fete , dans laquelle on 
ferait partout des feux en memoire de celui qu’ii avait allume dans ce sacrihce, avant que le nain 
vintlui demander ces trois pieds de terre, et d’accorder des faveurs particulieres a ceux qui cele- 
breraient cette ftle. Shiva lui accorda cette grace; c’est pour cette raison que les Malabars font, a 
unjour fixe de I’annde, une grande solemnite, pendant la celebration de laquelle ils alluuient un 
grand nombre de lampes au-devant des pagodes et des maisons, et font des feux dans toutes les 
rues , en criant : Magabali ! Magabali! 

Le roi Sagara Chakaravardi faisant unjour un sacrifice yagiyam ou sacrifice de feu en 1 ’honneur 
de Shiva, cedieu fit sortir du sacrifice un cheval furieux ( 3 ), et assura le roi qu’avec le secours de ce 
cheval il pourrait vainci'e les maitres de to us les m on des. Sagara Chaharavardi rendit des actions 
de graces a Shiva, et se ruit aussitot en marc he pouraller porter la guerre en tons lieux; il se rend it 
bientotsi puissant que personne ne pouvait lui restsler. Sesennemis trouverent cependant le moyen 
d’enlever le cheval divin pendant les lieures de la nuit; ils allerent le cacher a peu de distance d un 
penitent nomine Kabilen. Aussitdt que le roi eut appris l’enlevement de son cheval, il parlit accom- 
pagne de soixante hommes pour en faire la recherche : il le trouva enfin attache a quelques pas de 
distance du penitent Kabilen. Il adressa a ce penitent les plus graves insultes, I accusant d avoir 
derobe son cheval. Kabilen qui, depuis un grand nombre d’annees, s’etait, en esprit de penitence, 
interdit la vue des choses du monde, fut indigne de cette insolente accusation ; il ouvrit les yeux ; 
la flamme qui en jaillit consuma le roi et tous ceux qui l’accompagnaient. Le fils du roi ayant vaine- 
ment attendu le re tour de son pere, marcha avec le reste de l’armee pour aller a sa rencontre; 
arrive en presence du penitent Kabilen , il vit son pere consume avec toute sou escort©. Il en de- 
manda la raison au penitent; Kabilen repondit que Sag area s’etait attire cette punition par la pre- 
somption qu’ii avait eue de l’insulter et de troublerses meditations. Le prince le pria d’avotr compas¬ 
sion de son pere, et de lui enseigner le moyen d’obtenirsa delivrance ; le penitent lui dit qu’ii nepou- 
vait esperer de succes qu’en priant Shiva d’envoyer Kangai sur la terre; que si le dieu lui accordaii 
cette grace, il n’avait qu’a prendre de cette eau sacree, pour en arroser son pere et toute son armee, 
que cette ablution suffirait pour effacer tous ieurs peches et leur assurer une eternelle beatitude. 
Le fils du roi, plein de confiance dans les paroles du penitent, laissale gouvernement du royaume 
a son propre fils, et se retira dansle desert pour y faire une grande penitence en l’honneur de Shiva; 
maisil y mourut sans avoir rien obtenu. Le fils qui devail lui succeder, voyant que la pe'nitence 
de son pere n’avait pu procurer la delivrance de Sagaren, abandonna aussi le soin de gouverner a 
son fils et se sou mil egalement a la penitence : il mourut encore sans avoir pu flechir la colere de 
Shiva. Le descendant de Sagaren a la troisieme generation, nomme Pagiraden ( 4 ), ajoutant aux ausle- 
rites de ses predecesseurs , fit veeu de ne point prendre d’epouse , et de passer le reste de ses jours 
dans la penitence. 11 se re lira done dans le desert; il y attendit long-temps avec resignation l’accom- 
plissement des promesses de Kabilen. Shiva, Vichnou et Brahma lui apparurent enfin , et lui de- 
manderent ce qu’ii souhaitait pour fruit de sa penitence. Il leur repondit qu’ii n’avail qu’une grace 
a leur demander; e’etait de faire descendre Kangai sur la terre, pour effacer les peches de ses pores 
et pour delivrer Sagara Chaharavardi son aleul des terribles effets de la malediction du penitent 
Kabilen. Shiva se laissa flechir par ses prieres, et fit descendre Kangai du ciel sur la terre. Aussitdt 

(:) Incorrectement ecrit dans Foriginal Mag&daluham. E11 Sanskrit Mahatala , Fun des sept mondes inferieurs; on les 
rnumere dans cet ordre: Atala, Vitala, Soutala, Taratala, Mah&tala , Rasutala, Pdtdia. C’est dans ce dernier monde que 
le preciphc la U'adition generalemenl re$ne. E. .(. 

(2) La tradition des Pomanas nous rassure sur le sort de Bali; Vichnou lui laissa l’empire des monies inferieurs. E, J. 

( 3 ) Cette eirconstan.ee, qui ne s’accorde pas avec la tradition generalement regue, indique qu’ii ne s’agit pas ici du sacrifice 
ashmmSdha , mais du sacrifice vishvadjit; le recit de noire auteur s’eloigne de la U'adition des Pouranas, dans pltisieurs autres 
passages , dans celui, par exemple, ou soixante guerriers et Sagara lui-meine sont substitues a ses soixante mille fils. E. J. 

( 4 ) Inexactement ecrit dans l’original Pakirden. Bhaghatha elait fils de Dllipa , fils t VAnshoumal, dont le pere etait Asa- 
tnandja, fils de Sagara ; il offrit les merites de sa penitence a Brahma, & Vichnou et a Shiva. Gangd est du nom de ce prince, 
appelee Bhdgirathi; les lieux has ou elle vint arroser les cendres des Sagarides, furent surnonunes sagara, ou la infer; c’esl 
ainsi que, pour expliquer plus de 110ms en une settle legende, on a rattaclie a celle-ci le mot sdgara. E. J, 


APPENDIX. 2 3 

que Pagiraden l’apercut, il lui adressa ses adorations, et s’empressa de lui frayer un chemin pour ia 
conduire jusqu’au lieu ou etait son aieul; mais il rencontra sur la route un penitent qui, irrite 
d’avoir ete trouble dans sa solitude par ce courant d’eau, prit Kangai et 1 ’avala tout entiere. Deses- 
pered’avoir perdu Ranged, Pagiraden fit mille excuses au penitent, et le pria, avec les plus vives 
instances, de la lui rendre, lui promettant de ia conduire par un chemin plus eloigne de la soli¬ 
tude ou il s'etait retire, Le penitent lui report dit d’abord que eela etait impossible, parce qu’il ne 
pouvait fairesorLir Kangai par les votes ordinaires. Nepouvant cependant resister plus long-temps 
aux importunites de Pagiraden, il s’ouvrit la cuisse et fit sortir Kangai par cette issue (i). Pagiraden 
conduisit la riviere sacree jusqu au lieu ou avail ete aneanti Sagara Chakarapardi , et arrosa de cette 
eau Ic pi nice et ses guerriers; la malediction fut aussitot levee, et leurs dines s’eleverent jusqu’aux 
mondes superieurs (a). 

La lampe a cinq ou sept meches ( 3 ) et les autres petites lampes sont consacrees a Latchimi, epouse 
de "N ichnou , deesse de la lumiere, des richesses et de la felicite, Toutes les monnaies d’or des Mala- 
bars portent 1 empreinte de sa figure (4) > premiere de ces monnaies qu’ils recoivent, apres avoir con- 
clu quelque marche, ils la portent a leur bouclie et a leurs yeux, el luiadressent leurs adorations. Lors- 
qu’un bom me possede des richesses considerables, ils disent que Latchimi le comble de ses laveurs. 
Toutes les lampes que les gentils allument dans leurs maisons, sont consacrees a Latchimi; ils 
invoquent cette deesse en les ailumant, et lui font une adoration les mains jointes. Il y a loujours 
au pied de ces lampes et de celles qui servent dans les ceremonies du mariage, une petite figure de 
Latchimi. Les Chretiens, quelques-uns exceptes, se servent aussi dans leurs maisons de lampes de 
cette sorte. S il tombe quelque moucheron de la lampe , les gentils pensent que e’est un signe qu’il 
viendra du bien a la maison; aussitdt ils prennent un peu d’eau avec leurs doigts et la re pandent 
autour de la lumiere de la lampe; puis ils font une adoration les mains jointes a l’idole de Latchimi... 

Les Mala bars observent encore plusieurs autres convenances a I’egard de Latchimi. Le matin , au 
moment de se lever, ils prennent grand soin de ne point arreter leurs yeux sur la figure d’une femme 
veuve; s'il leur est arrive d’en regarder une, meme involontairement, et que dans le cours de la 
jouince ils eprouvent quelque facbeux accident, ils n en cherchent pasd’autre cause que le regard 
qu ils ont jete sur cette femme. Ce prejugd est souvent la source de grandcs divisions dans les 
families; ils sont en effet persuades que les veuves et quelques autres femmes attirent infaillible- 
ment des malheurs sur celui qui les regarde le matin en se levant (5); que certaines femmes, au con- 
traire, ont le visage de Latchimi , e’est-a-dire un visage qui porte bonheur; aussi sont-ils fort em¬ 
presses de les considerer. Ils n osent pas regarder une vaclie a la tete, parce que, pr^Lendent-ils , 
cllc a tue un brahmane avec ses cornes (6); mais, com me les voics exerdtoires de la vache sont, dans 
leur opinion , la source des benedictions de Latchimi, ils ne manquent pas, en se levant, de jeter 
un regard pieux sur cet endroit (7). Toutes ces observations ne se font que le matin, et seraient super¬ 
flues aux autres heures de la journee. Si e'est un mauvais presage que d'avoir consider^ une veuve 
au moment du lever, e’est que Latchimi s’est retiree des veuves, et les a privees de ses benedictions • 
or, les considdrer en face le matin , e’est vouloir se rendre cette deesse de favorable pour le reste de 
la journee. Quoique Latchimi, selon eux, soit presente dans toutes les femmes mariees, elle ne leur 
donne pas a toutes egalement des marques de sa faveur. Elle parait le matin sur le visage des unes 
avec un air facheux et courrouce, et sur le visage des autres avec un air de joie et de bienveillance : 

(1) Ce penitent se nommait Djahnou; suivant le WtdgavaUi, il versa Gangd par son oreille ; e’est du nom de ce prince 
qu elle est appclce DjAhnomi. E. J. 

(а) L’auteiu' prouve iei, entrois points, que le fait de la descente de Gangd sur la terre est pliysiquement et inoralement 
impossible* E* J, 

( 3 ) Ces lampes, dont on ne se serl que dans les ceremonies religieuses, sont nominees en lamoul pandamoutli. E. J. 

( 4 ) La plupart des monnaies du sud de 1’Inde presentent sur la face, en traits confus , soit une tete de sanglier, par 
allusion au varahavaiara , soit \ iclmou et Lakchmt sous un dais oil tirowdchi; ccs empreintes leur ont fait donner le nom 
de pagodes ; on nomine vardgen celles t[ui portent Ia tete de sanglier. Quant au mot bindoustani horn, pai- lequel les Musul- 
mans designent ces memes pieces, e’est probablement une alteration du tainoul pan (or ou fanon); quelques dialectes, 
enti-e lesquelsle karnataka , remplacent par h le p tainoul. E. 3 . 

( 5 ) LesTaniouls pensent que, sous les traits de ces femmes, se wontre a eux MoMM , sceur de Latchimi; ModdSvi est 
la deesse de l’infortune ; on la represente montee sur un 4 nc. E. J. 

(б) Je ne me rappelle en ce moment aucune legende qui puisse seivir a expliquer cette croyance populaire, E, J. 

(7) ^ oyez, dans la suite de ces extraits, le ebapitre intitule : Signes dont les lMalabars se marquent au front, etc. Les Indiens 
pretendenl cpi a 1 endroit ou s cat couebee une vacbe, Lakchmt esttoujours presente. Le culte de la vache se rapporte a des 
mytlies primitifs dont le caractere est si different de celui des ridicules pratiques de l’agc actuel, qu’il est inutile de les 
exposer ici. E, J. 
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il y a du danger a rencontrer les premieres de ses regards; on ne pent attendee quedu bonlieur de la 

vue des secondes. . 

Les Malabars ne donnent jamais rien de ce que renferment leurs maisous, dans o iscurite de la 

nuit, a moins d’avoir allume une lampe ; car ils croient que, prives de la presence et de la lumifere de 
Latchimi, la chose donnee ne profiterait point. A la nuit tombante, au moment on l on se rend des 
visites, s’il n’y a pas encore de lampe allumde dans la maison , les Malabars ne se congedient pas 
avant d’en avoir allunie une, afin que Latchimi, devenue presente, les congedie clle-m^me avec 

ses benedictions (i). . , 

Si, pendant le temps que les Malabars prennent leur repas, la lampe vient a seteindre, ils ne 

pcuvent plus manger d’aucune des choses qui ontete servies, me me apres avoir rallume la lampe; 
car ils croient que si la lampe s’eteint, e’est un signe que Latchimi est courroucee, et qu’elle aban- 
donne le repas au pillage des geants et des demons (2); or, bien que ces etics impurs n en mangeni 
que la substance, le reste devient tellement immonde, que les Malabars ne peuventy toucher, a 
moins cependant que le dieu Akini ou le feu ne fut eveille a ce moment; car alorsni les geants ni 
les demons n’oseraient s’en approcher. 

Entre toutes les fleurs que les gen tils offrent a la deesse Latchimi , il y en a une qui lui est spe- 
cialement consacree, et qu’ils nomment tdmarai ( 3 ), Cette fleur est a peu presde la forme et de la 
couleur d’une rose, et a un parfum delicieux; elle croit sous 1 ’eau dans les dtangs. Les gentils ont 
une grande veneration pour cette fleur, parce qu’ils pensent qu elle represente le visage de Latchimi. 
Les Malabars, qui ont coutume de porter des fleurs a leurs toques, soit pour s’en faire un orne- 
ment, soit pour en respirer le'parfum, ne se parent jamais de cette fleur que dans les ceremonies 
religieuses. 

L’oblation du riz pongal est un veritable sacrifice. Ce riz doit conserver toute sa substance , 
parce qu’il n’est permis d’offrir aux dieux que ce qu’il y a de meilleur; aussi n y \erse-t-on tout 
juste que la quaiitite de Iait necessaire pour le cuire, en sorte que, Jorsque ce riz est cuit, il ne 
reste pas une seulc goutte de Iait dans le vase. Ces details sont exposes plus amplement dans la 
suite (4)* 

On met du riz sous le siege des epoux, parce que, considers comme combles ce jour-la des bene¬ 
dictions des dieux , ils doivent reposer sur toutes les richesses du monde, c est-a-dire, avoir ces 
richesses a leur disposition : cette prosperity les accompagnera loujours s’ ils sont fideles aux dieux. 
Les bralimanes benissent les guirlandes qu’ils mettenl au cou des epoux; c est au nom des dieux 
qu’ils font cette ceremonie, et qu’ils annoncentaux epoux qu’ils seront florissanLs et admires dans 
le monde. 

Les mets servis sur les cinq feuilles de figuier sont nommes collectivement manapongal , c est-a- 
dire, lien du mariage; ce mot est compose de manam, mariage, et de pongal, riz qui a conserve 
toute sa substance ( 5 ). On donne ce nom a l’oblation, parce que, de toutes les choses offertes et de- 
posees sur les feuilles de figuier, le riz est la principale et la plus necessaire a la vie. Tons les genLils 
s’accordent a dire que le riz pongal, les Agues pilees, les morceaux de coco composent un sacri¬ 
fice, dont les materiaux sont ce riz pongal, ces figues et ces morceaux de coco, la forme, la cuis- 
son du riz sur lequel les brahmanes repandent un peu de beurre en forme de libation, avant de 
1 ’offrir aux dieux , le lieu, la feuille de figuier qui sert pour ainsi dire d’autel, la fin, I’expression de 
ce sentiment, que les dieux, maitres de la vie des homines, leur accordent toutes les choses qui 
servent a la soutenir, telles que le riz et les autres fruits de la terre. Une autre intention de ce sacri¬ 
fice est de prier les dieux de prendre les epoux sous leur protection et de les preserver de toutes les 
infortunes de la vie, telles que I’affliction, la pauvrete et les maladies. On exprime, ordinairement 
cette intention parle mot compose toukaikcirkiradou (6), qui signifie ecarter les infortunes. Je dois croirc 
que les PP. Jesuites, qui font celebrer le manapongal aux ceremonies du mariage des Chretiens, ne 
reconnaissent aucune puissance a lous ces dieux. 

(1) Voyez, dans la suite de ces ex traits, le cliapitre intitule 1 Superstitions dwerses. E. 3 . 

(2) Ces etres impurs sont les r&kchasa et les pisMtcha qui jouent dans la mythologie indienne le meme role que les harpies 
dans la mythologie grecque. E. J. 

£ 3 ) Incorrectement ccrit dans Toriginal lamoraya. Le tdmarai est le lotus ou kamala; cette fleur est le siege ordinaire de 
Lahihmt et de Yichnou ; jepense que son nom tamoul signifie originairement I'ouge ( tumra). E. J, 

£ 4 ) Voyez , dans la suite de ces extraits, le cliapitre intitule ; Fete du pongal, etc. 

£ 5 ) Cette interpretation est passablcmcnt exacte ; il faut seulement observer que pongal est une forme verbale. Manam 
signifie primitivement bonne odeur; on donne a l’epoux le nom de manao&llen , etci l’epouse celui de manamtti. E. J. 

£6) Incorrectement ecrit dans roriginal luccakagi-ouradou. Cette expression signifie litleralement preserver des infortunes. 
Toukai est Valteration tamoule du Sanskrit douhkha , malheur. E. J. 
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Tous les brahmanes conviennent que I’on peut donner de la malignite a ses regards, en represen- 
lant si vivedetent an objet a son imagination, que I’on en concoive de Tadmiration, de l’etonnement 
et des desirs, sans eprouver ie besoin de rendre des actions de graces aux dieux, et cela, quand bien 
meme on n’exprimerait contre cet objet aucun sentiment de hainc ou d aversion ; ainsi que 1 on 
dise : «Cet Iiomme est bien fait; il a d’excellentes qualites; que les dieux lui en accordent davan- 
tage! » ou quelque chose de semblable, la personne que l’on aura consideree, n’en eprouvera aucun 
mal; roais que I’on dise simplement ; « II est bien fait; il a dc belles qualites, etc.; » qu on le disc 
avec admiration, avec etonnement ou avec desir, t’imagination jette alors une maligne influence 
sur la personne , qiielqne dloignee qu’elle soit(i). Plus I’imagination a ete vive, plus cette personne 
en souffre. On distingue trois sortes de mauvais regards : la premiere est nominee rddjadrichti; e’est 
un mot grantham (2) (le graniham est, pour ainsi dire , le latin des brahmanes), qui signifie regard 
du roi: cette classe comprend aussi les regards de tous les grands dlgnitaires et de toutes personnes 
en charge. Si un roi considere une personne et ses belles qualites avec admiration , avec etonnement, 
ou avec desir, cette personne ne tarde pas a tomber malade, et se trouve en grand danger de mourir, 
si Ton n’a soin de faire promptement la eeremonie destinee a ecarter le mauvais regard. En effet, 
disent-ils, les rois pouvant concevoir de plus hautes pensees que les autres hommes, leur regard 
devient beaucoup plus dangereux, s’il est accompagne d’admiration, d’etonnement ou de desir : 
c’esl pourquoi ceux qui frdqlientent les cours des rois et des princes ne manquent jamais , aussi- 
tdt qu’ils sont de retour a leur maison, de faire la eeremonie destinee a ecarter le mauvais regard. 
Unbrahmane m’a raconte qu’un roi dont il avait obtenu l’amitie, le pria un jour de lui presenter 
son fils. Comme cet enfant etait plein d’esprit et de gentillesse, le roi fut charme de ses heureuses 
dispositions; apres avoir joue quelque temps avec lui, 11 avertit le pere, en le reconduisant, de tirer 
promptement a son fils Yceillade qu’il lui avait jetee. Le brahxnane ne manqua pas de faire les cere¬ 
monies accoutumdes; mais son fils n’en fut pas moms malade pendant trois mois. 

La seconde espcce de regard est nominee sabaditti ( 3 ), e’est-a-dire regarddune assemblee ; ainsi, 
trois ou quatre personnes dont le regard est pernicieux, suivent une procession de manage, et con- 
siderent les epoux avec admiration, etonnement ou desir ; les epoux tomberont malades, et le male- 
lice sera d’autant plus dangereux qu’il aura ete jeLe par plusieurs regards reunis; e’est pourquoi 
Ton a grand soin, pendant la solemnite du manage, d’ecarter de temps en temps le malefice des 
regards. 

La troisieme espece de regard est nommee kannoudiiti ( 4 ), e’est-a-dire regard dan ceil; il s’agit ici 
de toute personne dont le regard est pernicieux. Les Malabars pretendent qu’il y a des regards qui 
fendent les pierres, qui font sechcr en un instant des arbres verts, qui font mourir subitement un 
homme ou un animal ( 5 ). Si un homme qui ale regard pernicieux considere le riz que mange une autre 
personne, et s’ecrie : « Ce riz est delicieux! que cette personne est beureuse! » il est neeessaire 
que cette personne, et toutes celles qui ont mange de ce riz, se fassent aussitdt tirer Yceillade; si 
elles negligent cette precaution, elles eprouvent d’abord des coliques, et bienldt apres tombenl 
malades. Bien plus, que cet homme , passant dans la rue, voie un peu de riz qu’auront luisse ces per¬ 
sonnes sur les feuilles dont on se sert en forme d’assiettes ; que cet homme, sans voir ceux qui ont 
mange le riz, dise avec admiration, avec etonnement ou avec desir : « Ce riz etait excellent; oh ! 
que ces gens-la ont fait bonne chere ! qu’ils sont heureux ! » toutes ces personnes se sentiront aussi- 
t6l des douleurs d’entrailles; ces douleurs ne peuvent manquer d’avoir des suites fachcuses, si Ton 
n’a soin de se purifier des mauvais regards. Aussi, a peine quel qu’un se sent-il indispose pendant 
ou apres le repas, que, sans considerer si cela vient de quelque cause naturelle, il commence 

(1) Presque tous les peuples ont etc atteints de cette superstition; presque tous, par une irtalheureuse disposition 
d’esprit, ont interpretc la louange par le sentiment dc l’envie; on connalt le sens de la formule latinc prceftscinc sit dictum; 
tous les peuples cle race slave sont encore sounds a ce prejuge; les Grecs de l’interieur de la Moree et les Arnautes de rAlbanie 
le pai’tagent, et attribuent a fail la vertu de preserver du malelice des regards. E. J. 

(2) C’est ainsi qu’il faut restiluer cette phrase imntelligiblc que presente le manuscrit original : « e’est un mot grand qui 
est comme le latin des brahmanes. » Le graniham est proprement un caractere pai'ticulier qui sert dans ie sud de ITnde a 
transcrire la langue sanskrite. E. J. 

( 3 ) Inexactement ecrit dans l’original saitadricky, Sabaditti ou saladichi est l’alteration tamoule du Sanskrit sabliAdrichti. 

E. J. 

( 4 ) Inexactement ecrit dans l’origiual kanoadrichy. On peut egalement ecrire kunnouditti ou kannaitdichi. E. J. 

( 5 ) Toici ce que rapporte a ce sujet un missionnaire anglais : un champ vient-il ix etre ruine par la niellc, on est assure 
de voir placer dans ce champ, I’annee suivante, un grand chauth'on au milieu duquel est dresse un manclie a balai; ils 
s’imaginent que la nielle, attivee par les regards de quelque ennenri, sera detournee de leur cbaiup par la vertu de cet 
appareil. D’autres voyageurs disent que Ton emploie ordinairement dans les champs etdans les jardlus, pour les preserver 
de tout malelice , des vases de terre blanchis avec de la chaux , et marques de points noirs on de figures magiques, E. J. 
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d’abord a murmureret a s’irriler contre ceux qui i’ont vu prendre son repas, puis il s’empresse de 
faire la ceremonie deslinee a tircr V ceil Icicle (i). 

Comrae toutes les imaginations ne sont pas propres a se penetrer de ces affections malignes, il 
importe de savoir ce qui y predispose. Les uns disent que tout enfant qui, au moment de sa nais- 
sance, ouvre les yeuxdans son sang, avant d’etre lave, contracte des lors une malignite de regard ; 
la raison en est, pretendent-ils, que le sang dont l’enfant est souille est. une chose immonde; or, 
si 1’on ne peut meme toucher le vetement d’une (emme en couches sans contiactei sa souilluie, 
que sera-ce d’un enfant qui voit cette ordure et qui la touche des yeux? Les autre* altrihuent cette 
malignite al’influence des deux planetes 7 'cigou eXkedou (2) ; ces deux planetes demeurent chacune 
un an et demi dans le Taureau, etautanl de temps dans les autres signes; 01, le soleil passant chaquc 
jour de soixanle heures dans les douze signes, demeure cinq heures dans celui du Taureau; ies 
trois premiers quarts d’heure de son entree quotidienne dans le lauieau, pendant que 1 une ou 
[’siitrc de ces planetes s’y trouve , ont de lunestes influences, Lous les enlans qui naissenl dans ces 
trois quarts d’heure ont le regard pernicieux. 

On compte cinq manieres d’ecarter le malefice du mauvais regard. Il n'y a, parmi les genlils, 
que certaines personnes qui fassent cette operation; ce sont le plus souvent des femmes des pagodes. 
Parmi les chretiens de Pondicherv , ce sont les femmes mariees chrdtiennes; les femmes des pagodes 
leur rendaient autrefois aussi ce service : dans les missions malabares plus avancees dans les terres, 
ce sont encore les femmes des pagodes qui tirenll osillade aux chretiens. Lors done qu une pei sonne 
sc trouve indisposee, et croit avoir ete aflcctee d un jaaiwais regard , elic lait appelcr aussilot une 
personne de cette profession pour faire une des ceremonies suivantes. La premiere s’opere ainsi : 
on met du tirounirou au front du maiade, et on lui presse les deux tempes avec le pouce et les quatre 
doigts de la main droite, en invoquant Brahma, Vichnou et Roudra; pendant toute 1 ’operalion, 
I’officiant bailie et imite les gestes d’une personne qui revient d’un profond sommeil. On nomme 
cette ceremonie dichidiripoundirctm ( 3 ), La deuxieme ceremonie est nominee dlcih ( 4 ); on met dans un 
bassin du safran, de la chaux delayee dans de l’eau, des feuilles de margousier etdes feuilles Paragon; 
on passe trois foisle bassin devant le visage du maiade dans lequel on veut detruire le malefice ; puis 
ensuite on jette le tout dans la rue, comme pour marquer que le malelice est sorli de la personne affec- 
Lee. C’estce mode d’exorcisme que Ton prefere dans la solemnity du mariage. La troisieme cere¬ 
monie se fait ainsi : on prend dans la main d’une espece de graine nommee dichidibagafn ( 5 ), de la 
graine de cotonmer, de la farme de riz, de la graine de moutardc et des feuilles de maigousici, 011 
passe trois fois la main qui contient ces differentes choses devant le visage du maiade, puis on jette 
le tout au feu. La qualrieme ceremonie se fait ainsi: on met dans un bassin un peu de riz, et au 
milieu de ce riz, du poivre pile ; on fait chauffer du beurre dans une cuillere, jusqu’a ce que le feu y 
prenne; on le verse alors tout fumanl sur le poivre : la personne affectce doit en ce moment faire 
une boule de ce riz assaisonne de beurre et de poivre, et avaler cette boule. Lacinquieme ceremonie 
se fait de cette raaniere : on met du riz cuit dans un bassin, et on le divise en plusieurs comparti- 
ments, du centre jusqu’aux bords du plat; on donne a ces comparliments des couleurs variees, 
blanche, jaune , rouge, etc., puis on met au milieu du bassin une lampe faite de pate de riz, dans 
laquelle il y a du beurre et une meche allumee ; on passe trois fois le plat devant le visage du ma¬ 
iade. Cette ceremonie se pratique ordinairement dans In procession du mariage (6). 


(1) Aussi les personnes qui ont assiste a un repas splendide, tel qu’un festin de noces, se Mtent-elles d’emporter les feuilles 
de bananier qui leur ont servl d’assieUes, el. deles jeter furlivenicnt dans un endi-oit cache. Il y a une autre espfece de ma¬ 
lefice dont l’autcur a oniis la mention ; on le nomme kankattou, litteralement lien , obstacle des yeux; ce malefice tombe en 
efiet sur les yeux, et a pour effet de Uoubler la vue. E. J. 

(2) On reconnait facilement dans ces deux mots les nceuds ascendant et descendant liahou et KStou que les Indiens 
comptent ordinairement au nomljre des planetes. E. J. 

( 3 ) Incorrcctement ecrit dans l’oi iginal drichidmbondy. Cc mot est l’alteration tamoule du Sanskrit drishitrif>oundra, 
dont le sens litteral est : les trois raies consacrees quipreseivent de la malignite du regard. E. J. 

(4) Le manuscrit original pvcsenle ici un mot evidemmeiu altere, horady : je crois que cette mauvaisc lefon cache le mot. 
idAti; je dois d’ailleurs observer que dans la ceremonie designee par ce mot, on emploie du camphre au lieu de safran. E. J. 

(5) Incorrcctement ecrit dans l’original drichedibigam. Ce mot est l’aLteration tamoule du Sanskrit drisfddtpaha : Dipaka 
est le nom de la graine aromatique h'gusticum ajoacn. E. J, 

(6) L’ auteur a omis tme sixieiuc ceremonie , qui est plus eflicacc encore que les precedentcs; car on l’emploie souvent, 
lorsque le cbai'me a resiste aux autres procedes : on passe trois fois un morceau d’etoffe devant les yeux de la personne 
offer tee, ctou le jette promptement avec un mouvement d’horreui *; quelquefois meme on dechire cette etoffe, eten meiue 
temps le malefice qui est venu s’y attache!, puis on en jette les lambeaux de differents cotes, pour que le malefice soil com- 
pletement aneanti. Les Indiens pretendent que le jais est tin excellent specifique contre le malefice de Yxillade; aussi le 
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Les PP. Jesuites, qui perraettent tie pratique? ces ceremonies, ne peuveat ignorer que la pin par l 
cleschoses quiy sont employees, le sont dans ties intentions superstitieuses. Le safran est consacre 
a la deesse Ditto., deesse de la joie et epouse de Viclmou (i). Les femmes mariees, soil gentiles, soit 
chretiennes, ne znanquent pas de s’en mettre chaque matin au visage, apres s'etre lavees; les veuves 
et les lilies ne s’en mettent jamais , parce qu’elles ne vivent pas dans les joies du mariage. Le mar- 
gousier est un arbre revere' par les gentils ; il est consacre a la deesse Mdriyammai, celebre par le 
pouvoir qu’on Iui attribue, de guerir la petite vdrole (2). L'aragou, c’est-a-dire le chiendent, est 
consacre a la deesse Magdvidi ( 3 ); cette deesse est adoree sous la forme de cette herbe; le culte en est 
tres-repandu ; il sufQt, disent les gentils, de la toucher de la main avec veneration, pour recevoir la 
remission de tous ses pdclies : si une personne est sous [’influence de quelque sort, elle n’a qu’a se 
mettre de cetteherbe sur la tete, elle en eprouvera bientdt du soulagement. Les Malabars couronnent 
leurs dieux tie touffes d ’aragou dans les ceremonies religieuses (4); la solemnite accomplie, Hs portent 
cette herbe a leurs yeux, et en ornent leur tete, afln d’obtcnir la remission de tous leurs peches et 
de se delivrer de toutes leurs infortunes. Lorsqu'on a fait quelque songe de l’espece de ceux qui 
pronostiquent desevenements facbeux, ilsuffit de se mettre sur la tete une feuille de cette herbe; le 
songe ne peut plus avoir d’effet. Lorsque les gentils font batir une maison, ils commencent ordi- 
nairement par petrir une boule de fienle de vacbe, dans laquelle ils plantent une feuille d’aragou; 
le dieu Pillciiydr se trouve des lors sous la forme de cette boule : sou vent aussi ils font un trou 
qu’ils remplissent d’eau, y deposenl une feuille d’aragou, puis tournent plusieurs fois autour du 
trou, en ayant soin de commencer par le cote droit; le resultat est le meme (5). 

On a vu quo la lampe placee au milieu du bassin est en l’honneur de la deesse Latclumi. Quant 
aux differentes couleurs qui distinguent les comparliments du riz contenu dans le bassin , on les 
obtient paries precedes les plus simples; ainsi on mele avec le riz cult un peu de safran cl de chnux 
delayde pour produire le rouge; un peu de riz bride pour faire le noir; le blanc est du riz cuil 
sans aucun melange (6). Ce sont trois femmes mariees , a defaut de femmes des pagodes, qui font la 
ceremonie destinee a detruire le malefice, parce qu’ellcs sont benies par Ldtchimi , avantage, disent 
les brahmanes, dont les fllles et les veuves soul absolument privees. 

Lc cordon que le brahmane attache aux bras des epoux est aussi unechose consacree; il est com¬ 
pose de neuf fils, ct ne peut en avoir davantage : on pense que ce nombre est un hommage aux 
neuf nomsde Brahma (7). C’est un brahmane qui le fait; lc brahmane officiant le benit avant de 
I’attacher. Les trois nceuds rcpresentent Brahma, Vichnou eL Roudra; le brahmane , en les faisant, 
invoque ces noms sacres. Les trois nceuds signifient que les epoux sont etroitement unis entre cux 
dans Tobservation des lois de ces dieux et dans I’obligation de les faire observer a leurs enfans. Le 
morceau de safran que le brahmane attache au cordon, est consacre a la deesse Dkta , et signifie que 

nomment-ils dicldkallou, pierre du regard. Ils sont persuades que le seuJ moyen de se preserver des atteintes d’un mawah 
regard, est de se faire tracer sur le front certains cercles on diagrammes magiques que l’on nomme mandala. E. J. 

(/) Lc safran, nomme cn tamoul manjelo u komguumupou, est considere comine un des plus puissants speeifiques contre 
les calamites de toute espece ; aussi les devaduchi viennent-elles pendant les jours qui s’ecoulcnt entre la plantation du kut et 
la ceremonie du mariage, frotter les flances de safran pulverise, le matin et le soir, au moment oil ils vont prendre le bain ; 
pendant la ceremonie meine, on airose les assistants d’eau de safran ou A’eau de rose; cette aspersion se nomme le jeu du 
safran; le safran est encore employe dans les ceremonies de 1’adoption; aussi manjakoudikiradou (manger du safran ) , 
signiGe-t-il adopter; les olai on feu dies de palmier e elites sont presque toujours frottees de safran. E. J. 

(2) Iudc Frau false, liv. xx, pi. 1. Yoyez, dans la suite de ces extraits, le ebapitre intitule Renoukadevi et Marly ammai, etc. 
Le mai'gousier, dans Vopinion des Tamouls, est un arbre femelle, epouse de VAlamaram 011 figuier des Indes. E. J. 

( 3 ) Incorrectcment ecrit dans l’original Maharidy. En Sanskrit Mahaddyd, un des noms les plus ceiebres de la deesse 
Dourgd on PArvati. E, J, 

( 4 ) Les Tamouls ont la coutume de couronner lem-s dieux de feuilles ou de fleui-s de certains arbres ■ ainsi la tete de 
Roudra est souvent ornce des fleurs du hmdaimaram, espece cf acacia sauvage ; de la vient qu’on le nomme ko ndaichod di 
couronne de fleurs d'accacia; les couronnes que Ion pose sur la tete de Dourgd ou Bhagaoatl, sont tressees de fleurs rouges 
nominees djaodpouchpa ( roses de Chine). E, J. 

( 5 ) On a deja vu plus limit qu'un autre moyen de consacrer le terrain sur lequel on veut clever une maison, est d’y placer 
une statuette de Pillalyar, que l’on prend soin chaque jour d’arroser d’lmile et d’orner dc fleurs. E. J. 

(6) Je pense que les couleurs de ces compartiments sont dans im certain rapport avec celles des quatre dieux gardlens 
des temples, espece de vasou d’un ordre inferieur, adores sous les noms de vel, blanc, chem, rouge, kdr, noir, etc. Je crois 
que ces dieux, dont le caraclere est tutelaire, out ete autrefois emprmttes par la religion populaire du sud de l’Inde au 
mythe bouddliique des 1 chatourmaMradjd, dieux gardiens des regions de l’espace et des temples de Bouddba. Je me reserve 
de trailer cette question mythologique dans un memoire special. E. J. 

(7) Cette notion de neuf noms de Brahma est une transformation moderne du niytlie des neuf Bruhmudika , produits de la 
substance de Brahma. On verra, dans d’autres passages, que Brahma a encore cent buit noms; il faut de plus observer qu’il 

a droit, corame quelques autres dieux, a posseder son sahasrnndma . espece de litanies composees de mille noms ou 
epithetes. E. J. 
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les epoux sont destines par celte benediction a continuer la propagation du genre humain et a vivre 
ensemble dans les joies dumariage. Le brahmane presente le bassin dans lequel est depose le cordon; 
c'est pour ainsi dire la publication des bans du mariage; jusque-la en effet les futurs dpoux pou- 
vaient se sdparer; mais une fois le cordon attache , ils ne le peuvent plus que difficilement et pour 
de tres-graves raisons. 

La ceremonie des poignees de riz fut institute, ainsi que presque toutes les autres ceremonies 
nuptiales, par Roudra, a l’occasion de son mariage avec la deesse Kdvoun{i ); les autres dieux y cele- 
brerent cette ceremonie. Les Malabars la font dans leurs manages, pour demander a Roudra la sante, 
la force et 1’esprit; les sieges de ces qualites sont les genoux, les epaules et la tete , devant lesquels 

on presente le riz ; toutes les pri&res des Malabars ne tendent qu’a obtenir des biens temporels. 

L’eau contenue dans les deux pots est proprement feau lustrale. Le bralimane officiant consacre 
cette eau en invoquani les rivieres Kangai, Yamounai, Sarasouvadi, Kodaviri, Narmadai t Stndou , 
Kaverij cette eau reprdsente des lors les sept rivieres sacrees, et a la vertu de purifier et d'effacer 
tous les peclies. Les feuilles de manguier dont le brahmane se sert comme d’aspersoir, pour arroser 
de cette eau consacree les epoux, les assistans et la tente, sont un signe de la deesse Latchimi : les 
feuilles de l’arbre md sont neeessaires pour faire rdgulierement cette aspersion. Les deux cocos que 
1 'on laisse entiers sur l’orifice des pots, sont une offrande au dieu Pillaiydr. Les PP. Jesuites de 
Pondichery ne se contentaient pas de faire placer les cocos sur les vases, ils ordonnaient a leur cate- 
chiste d’en casser un, et prdtendaient que c’etait une offrande a la Vierge, dont l’image etait sur 
fauLel; mais les simples oblations se font-elles en detruisant la chose offerte? et. d’ailleurs les gen- 
tils qui assistentau mariage deschrdtiensconnaissent-ils fintention des Jesuites? L’on ne peut douter 
que cette fracture du coco ne soil un vrai sacrifice, puisqu’elle en a toutes les conditions; la matiere 
est le coco, la forme est io changement opere par le bris du coco, le ministre est le brahmane ou le 
catechiste, le lieu est la pierre plate destinee a servir d’autel au sacrifice, la fin principals est fin¬ 
tention de rendre Pillaiydr propice au mariage, et d’obtenir de lui qu’il n’y apporte aucun obstacle. 
M§ r le Patriarche d’Antioche , apres avoir examine cette ceremonie, f anathematisa et defendit aux 
Jesuites de la pratiquer al’avenir, Cette condamnation n’a eu aucun effet dans les missions de l’inte- 
rieur des terres, ou le sacrifice du coco se celebre tonjours. Quant aux PP. Jesuites de Pondi¬ 
chery, ils ne font plus casser le coco par leur catechiste , mais pour ne pas priver Pillaiydr de tous 
ses droits, il slaissent les cocos entiers sur les vases (2). Les gentils de Pondichery ne font pas autre- 
ment; or, si les PP. disent encore que c’est une offrande a la Vierge, les gentils pourront aussi 
pretendre que le dieu Pillaiydr y a bonne part; car le coco , de quelque maniere qu’il soil employe 
dans cette ceremonie, esL loujours consacre a Pillaiydr. 

Le sacrifice du coco est encore celebre a Pondichdry dans les processions que les gentils et les 
chretiens font a leur mariage : lorsque les epoux chretiens passent en palanquin devant la maison 
(fun de leurs amis ou de leurs parents gentils, ils s’arretent un moment a la porte; le gentil vient 
aussitdt faire la ceremonie des unde a ecarter le malefice du inaamis regard , puis il casse un coco 
devant eux sur cette pierre plate; tous ceux qui se trouvenl presents, chretiens ou gentils, se jetlent 
surle coco pouren prendre chacun un morceau. 

Le sacrifice ydgiyam (S) est un des plus solemnels ; le feu doit etre entretenu avec neuf sortes de 
hois consacres aux neuf planetes ( 4 ). Les brahmanes ont grand soin d’entretenir 1 2 3 4 5 ce sacrifice pen¬ 
dant la ceremonie; aussi y repandent-ils de temps en temps un peu de beurre en forme de libation. 
Le dieu Jkini , c’est-a-dire le feu , preside au sacrifice. 

Le tali , autremenl nomme tiroumangiliyam, est une figure en or du dieu Pillaiydr , enlilee dans 
un cordon compose de cent huit fils, en Y honneur des cent huit visages de Roudra ( 5 ). Ce cordon esL 

(1) Incorrectement ecrit dans foriginal Renouoy , Kenomlry et Kenouri. Ce mot; est 1 ’alteration tamoule du sanski'it Ga 6 ri, 
un des 110ms de Dourga; voyez la feuillc iv de la mu' livraison de Y If ids Frangaise. E. 3 . 

(2) On trouve des details particuliers sur cette contestation dans un auti-e cliapitre de cet ouvrage. 

( 3 ) Une autre ortliograplie de ce mot est ekiyam. L’auteur emploie constamment ce mot pour designer lc hdma ou sacrifice 
crematoire. E. J. 

( 4 ) L’auteur dit plus haut qu’il y a sept cspeces de bois avec lesquels on peut allumer le feu du sacrifice ; ce passage ne 
contredit pas celui auquel cette note s’applique, parce que les Indiens comptent tan lot sept et tautot neuf planetes , selon 
qu’ds comptent ou qu’ils omettent les deux nceuds; comme les nombres consacres sont dans l’Inde moderne la mesure des 
idees religieuses , le type auquel se conforme toute espece de a’oyance , on a admis en memc temps sept, neuf etdouzc 
espcces de bois sacres; ce dernier uombre est sans doute une application de celui des Adilya ; j’ignore quelles sont preci- 
sement les especes de bois comprises dans ces listes ; je dois settlement observer que la fiente de vaclie , seebee au soleil, est 
un de ces combustibles. E. J. 

( 5 ) On peut encore reconnaitre ici la puissance des noinbres consacres : le nombre 108 est un des plus veneres; aussi en 
a-t-oii fait de nombreuses applications ; ou en trouve le type dans les lOSnoms de Brahma, dans les 108 visages de ce dieu, 
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anssi oin( do safran en l’honneu? deDitta, deessedela joie {1). Coxnme Pillaiydr met par tout le trouble 
el la pais , a sa volonte, Sbiva I’a institue le lien du mariage, afin de l’engager, par celle marque 
de deference, a rendre tous Ies mariages heureux. Mais le principal motif de cette institution , c’est 
que Pillaiydr n’ajant point ci’epouse, les dieux lui ont accorde un droit sur toutes les femmes qui 
se marient; c’est ee qui fait que des le moment ou Fidole de Pillaiydr est attachee au cou d’une 
femme, elle est indissolublement unie a Pillaiydr et a son mari : ainsi le tiroumangiUyam signilie 
proprement un saint lien qui unit deux personnes. Le brahmane officiant depose le tiroumangiUyam 
dans une moitie d’un des cocos offerts en sacrifice, et lc presente a toucher aux parents et amis des 
epoux , en signe qu’ils approuvent le mariage : il le donne ensuite au mari, pour qu’il 1’attache au 
cou de sa femme. Le brahmane applique sur le nceud du cordon un peu de tirounirou; cette cere- 
monie a pour objet de placer I’indissolubilite du mariage sous la garantie de ladeesse Latchimi (2); le 
mariage est des lorsratifie. Le tali 3 qui en est le lien , peut avoir , ou la forme de l’idole de Pillaiydr , 
ou deux autres formes ( 3 ). La premiere est celle d’une piece d’or plate fabriquee en l’honneur du 
soleil; on la nomme pottou (4). Lorsque Vicbnou dpousa Latchimi , Shiva institua le soleil pour etre 
le lien de leur union, afin de l’engager par cet honneur a comblcr tous les manages de prosperites. 
L’autre forme du tali est une dent de tigre; c’est celle qu’ont adoptee certaines castes qui viveni 
dans les bols. Voici la fable qu’on rapporte au sujet de ce tali : 

Quarante-huit mille penitents s’etaient depuis long-temps retires dans une foret, et. s’y Iivraicnt 
a une rude penitence; ils s’imaginerent que leur saintetd ne pouvait 4 tre egalee par les hommes, 
qu’ils etaient semblablesa Kartd , que ce dieu souverain s’etait tranforme en eux. Shiva et Vichnou, 
irrites de 1 ’cxccs de leur orgueil, resolurent de les humifier ( 5 ). Ces penitents etaient presque toujours 
separes de leurs femmes; profitant de cette circonstance, Roudra prit la figure d’un jeune courtisan, 
et reussit par ses belles paroles a seduire ces femmes. En meme temps, Vichnou se transforma en 
une agreable courtisane , et fit bientdt succomber la vertu des penitents. Ils n’eurent pas plus tdt 
commis ces fautes qu’ils sc livrerent a une violente colere, desespdres d’avoir perdu en un seul 
moment le fruit de tous leurs travaux. Loin do rentrer en eux-memes, ils resolurent de se venger 
par des male Gees sur la per sonne du jeune courtisan, qu’ils jugerent etre l’auteur de leur humi¬ 
liation. Ils allumerenl a cet effet un feu magique duquel ils pouvaient, par la force de leurs prieres, 
faire sortir tout ce qu’ils voulaient. II en sortit d’abord un ligre d’une laille prodigieuse; cet ani¬ 
mal furieux se precipitasur le courtisan pour ledevorer; mais lui, sans s’emouvoir, le prit, 1’ecor- 
cha tout vif, et se couvrit les epaules de sa peau. C’est en memoire de cet exploit de Roudra que 
les penitents et les saanydst portent toujours avec eux une peau de tigre; ils s’en servent coniine 
de tapis pour s’asseoir et pour se coucher; ils s’imaginent men ter par cette pratique cle grand es in¬ 
dulgences (6). On represente ordinairement Roudra convert d’une peau de tigre jeteesur ses epaules. 

dans les cent Inii t visages de Roudra , et ailleurs encore ; ii est cepcndant certain que la consecration de ce nombre a une 
origine vedique ; on la trouve dans la creation de Brahma, qui se reproduit dans deux ordres de dieux, sept radjA 
celestes ( qui sont v rais e 1 n blablement les richi) et cent un raishya celestes, en tout cent Imit manifestations de sou essence 
on cent buit formes. ( Vriha.Mranyuk 6 pnnir.had; srichtibruhmana ). Ce nombre sacre a ete plus d’une fois , dans les temps 
modernes, elendu jusqu'a mille buit : cette alteration n’est en rapport avec aucun texte ancien ; die n’en est pas inoins 
re9ue ; ainsi on peut composer u.11 bueber funeraire de cent buit ou de mille buit morceaux de hois. E. J, 

(1) fe conserve la lecture du manuscrit, parce que I’orthographe , la signification de ce nom propre et la divinite a la- 
quclle il appartient, me sont egalcment incoimus. Je conjecture que Pitta est une manifestation de Lakchmt; son nom, dont 
la forme parait etre tamoule , est peut-etre une alteration de I’exclamation Dichtyd, pti sonnifiee conime Sifdhd et Soadfui. 
E. J. 

(2) Cette explication me parait manquer d’exactitudc ; car le tiroururou est d’institution shaivite. Voye?,, dans la suite dc 
ces extraits, le chapitre intitule : Sign es dont les Malabar s se marquent au front avec des cendres de fienle de vache. E. J. 

( 3 ) Les voyageurs rapportent que le tali n’est souvent autre chose qu’1111 morceau d’or in forme et sans empreinte passe 
dans un cordon. Le t/llt propre aux Paraoer, e’est-a-dire a la tribu qui occupc le littoral depuis le Marava jusqti’au Tra- 
eancor, represente le coquill age sacre ; ou le nomine chan gout All. E. .T. 

( 4 ) Inexaetemcnt ecrit dans l’original patou . Ce tali est specialement celui des brabmanes. Pottou designe aussi le point 
jaune ou rouge que leslndtens ont coutume de figurer sio- leur front a la racine du nez. E. J. 

( 5 ) Cette legende est un de ces doubles emplois dont on a deja observe plusieurs exemples dans la mytliologie de Plude 
inej'idionale; c’est par une aventure dont les details sont absohuueut semblables, ct dont 1’application seule est differente. 
que les Pouranns veebnavites expliquent l’instltution du culte dtt lingo .: nous trouvons, dans la suite de ces extraits, ce culte 
consacre par une legende qui, bien qu’elle differe de celle des Pour an as veclmavites, parait n’en etre qu’une nouvelle edition 
La legende veclmavite a plus de solemnite que notre recit, et presente d’ailleurs un autre denouement: le anonstre a etc 
abatlu par le dieu ; les penitents envoient contre Roudra le feu meme de leur sacrifice; Roudra refoit ce feu dans sa main • 
les penitents laucent leurs maledictions sur Roudra ; Roudra les leur renvoie ; les penitents irrites resument alors en une 
scale energie tout le feu de leurs penitences; cette arme invincible atteint Roudra, et lui inflige un infame chatimcni.. E .1 

(6) Voyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Or Are des Sannydsi, 
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Cependant les penitents continuerent leurs operations magiques. II sortit du feu un cerf dont le 
cri seul devait exterminer le courtisan ; celui-ci le saisit intrepidement, le placa sur le bout des doigts 
de sa main droite, 1’eleva a la hauteur de son oreille, et le laissa crier jusqu’a ce qu’il fut fatigue. II 
sortit alors du feu une barre de fer toute embrasee qui devait, de son propre mouvement, assommer 
le courtisan ; mais lui, ravi de trouver une aussi bonne arme, la mil a sa main gauche $ C est pour- 
quoi l’on represente Roudra tenant une barre de fer (i) de la main gauche, et un cerf de la main 
droite. A la quatrieme incantation, il sortit du feu des serpents monstrueux; le courtisan les saisit 
tous, en noua quelques-uns autour de son cou, et des autres se fit des bracelets. En ce moment, 
vint a lui une t6te de mort qui jetait d’effroyables cris; comme elle allait sauter sur le courtisan , 
il s’en empara et l’attacha aux tresses de sa chevelure. On peint encore Roudra decore de ces ser¬ 
pents et de ce crane. Il sortit enfin du feu un monstre dont la tete etait exigue et le corps prodi- 
gieux : le courtisan le prit par les pattes, lui frappa la tete contre terre et l’dcrasa sous ses pieds. 
Les penitents ayant epuisd toute leur puissance de creation, et voyant que ce jeune homme se jouait 
d’eux, comprirent enfin qu’ils etaient loin d’avoir acquis Ie plus haut degre de saintete, et que Shiva 
lui-meme, ou bien Roudra, les avait chaties de leur orgueil; its se jeterent a ses pieds, et le prierent 
de leur pardonner leur folle presomption. Shiva leur accorda sa benediction, et les envoy a conti¬ 
nuer leur penitence; ce ful alors, etpour conserver la memoire de ces prodiges, que Shiva institua 
la dent de tigre comme le lien du manage (a). 

Les PP. Jesuites trouvanl quelque difficult^ a supprimer le tali et a se conformer aux decrets de 
5j_ gr } e Patriarche d’Antioche, se sontayises de faire graver une petite croix devant et derriere la 
figure de Pillaiyar{ 3 ). Je ne puis me persuader que celte invention plaise au Saint-Siege; car il est 
certain que l’idole de Pillaiydr sera toujours consideree comme le sujet principal, et la croix comme 
l’aceessoire. Les gentils ne peuvent d’ailleurs se persuader qu’une petite croix si peu apparente soil 
placee la pour annuler le culte de Pillaiydr, si celebre et si ancien; aussi ne regardent-ils ce relief que 
comme un enjolivement, et n’en croient-ils pas moins que les chretiens ont une devotion particu- 
liere pour le dieu Pillaiyar, et en font le lien de leur mariage. 11 est tres-probable que les PP. Jesuites 
ont aussi ajoule la croix aux autres tali , qui ne sont pas d’ailleurs moins condamnables que celui de 
Pillaiyar. 

Une femme mariee (on a deja vu que ni une veuve ni une jeune fille ne peuvent representer la 
fecondile de Latchimi) prend une des lampes pour prier Lalchimi de combler les epoux de toutes 
sortes de prosperites , et de leur accorder les lumieres necessaires pour conduire leur famille et pour 
assurer le succes de toutes leurs enlreprises. Une autre femme, egalement marine, prend le petit pot 
d’eau kadavdri; ces deux femmes lournent trois fois autour de l'autel en precedantles epoux; celle 
qui tient le vase en laisse tornber 1’eau gouttea goutte, |afin qu’aucun malefice ne puisse approcher 
ni des epoux ni des assistants a la ceremonie. 

La pierre ronde represente le dieu Roudra, et la pierre plate, la ddesse Kavouri. Lorsque les epoux 
tournentautour de l’autel, le Gance prend chaque fois le pied de son epouse, et le fait toucher a la 
pierre plate : c’est un serment qu’il fait a son epouse de lui etre fidele, comme Roudra l’a ete a 
Kavouri (4). Cette ceremonie terming, i’epouse leve les yeux vers l’etoile Aroundddij son mari lui 
demande si elle a yu Aroundddi; elle re pond qu’elle l’a apercue; c’est un serment qu’elle fait d’etre 
aussi fidele a son epoux cyiAroundddi ( 5 ) l’a ete au sien. 

Les femmes des pagodes sont de jeunes filles consacrees des leur enfance aux danses et aux jeux 
qui se celebrent cn l’honneur des dieux (6); elles contribuent toujours aux divertissements qui ac- 
compagnent les ceremonies du mariage. L’on a coutume, le jour des noces, d’orner l’epouse de 


(1) Cette arme est nominee moushala ou mouchala; elle est quclqucfois remplacee par le trishoiila ou trident. E. J. 

(2) L’auteur, en cet endroit, commence une longue polemique contre les Jesuites, au sujet de leurs transactions avec les 
usages nationaux des Tamouls ; j’ai oniis cette discussion, absoliunent depouivue d’intr'ret. E. J. 

(3) Sonnerat confirme ce fait (lorn. I, pag. 181). Il nous apprend que l’on comervait encore de son temps , au greffe 
du tribunal de Pondichery, les pieces de l’enquete judiciaire ordonnee , a la sollicitation de quelques missionnaires, sur l’au- 
torisation accordee par les Jesuites aux Malabars chretiens de porter le tali ordinaire. E. J. 

(4) D’autres auteurs s’accordcnt a attribuer une autre intention a cette ceremonie. Cette pierre plate (en Sanskrit drisliad, 
en tamoul ammi) est celle qui sert a broycr les grains et les epices dont on assaisonne les mats ; en posant sur cette pierre Ie 
pied de sa femme, le mari lui rappelle ses devoirs de bonne et diligente mcnagere. E. J. 

(5) Incorrectement ecrit dans l’original Arandai et Arandadi. Aroundddi, ou Aroundhati , epouse de Vasichtha , 1’im des 
Maharehi, doit a sa cliastete la place qu’elle occupe aupres de son epoux dans la constellation de la grande ourse; seulc entre 
les epouses des sept Maharchi , elle ne suceoniba point aux seductions d 'Agni. Les six compagnes ddAroundhati, excliies de la 
constellation arctique, furent long-temps errantes dans les cieux; Aroundhati continua d’etre au ciel une etoile contpagne dr 
rclle de Vasichtha , et sur la terre , le plus parfait rnodele de la fidelite conjugale. E. J. 

(6) Voyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : DSvaddrM ou femmes des pagodes. 
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loutes sortes dejoyaux; on ne manque presque jamais cle lui mettre au front un bijou cl’or qu’on 
nomme mayildr (i). Ce bijou represente un paon qui tient un serpent dans son bee, et qui sert de 
monture au dieu Choupiramaniyen. Voici la fable qu’on rapporte a ce sujet. 

Chourapadoumen , Piragamdsouren et Tourougdsouren etaient trois freres de la race des geants (2); 
ils avaient une sceur nominee Achamouli. Ces geants, apres avoir fait une longue penitence, deman- 
derent a Shiva, comme unc recompense de leurs travaux, de ne point pdrir de la main des hommes, 
d’etre victorieux dans toutes leurs guerres, et enfin de ne pouvoir etre tues par celui qui a cinq 
visages; ils voulaient designer ainsi Shiva lui-meme. Toutes ces graces leur furent accordees. Les 
geants allerent aussitot faire la guerre a tous les rois des sept mondes inferieurs, et, comme rien ne 
pouvait resister a l$tr puissance, ils en subjuguerent une grande partie. Non contents de ce succes, 
ils porterent la guerre j usque dans le ciel de Devendiren. Les dieux qui y rdsidaient, assemblerent 
toutes leurs forces, et leur livrerent plusieurs fois de tres-grandes batailles; cependant les geants 
remportaient toujours sur eux de faciles victoires, et reduisaient a la servitude tous ceux qu’ils pre- 
naient. Devendiren , craignant que les geants n’enlevassent son epouse, I’envoya dans le pouldgam ( 3 ), 
e’est-a-dire dans le monde des hommes, accompagnde de plusieurs gardes, et lui recommanda de se 
cacher dans une foret. Ayant appris que la femme de Devendiren etait en ce lieu , Achamouli s’y 
renditsous pretexte de la visiter, avec 1 ’intention de l’enlever et de l’amener a ses freres. Mais les 
gardes vinrent au secours de leur reine, et indignes de l’audacieuse entreprise de cette sccur des 
geants, lui couperent le nez et les bras avant de la relacher. A la vue de leur sceur ainsi mutilee, les 
geants entrerent en fureur et resolurent de mettre a feu et a sang tout le ciel de Devendiren. Apres 
la perte de plusieurs batailles, sentant leurs forces diminuer de jour en jour, et craignant deja de 
succomber a la fureur des geants, les dieux adresserent d’humbles prieres a Shiva, pour lui demander 
du secours. Shiva, pour reparer tous ces desordres, fit naitre Choupiramaniyen , qui a six tetes (4), 
etl’envoya, accompagne de plusieurs millions de dieux, faire la guerre aux geants. Les combats 
furent rudement soutenus de part et d’autre. Choupiramaniyen reussit cependant a defaire les grants : 
tl ne restaitdeja plus que Chourapadoumen qui lui resistat; il le coupa en deux par le milieu du corps. 
11 vit alors avec etonnement les deux parties de ce corps se changer, l’une en un paon, l'autre en 
un coq, qui s’elancerent sur lui avec fureur. II parvint cependant a en triompher; il fit du paon sa 
monture ordinaire, et placa le coq sur son etendart. Shiva, pour perpdtuer la memoire des exploits 
de Choupiramaniyen 3 prescrivit de fabriquer des figures, qui le representassent monte sur un paon; 

CO Ce mot est forme de mayil, alteration tamoule du Sanskrit mayadra etde laparticule honorifique E. J, 

(a) Le premier nom se lit dans t'original Chauraptma ou Chouraptam; e’est evideminent une alteration de la forme tamoule 
de Sourapadmas le nom suivant est ecrit dans I’original Pergamasouren ; je conjecture qu’il represente le Sanskrit Prakramd- 
soura ; je ne puis verifier les noins de Tourougdsouren et d ’Achamouli { peut-etre Adjamouli) , parce que je «e les ai pas 
rencontres ailleurs. Je n’hesite pas a croire legitime la restitution du premier nom, car il est evident que nous avons ici une 
des versions shaivites de la legende de Tripoura. J’ai deja observe que la fable rapportee par I’auteur au sujet de Varar.hou, 
presentait une variante de cette legende multiforme ; je dois ajouter que la premiere partie en est identique avec la version 
veebnavite donnee par le Rli&gaoata. Les shaivites varient eux-inemes non settlement sur les circonstances du fait mytholo- 
gique, mais encore sur le personnage de Tripoura et sur celui de son vainqueur. Les uns pretendent que Tripoura etait le 
110m commun de trois asoura, les auti’es recormaissent dans Tripoura un asoura a trois formes ou a trois tetes; cette dernifere 
opinion paralt avoir ete autrefois admise dans le sud de l’lnde ; elle pent seivir a expliquer le nom de la ville de Tfrichird- 
palli: on ne s’accorde pas mieux a reconnaitre la contree soumise au pouvoir de Tripoura. L’opinion generalement admise 
aujourd’hui la place dans le Tipperah , YArakan y compris; aussi les souverains du Pegou ont-ils adopte le coq pour sceau 
royal. Le vainqueur de Tripoura, suivant une des versions shaivites, fut Shiva lui-meme ( Pouradeich ou Tripouradahana ) qui 
consuma les trois villes par un effroyable eclat de lire; cette version a ete suivie par l’auteur d’im drame Sanskrit aujourd’liui 
perdu, le Tripouradaha: suivant une autre version, Sourapadma et les deuxautres Tripoura fiu-ent reduits par Soubrahmanya, 
fils de Shiva. Il faut d’ailleurs obseiTer que Indra est anssi surnomme Pouranda ou Pourandara, et que le my the des mon- 
tagnes ailees n’est pas sans rapport avec celui des villes volantes. E, J. 

( 3 ) Incorrectement ecrit dans l’origmal poulaham. Pouldgam est l’alteration tamoule du Sanskrit Bhoiildka, monde de la 
ter re. E. J, 

( 4 ) Soubrahmanya ou Skanda fut produit de la sentence de Shiva, jetee dans le feu du sacrifice; telle est la tradition pouii- 
nique : une autre tradition a corns dans le sud de l’lnde; Roudra, dans un acces lib id in eux, se mela aux cinq bhoiltu ou 
elements, et de cette monstrueuse union naquit Soubrahmanya; e’est ainsi qu’on rend compte des six tetes de ce dieu. Les 
in i tliologues du sud de 1 Inde ne s accordent pas mieux avec ceux de l’lnde superieure sur la signification du nom de 
Soubrahmanya (en tamoul Choupiramaniyen ou Choupiramaniy&r ); on connait l’explication qu’en donnent les pandits ; les 
Tamouls, presque tous etrangers a la connaissance de la langue sanskrite, en proposent une etymologic qui n’a d’autre 
meritc que d etre generalement admise; ils derivent la forme tamoule de ce nom du mot choupiramani ( shoubhramani ) et 
1 interpretent jjai' semblable au diamant. Soubrahmanya refoit un culte particular, sous le nom de Koumura, dans J e district 
de Pa] am , situe dans les mon tag lies duMadom'e; on possede un Pajanimahutmyam redig e en tamoul. Il rejoit aussi des 
hommages pieux a Kattegeram , dans 1 ’tle de Ceylan, mais il n’y est considere que comme un dieu serviteur et gardien de 
Bouddlia ; le seul pouvoir que lui accorde la croyance populaire, est de rendre la sante aux Kchetlnya. E. J. 
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ce sonl ces (igores qu’on nomine mayildr. Les femmes chretiennes et gentiles portent ce mayildr 
aux jours de grandes fetes. Lorsque les gentils portent Choupiramamyen en procession, ils le figu- 
rent toujours monte sur un paon, et precede par son etendart, sur lequel est un coq. 

Les PP. Jesuites ont encore voulu s’approprier le cultede Choupiramamyen; ils ont, au lieu de 
l’idole dececlieu, place surle paon I’image de la Vierge. Quelques chretiens de Pondichery portent 
cette espece de mayildr; plusieurs autres portent le mayildr des gentils. Quant aux missions avan- 
cees dans les terres, il est certain que les chretiens n’y portent jamais d’autre mayildr que celui des 
gentils, c’est-a-dire la figure de Choupiramamyen monte sur un paon. 

II est a remarquer que lorsque les chretiens marient leurs enfants avec les enfants des gentils , ils 
font exterieurement toutes les ceremonies d’un veritable mariagc , quoiqu ’il#n> aient reellement 
d’a Litre intention que celle de faire une promess© ou des liancailles. L’excuse qu’apportent les 
PP. Jesuites, c’est que les gentils ont coutume de marier reellement leurs enfants des Page de deux 
ou trois ans , que si les chretiens avouaient que leur religion ne leur permet pas de marier leurs enfants 
avant Page de raison, les gentils ne voudraient unir leurs Ills ou leurs Pdles qu’a des families gentiles, 
et que les chretiens perdraient ainsi en me me temps les moyens d’enrichir leurs enfants et l’espe- 
rance d’attirer d’autres families a notre religion. Cette celebration de manage - n’en est pas moins 
irreguliere. Lc calechiste delegue par les PP. Jesuites fait, aux liancailles, toutes les ceremonies 
qu’on a coutume d’observer dans le mariage reel des chretiens, a cette exception pres que les 
epoux ne se rendent pas a i’eglise. Les gen ills n’en pensent pas moins que le mariage est reelle¬ 
ment accompli : 1’dpoux y attache le tali au cou de son epouse, ce qui esl pour les gentils le signe 
essentiel d’un mariage im medial. L’epoux venant a niourir, son epouse, bien qu’elle n’eut que deux 
ou trois ans, demeurerait veuve le reste de ses jours, si elle appartenait a une caste distinguee.... 

Lorsqu’une veuve appartenant a une basse caste se remarie , on se contente d’assembler quel- 
ques-uns des plus proches parents; on fait presque secretement la ceremonie du manapongal, et 
Pon attache le tali, sans en repandre la nouvelle. 

Voici un fait surprenant: Le 5 mars 1704 , le Patriarche d’Anlioche delegua M. Sabino Ma- 
riani, son auditeur, pour assister au mariage d’un cliretien nomme Tirowenkatam , dont le pere 
s’appelait PerottmaZ (ce sont deux noms de divinites). Les PP. Jesuites c 41 erent une partie de la cere¬ 
monie ; ils cacherent par exemple les trois pots Kangai et kadavdri ., ainsi que les cinq petits pots 
remplis de grains germds : mais Pauditeur ne fut pas plus lot sorti, qu’ils les retablirent a leur place 
ordinaire, et les y laisserent toute la journee, parce que, Lanuit suivante, les chretiens devaient 
encore s’assembler a la maison nuptiale pour faire une procession par les rues de la ville. Les PP. lais¬ 
serent aussi les cocos sur les deux pots, sans les casser, pour ne point laisser soupconner qu’ils fai- 
saient des sacrifices au dieu Pillaiydr .... Au mois de septembre de l’annee 1700 , il se celebra a Pon¬ 
dichery un singulier mariage. Le pere de Pepousc, chef de sa faniille, etait chretien; sa die etait 
gentile et s’unissait a un gen til : lc pere fit celebrer toutes les ceremonies du mariage dans sa maison ; 
on y planta P arachou, on y altacha le mouroukou, Jes brahmanes y firent Jes divers sacrifices de 
riz , de cocos et de feu, ainsi que toutes les autres ceremonies gentiles ; des chretiens y assisterent, 
et presenterent les deux poignees de riz aux genoux, aux epaules et sur la tete des epoux : or c’etail 
lechcfde la famille qui faisait les frais de la cerdmonie et qui en avail ordonne tous les prepa- 
ratifs (i). 

CHAPITRE XVIII. 

Superstitions relatives aux regies des femmes. 

Vivement irrites contre lc dieu Devendiren qui venait de couper la tete a Locket a Brahma, fils de 
Brahma (®), lesdieux le bannirent de son ciel et le condamnerent a renaitre dansle monde, pour faire 

(0 La mention tic ces deux dates peut faire parser que Pauteur de ce traitc le redigeait vers Pannee 1710 . 11 nous ap- 
prenddans un autre passage que le Gouverneur des possessions franfaises dans l’lnde, au moment ou il ecrit, est M, le 
dievalicr Hebert; cette indication s’accorde avecl’auire donnee. E. J. 

(?.) J’ai conserve Portbographe du manuscrit, parce qu’il me reste des doutessur le caractfere reel du personnage designe 
par ce nom ; je conjecture que les mythologues modernes ont confondu deux legendes en une settle, et onterde un nouveau 
personnage mythologique en reunissant sur lui deux noms propres empruntes a ces deux legendes. La premiere est celle que 
la secte de Shiva a inven tee pour exprimer la degradation religieuse de Brahma, celle qui raconte comment ce dieu fut prive 
d’une de ses cinq tetes ; elle a ete reproduite sous tant de formes differentes, que si Pon additionnait les resultats de toutes 
ces versions, il ne resterait plus aujourd’hui une seule tete an dieu Saivatdmoukha; les versions les plus genCralemerit refnes 
sont les suivantes : presse d’un desir inceslueux , Brahma devenu cerf, poursuit a travers les forets Samseatt sa propre fille 
transformee en hiche; Roudraindigne lui fait sauter sa cinquieme tete d’un seul coup d'ongle : Brahma n’a pu atteindre la tete, 
Yichnou n’a pu touclrer les pieds de Shiva; Brahma affirme cependant, par un sentient, qu’il a atteint la tetede MaHAOepa; 
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penitence de ce meurtre. Le chatiment etait terrible, et cependant Devendireii ne pouvait esperer 
d’obtenir la complete expiation de son crime; aussi etait-il livre au desespoir. Les dieux, touches 
enfin de sa misere, repartirent lereste de 1’expitilion sur les iemmes, sur la terre, sur les eaux el sui 
les arbres. Des lors le peche de Devendiren futimprime au flux mensuel des femmes; les dieux deck- 
rerent qu’elles seraient impures et immondes pendant tout le terns qu’elles auraient leurs regies, et 
que tout ce qu’elles toucheraient serait souille comme elles. Afin de se garantir de cette souillure , 
on les enferme pendant trois jours, sans qu’elles puissent communiquer avec personne. S’il arrive 
qu’on les touche involontairement, on a grand soin d’alier aussitot se purifier dans l’eau ; manquer 
a cette loi religieuse serait, selon les gentils, un peche du premier ordre. Le quatrieme jour, les 
femmes se purifient dans l’eau, changent d’habitset rentrentdans l’interieur de la maison. Si ce sont 
des brahmines, on leur fait boire le panjag aviyam (i), qui estune potion de lait. doux, de lait caille, de 
beurre, d’urine de vacbe et de fiente de vacbe; si ce sont des femmes appartenant a d’autres castes , 
on leur presente a boire une potion composee seulement de lait doux , de lait caille et de beurre. Ce 
n’est qu’alors qu’elles sont purifiees de leur souillure. 

La souiilure imprimee aux arbres par le peche de Devendiren consiste dans leurs gommes; si I’on 
touche la gomme de quelquc arbre que ce soil, il faut se purifier dans l’eau. Le peche de Devendiren 
jete sur les eaux est leur ecume; des qu’on la touche, on devient impur et on nc peut effacer cette 
souillure qu’en se purifianl dans I’eau. La terre porle le peche de ce dieu imprime dans une espece de 
terre jaunatre donl les blanchisseurs font usage; comme ils sont obliges par leur metier de toucher 
sou vent cette terre, qui leur sert a blanchir le linge (a), les brahmanes les regardent comme des 
homines immondes, et out toujours soin de laver de nouveau le linge qui sort des mains du blan- 
chisscur. 

J’aidit que I’on enfermait pendant trois jours les femmes qui avaient leurs regies; il faut entendre 
cela des femmes qui appartiennent a des families un peu nombreuses; car s’il n’y avait dans une 
maison que le mari et la femme , et que la femme fut ainsi enfermee , le mari n’aurait personne pour 
preparer ses aliments; dans ce cas, la femme demeure seulement enfermee pendant trois nuits; 
tousles matins, apr&s s’etre bien lavee et avoir change de vetements , elle fait le menage : cela n’em- 
p 4 che pas d’ailleurs qu’elle n’observe la ceremonie du quatrieme jour. 

On fail une plus grande ceremonie la premiere fois qu’une jeune fille a ses regies; on la tient 
enfermee pendant sept jours; on envoie de petites boules de riz cuit aux parents et aux amis pour 
leur faire part de la puberte de sa fille ( 3 ). Lehuitieme jour, les parentes et les amies s’assemblent dans 
la maison de la jeune fille et lui offrent des presents, chacune selon ses moyens. Apres que la jeune 
fille s’est purifiee dans l’eau, ses parents l’habillent, l’ornent de fleurs, et lui font Loire le panjaga- 
viyam; puis , les plus proches parentes prennent du riz des deux mains et vont, l’une apres l’autre, 
presenter ce riz aux genoux, aux epaules et a la tete de la jeune fille, en laissant tomber de temps 
en temps quelques grains (4). 

Les femmes et les filies chretiennes celebrent toutes ces ceremonies aussi bien que les gentiles. 
Loin de desabuser le pauvre peuple de toutes ces erreurs, les catechisles des PP. Jesuites sont les 
plus empresses a l’y maintenir, Lorsqu’ils font le catechisme dans les dglises, ils enjoignent publi- 


Mahddeva lui abat une de ses tetes ; Brahma insulte Sluva ; Sliiva produit son energie sous la forme terrible de Bhairaoa , 
qui arrache une tete a Brahma, et en fait servir le crane a recevoir le sang des dieux complices de sonaudace : Boudra veut 
venger sur Brahma une innocente meprise de Paroutt; il lui arrache une tete (voyez, dans la suite de ces extraits , le cha- 
pitre intitule ; Origins du linga ). Faut-il recounaltre dans le recit de notre auteur une nouvelle variante de ce mythe shaivite ? 
Je pense qu’on a attache par- habitude le noni de Bralnna a une legende qui lui est absolument etrangere, etdont on tiouve 
le recit dansle sLxieme livre du Bh&gavcita. Indra bumilie et reduit a implorer la protection de Vasoura Dodchita , rejoit pour 
maltre spirituel le fils de cet asoura, nomine Vishvnroilpa , et triomphe de ses ennemis ; trahi bientot par Vishwrodpu lui- 
meme , Indra lui abat d’un seul coup ses trois tetes, qui s’envolent Iransfonnees en oiseaux ; il se livre ensuite a la penitence 
pendant une annee divine, en expiation de ce meurtre, et jette sa souillure sur la terre, sur les eaux, sur les arbres et sur les 
femmes. Le nom de Lorhetn ne me parait ctre autre chose qu’une mauvaise transcription de Douchita, Vislwaroupa me parait 
etre ici un surnom d 'Agni. E. J. 

fi) Ce mot est 1 alteration tamoule du sanski'it puntchagmya , qui signifie les cinq chosesfourniespar la vache. On verra, dans 
la suite de ces extraits, quel’usage du pantchagavya est ordonne par la loi religieuse dans plusieurs autres circonstances. E, J, 

( 2 J ^ °y ez k feuille v de la xiu® livraison de Vhide Franpaise. Cette terre dont on Uouve de grandes couches dans le Mais- 
sour, est nommee par les Tamo ills velldvi ou cluivoulmiinnou , terre de savon ( chavoun ). E. J, 

( 3 ) C’est ordinairement le barbier dela maison qui est charge de porter ce singulier message. E. J. 

( 4 ) Cette ceremonie est vulgaireinent nominee dans le sud de l’Xnde le second manage; c’est en effet des ce moment que 
l’epoux entre en possession de ses droits conjugaux. La jeune fille se tient, pendant les sept jours de reclusion , dans un petit 
pavilion construit en chaume pres dela maison pa tern elle, E. J. 
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quement aux femmes de ne venir ni a confesse ni aux assemblies ties fi deles, lanl qu’elles ont leurs 
regies. 

CHAPITRE XIX. 

Premiere grossesse des femmes . 

Le septieme moisde la premiere grossesse des femmes, on celebre une ceremonie solemnelle (1). On 
dresse, comme dans les autres occasions, une espece de tente au milieu de la courde la maison ; Je mai i 
envoie du betel a tous ses parents et amis pour les convier a la fete. Aussitdt que tout le monde est 
assemble sous la tente, on fait du riz pongal; on met ce riz sur des feuilles de figuier, on y ajoute 
des morceaux de flgues pilees, du sucre et du beurre en forme de libation ; on presente cette offrande 
aux dieux ; on casse un coco en sacrifice a Pillaiyar / on passe ensuite une guirlande au cou de 
la femme enceinte, on la pare de plusieurs joyaux et on la fait asseoir : on apporte alors devant elle 
un plat sur lequel il y a du riz et un autre plat ou il y a du safran et de la chaux delayes dans de 
1 ’eau; toutes les femmes, Tune apres l’autre, prennent ces plats et les passent trois fois devant le 
visage de la femme enceinte, pour la delivrer des sorts et des malefices que de mauvais regards au- 
raient jetes sur elle ou sur son enfant : on apporte enfin un autre plat dans lequel il y a du lait, el 
I’on remet aux assistantes des pieces d’or ou d’argent; la femme enceinte se courbe, tenant les bords 
du plat entre ses mains, puis chacune de ses amies, l’une apres l’autre, prend une de ces pieces el 
lalui pose entre lesepaules. L’intention de cette derniere ceremonie est de souhaiter a la mere et a 
son enfant les benedictions de la deesse Latchimi , e’est-a-dire une grande abondance de biens, et 
d’obtenir a l’enfant un heureux destin {2). 

Les femmes chretiennes observent toutes ces ceremonies , Iorsqu’elles sont enceintes pour la 
premiere fois; le seul point sur lequel elles different des gentiles, e’est qu’au lieu de I’idole de 
PiUaiyai ■, elles piacent devant elles l’image de la Vierge, en I’honneur de qui, disent-eiles, se font 
toutes ces ceremonies. 

CHAPITRE XX. 

Superstitions relatives d Vaccouchement des femmes. 

Il y a trois regies qui regardent I’accouchement des femmes. La premiere concerne la souillnre; 
elle declare les femmes des brahmanes immondes pendant les dix jours qui suivent leur accoucbe- 
ment, qu’elles aient mis au monde un fils ou une fille, les femmes des radjas, immondes pendant 
onze jours, les femmes de la troisieme caste, immondes pendant quinze jours, et celles des castes 
inferieures, immondes pendant trente-un jours ( 3 ). Cependant I’usage a prevail! que ces dernieres 
ne demeurent immondes que pendant cinq ou sept jours. Les femmes sont, pendant tout ce temps, 
icllement immondes, qu’elles communiquent leur souillure a toutce qu’elles touchent; aussi, pour 
eviter leur contact, les enferme-t-on soft dans une chambre particuliere, soit dans quelque lieu 


(1) L’institution dc la etininionic clu septieme mois de la gestation se trouvedans les plus anciens monuments de la legis¬ 
lation indienne ; mais cette ceremonie differait absoluinent de telle que Ton pratique aujourd’liui dans le sud de 1 ’Inde. Elle 
etait precedee dc trois auti’es ceremonies religieuses (samskara ), dont la premiere, nominee ga.rbhdAh.Ana , ceremonie de la 
conception, doit etre celebree, suivant Yddjhavalkya , dont 1 ’intention n'a pas ete comprise par son coninientateur , avant 
que la mensti'uation n’ait cesse ( ritaA ); la seconde, nominee poumsavana (sacrifice pour obtenir un enfant male), doit etre 
celebree, suivantl’autoritc de PAraskara, le second ou le troisieme mois de la gestation, avant les evolutions du foetus, 
suivont la definition legale (YYudjiiavalkya; la troisieme, nommee navaiAbhana , omise par Y Adjniwatkya , et que je ne 
connais que par un passage de Mallimitha , cite par M. Stenzler, doit etre celebree, suivant l’autorite d ’AshvalAyam , dans 
le quatrieme mois de la conception ; la ceremonie , nominee simanta ou simantAnnayana ( separation des cheveux ), doit etre 
celebree, suivant Yadjnavalkya, le sixieme ou le Imiticme mois de la gestation , ce qui revient au septieme mois du rituel des 
Tamouls : je ne pense pas que l’intention de cette derniere ceremonie ait encore ete expliquee; M. Wilson dit seulement que 
1 ’acte principal de la ceremonie consiste a rejeter des deux cotes les clieveux de la fenune enceinte, de maniere a. tracer une 
ligne jusqu’au sommet de la tete; je suis persuade qu’on avait I’intention d’ouvrir ainsi a VAtman qui venait animer l’enfant 
sesvoies ordinaires, celles qui lul sont assignees dans plusieurs passages des oupanichad , dans celui de Yaitareyupanichad, par 
exemple , ou il est dit; Separant les cheveux des deux cAtes de la ligne , l’Esprit perga cette ligne et entra dans le corps par la 
vole du cerveau. Le commentateur d’ Yu djhavalkya declare d’aillcurs que ces ceremonies , destinees a purifier le champ 
(la femme ), ne doivenl etre observees que dans la premiere gestation ; il s’appuie de 1’autorite d’un texte de l’ancien legis- 
lateur Devala. E. J. 

( 2 ) Les epaules, et par extension les bras, sont eonsideres par les Indicns comine le symbole de la force et du courage ; 
Muh&bahou, aux grands bras, Sahasrabahou , aux mille bras , sont des epitlietes et des uoms des lieros de leur ancienne liis- 
toire. E. J. 

(3) Les Indiens ont etendu meme a certains animaux la notion dc l’impurete qui suit la parturition .* la loi de Manou 
defend de boire le lait de la vache pendant les dix jours qui suivent celui oil elle a vele ! on voil que la duree de Timpuiete 
est la meme pour la vache et pour la femme du hralunanc. E. 




35 


APPENDIX. 

separe, ou I’on a soin de leur apporter tout ce qui leur est necessaire. Les femmes chretiennes n ob- 
servent pas moins exactement cette regie, et les personnes de leur famille evitent avec autant de 
soin de les toucher, que le feraient les gen tils (i). 

Les brahmanes ontajoute a cette regie le devoir d’observer la constellation sous laquelle naissent 
les enfants, pour savoir s’ils seront heureux on malheureux. On ne manque done pas d’appeler des 
brahmanes qui emploient toute leur science a determiner astronomiquement le moment de la nais- 
sance de l’enfant, ainsi que la constellation dominanle (2); car ds pretendent deviner par ce moyen le 
destin ecrit dans la tete de I’enfant par le dieu Brahma; les parents ont grand soin de conserver cette 
observation, afin qu’au moment de pourvoir au mariage de leurs enfants, ils puissent mettre les 
brahmanes a meme de decider si les personnes que l’on veut unir pourront 6tre heureuses en¬ 
semble. 

Si ces supputations avaient quelque valeur, il est evident qu’il ne dependrait le plus souvent que 
de la volonte de la mere de donner le jour a des enfants heureux ou malheureux; car si elle etait 
prete a accoucher dans un moment auquel presiderait une constellation funeste, l’aspect du ciel 
changeant achaque instant, elle n’aurait qu’a s’efforcer de relenir son fruit un demi-quart d’heure 
de plus, et elle mettrait au monde un roi, un general d’armee, ou quelque grand seigneur, selon le 

moment determine par 1 ’astrologue pour une pareille naissance.Pour en venir aux exeraples, 

nous dirons aux brahmanes que, de deux honimes nes sous une meme constellation , Tun meurt dans 
son lit et I’autre est noye; et cependant ils n’onl pas preditle genre de mort de chacnn, S’ils repon- 
dent que I’on n’a pas fait d’observations exactes au moment de leur naissance, que ces observations 
exactement faites, on eut trouve assez de differences notables pour leur presager a cliacun une mort 
differenle , il faudra en conclure qu’on ne doit pas se fier a leurs observations , puisque les signes 
de ces differences leur echappent. Que diront-ils d’ailleurs de tant de gens dont la mort est sem- 
blable, quoiqu’ils soient nes sous des constellations differentes? cent bommes perissenl dans un nau- 
frage, dix raille sont tues dans une batailie ; comment les astres ont-ils regie cela? Les brahmanes ne 
sachant que repondre, donneront. de ces signes Pexplication qui leur conviendra le mieux, quandils 
verront les evenements accomplish Pour ce qui est de la peste et des autres maladies contagieuses, les 
personnes qui y sont devouees par les predictions des brahmanes, pourront y etre souslraites par 
le hasard , pourront etre eloignees du danger, sans qu’elles Paient prevu , ou meme contre leur 
volonte ; des occupations les retiendront constamment dans leur maison , et les preserveront ainsi 
du contact d’une atmosphere pestilentielle. Pour ce qui est d’etre noye ou d’etre Ute dans une batailie, 
on peut n’etre pas force d’aller sur mer ou de porter les armes; des accidents imprevus peuvent 
meme mettre obstacle au dessein qu’on en aurait. Les brahmanes pretendent aussi se servir de leur 
art pour conjecturer ce que l’on d t fenfire de chaque entreprise particuliere, pour decider si un 

Itomme doit suivre une certaine affaire, s’.v! doit comniencer un voyage un certain jour, ou bien s’il 
fera quelque profit dans le mmerce, si Parmee d’un prince remportera la victoire sur celle d’un 
autre prince ( 3 ); ils disenl que cette divination sert beaucoup a la conduite de la vie; qu’en effet, s’ils 

(0 L’auteur observe que cette institution religieuse est assez scmblable a celle dont il est fait mention dans le Levitiquc, 
chap. 13 : muUer si sump to semine pepererit masculum , immunda erit septem die bus , etc. Il faut aj outer, contre son opinion 
presumable, que ce rapport est accidentel. E. J. 

(2) L’astrologie tient une grande place dans la lilterature de l’lnde meridionalc; e’est sans doute & la consideration dont 
jouissent ceux qui en possodent les elements, qu’il faut altribuer le zele des brabmanes pour les etudes asU'onomiques, ou 
plutot pom- les fausses applications qu’ils en font; il faut observer en effet que 1 ’astronoiTiie est aujourd’hui la seule science 
qui soil encourages dans ces contrees, par le besom qu’on eprouve de l’employer dans la conduite de la vie , la settle a 
laquelle les mceurs acluelles aient laisse quelque valeur. Les astrologues sont nommes panjdngakdrer, et leur pretendue 
science panjangam ou la reunion des ring parties integrates d’un tlieme astrologique ; ces elements sont ; 1° le tidi ou 1c jour 
du mois Ixmaire; 2 ° le t'tram ou le jour de la semaine; 3 ° le nnkchetirum ou la mansion lunaire ; 4 ° le ydgam oti la portion 
du grand cerde mesure sur le plan de Pecliptique, determinee par son rapport avec la mansion lunaire; dans l’usage astrclo- 
gique, le jour heureux ou mallieureux ; 5 ® le haranam oti la division du temps mesure d’apres 1’aphelie de la lune. Comme 
1 ’observation de ces points est necessaire pom* dresser I’horoscope, et qtte du moment de la naissance depend le sort et la fin 
de la vie, on nomine egalement panjigai le theme de nativite, ct le fatal registre sur lequel Yama inscrit les actes de la vie 
et riieure de la mort. 

Les ancieus voyageurs rapportent que l’usage des rois du Ma’issour etait, lorsqu’il leui' naissait un enfant, d’envoyer mettre 
le feu a. quelques villages, comme pom- edairer le ciel, pendant que l’on y observait le moment de la naissance; des families 
eut i eves perissaient souvent dans ces vastes incendies: aussi la naissance d’un prince etait-elle la premiere des calainites dont 
devaient eti'e allliges ses sujels. E. J. 

( 3 ) Les brahmanes ont-une Uieorie complete sur les bons et les mauvais presages. Au nombre de ces demiers est la ren¬ 
contre d’un diien qui sccoue les oreilles , d’un ane, d’un corbeau, ou bien d’un mareband d’liuile; ce dernier prejuge est le 
plus difficile a expliquer : le chant de l’oiseau nomme chdgourowi apporte un presage de mort dans la maison sur laquelle 
il s’est pose; l’apparition d'une tortue dans une maison a la meme signification: il n’y a que malheurs A attendre pour celui 
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prevoient que les desseins d’un homme doivent avoir du succes, l’assurance qu’ils lui en donnent, le 
confirme dans ces desseins; que s’ils prevoient que ces desseins ne doivent au contraire lui attirer 
que du mal, leur avis le lui fait eviter (i). 

CHAPITRE XXL 

Purification. 

La deuxieme regie concerne la purification de 1 accouchee : elle a lieu le onzieme join poui les 
brahmines, le douzieme pour les femmes de la tribu royale , le seizieme pour les femmes de la troi- 
sieme caste, et le trente-deuxieme pour les autres femmes malabares, ou bien le sixieme et le hui- 
tieme jours, d’apres l’usage rapporte ci-dessus. Ce jour-la on lave tous les meubles, on tapisse toutes 
les places de la maison avec de la fiente de vache; il y en a meme qui jettent dehors tous les pots 
de terre et en achetent de neufs (a). La femme accouchee va se purifier dans l’eau et revient a la 
maison boire la potion dont nous avons parle. Les femmes chretiennes observent aussi tres-soigneu- 
sement cette regie. 

CHAPITRE XXII. 

Presentation. 

La troisieme regie concerne la presentation ( 3 ). Le mari a soin de prier la veille tous les parents et 
amis d’assister a la ceremonie : des qu’ils sont arrives, la femme , portant son enfanL entre ses bras, 
vient s’asseoir aupres de son mari au milieu de l’assemblee. Les brahmanes recitent plusieurs prieres 
sur l’enfant, afin d’iraplorer pour lui toutes les benedictions des dieux et de le devouer a leur 
service, selon sa condition ; puis ils font un sacrifice, dans le feu duquel ils jettent un peu de riz , 

et rdpandent un peu de beurre fondu. Cette cerdmonie se fait sous une tente ornee avec luxe 

que les brahmanes benissent a cette occasion. II n’y a guere d’ailleurs que les brahmanes, les princes 
et les personnes riches qui observent cette ceremonie ; les pauvres gens ne se font aucun scrupule 
de s’en dispenser. II est bien vraisemblable que, dans les missions plus avancees dans l’interieur des 
terres, les catechistes font une grande partie de cette cdremonie : au moins, les femmes attendent- 
elles jusqu’au quarantieme jour pour aller a la messe. 

CHAPITRE XXIII. 

Imposition du nom. 

Des que la ceremonie de la presentation est terminee, on s’occupe de celle qui a pour objet de 
donner un nom a l’enfant. Les brahmanes examinent l’observalion horoscopique faite a sa nais- 
sance (4), et choisissent un nom quisoit en rapport avec la constellation qui y a preside : ce nom est 
ton jours celui de quelque divinite ( 5 ); comrne la premiere syllabe du nom de quelqu’une des vingt- 

q U i commence im voyage vers Fewest le vendredi , vers Test le lundi et le samedi, vers Le nord le mardi ct le raercredi, vers 
le sud le dimanche et le jeudi ; ces prohibitions religieuses, nominees choulam , soot d f ailleurs adroitciuent eludees dans la 
pratique paries Tamouls ; s’ils se touvent obliges d’enireprendre quelque voyage irn jour nefaste , ils le cominencentla veille 
en allant passer la unit dans la maison d ? un de leurs amis situee a une des extremites de la ville. On se inoque, dans un 
drame satirique Sanskrit, le lldsydrnam (Focean de railleries), dam brahmane ignorant qui, prie d’indiquer un jour 
heureux pour entreprendre un voyage, designe comrne les plus propices le jour et Faster isme qui presagent une mort pro- 
chaine; E. J. 

(1) L’auteur, qui avait exactement suivi Fordre des samskdra ou ceremonies pur ificato ires, omet ici le djdtaharma f dont 
Pacte principal consiste a presenter au nouveau ne du beurre clarifie dans une cuillere d'or, avant de cmiper le cordon on> 
bilical; cette ceremonie n J est celebree qne pai* les brahmanes : les individus des autres castes se contentent de faire porter a 
leiu^s amis par le blancliisseur de la maison Fheureuse nouvelle de la naissance cFun enfant. E. J. 

(2) Tons les membres de la famille doivent aussi se purifier en se baigoant et en se frottant la tete dliuile. E. J. 

(3) II faut observer que cette ceremonie , qui n'est qu’une suite de celle de la puiuflcation , se celebre, ainsi que le ndma- 
karma , immediatement apres que la mere a bu le panjagaviyam > c T est*a-dire le onzieme jo ur apres la naissance. On nepeut 
se mepr entire sur V intention religion sc qui a porte Fauteur a nommer in exactement cette ceremonie presentation . E. J. 

(4) Si les brahmanes trouvent dans le theme de nati vite quelque facheux presage , ils cel&brent une ceremonie deprecatoire 
qui consiste a repandre du riz en offrande vers la region meridionale ? la voie des homines apres leur mort, a remplir dVau 
neuf vases en Fhonneur des neuf planetes, et a repanclre I'cau conterme dans ces vases, a tiavers unepassoii'e perceede cent 
trous, sur la tete de Fenfant, de son pere et de sa mere. Je ne toouve que dans Sonneraf les details de cette ceremonie par- 
ticuliere. E. J, 

(5) Get usage est conformc aux textes de lois : le commentateur du code d 'Y&djhamlkya dit que k nom impose a Fenfant 
doit etre derive soit de celui de son grand-pere ou de sa g rand'mere, soit de celui de la divinite qui est parti culler ement 
adoree par la famille ; il cite, k Fappui de son opinion, un textc de Fancien legislateur Shankha. L’usage des Tamouls est, 
lorsqiFils out perdu un enfant, de donner a celui qui nalt ensuite quelque nom feflrayant, pour ecarter de hu lesfacheuses 
influences des astres et des regards envieux. E. J. 
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sept constellations (qui sont autantde deesses residant dans les douze signes celestes), se tiouse 
toujours renferraee dans le nom propre, celui qui le porte y trouve tin continuel souvenir du bon- 
lieur ou du malheur qui doit lui arriver. Cela fait, on remplit un bassin de riz, sur ce nz le brah- 
mane officiant ecrit avec un anneau le nom du mois, le nom de la plan&te sous [’influence de la quel e 
Tenfant est ne, ainsi que le nom de divinite qu’on veut lui donner. On apporte ensuite tine feuille 
de figuier, on eleve dessus un petit monceau de riz; sur ce riz on place un pot d eau dans lequel il y 
a quelques feufiles de manguier, et sur Pembouchure du pot, un coco entier : le brahmane officiant 
recite des prieres sur Peau pour la consacrer; il prend pour aspersoir les leu files de manguiei et 
arrose de cette eau lustrale Pen fan t et tous les assistants : il pose aupres de la feufile de figuier 1 idole 
de Pillaiydr , lui sacrifie le coco place sur le pot d’eau, et met les deux moitics de coco sut une feui e 
de figuier chargee de figues, de betel et d’areques; il seme quelques fleurs autour de Pidole, et fait 
bruler de Pencens en son honneur : cette ceremonie se fait en disant plusieurs pneres; les bra 1- 
manes continuent pendant tout le temps d’entretenir le sacrifice de feu qu ils avaieut commence a 
ceremonie de la presentation, Les brahmanes revelent enfin au pere le nom de 1 enfant, et le peie 
appelle trois fois, a haute voix, son enfant par le nom qui lui a ete donne. Le chel de la maison 
presente, par politesse, du betel a toute Passemblee, puis fait quelques presents aux brahmanes, et 
chacun se retire. Il n’y a guere que les personnes riches qui fassent ces ceremonies (*)••••• 

CHAPXTKE XXIV. 

Ceremonies qui ont lieu aux funerailles des brahmanes (2). 

Des que commence Pagonie du malade, on araene une vache dans sa chambre; si c est un brah¬ 
mane riche, on met aux pieds de la vache des cercles d’or ou d’argeiit, on la couvre d’un caparacon 
magnifique, on lui attache une clochette au cou, et on la pare de tout ce que Pon peut avoir de plus 
precieux. Le brahmane maitre des ceremonies, qui assiste le mourant, lui met entre les mains la 
queue de la vache; le mourant temoigne de cette maniere qu’il donne la vache en aumone au brah¬ 
mane, pour meriter Pentiere remission de tous ses p^ches, et pour oblenir un heureux passage sur la 
riviere Vaitarard , riviere de feu qu’il faut passer pour entrer dans le sejour des morts ( 3 ). Onetend 
ensuite dans la chambre, en deux endroits dfi’ferents, deux couches de fiente de vache de la longueur d un 
homme 'a peu pres; on repand sur la premiere de la paille de riz, et on la recouvre d’une tofie blanche ; on 
jelte sur la secondedesfeuilles de tarpai et de toulachi (ces plantes repre sen tent deux divinites) ( 4 ), et 
on la recouvre aussi d’une toile blanche; on met presde cheque couche une larape allumee et entretenue 

{1) L’auteur interrompt ici de nouveau Pordre des ceremonies purifiGatoires; il en reprend la suite dans les piemiers clia 
pitres de la seconde partie; il a neanmoins omis la ceremonie du nichkramana ou de la presentation de 1 enfant a la lumiere 
du soleil et a celle de la lune, qui se celebre le quati’ieme mois apres la naissance , et la ceremonie de 1 annaprashana, qui 
se celebre dans le sixieme et quelquefois dans le huitieme mois, lorsque 1 enfant commence a mangei du 1 iz. C est a cette 
epoque que 1 ’enfant est sevre : les Tamouls orit ce singulier prejuge, que 1 enfant qui suce le lait de sa meic, enceinte d un 
enfant d’un autre sexe , maigrit insensiblement, et a peine a reprendre vigueui' apvfes avoir ete sevre. E. J. 

(2) Les rites funeraires ne sont pas exactement les ]nernes pour toutes les castes , a quelque secte dailleurs qu appartien- 
nent leurs membres. Quant au fait si remarquable de l’inbumation opposee a la cremation comme ceremonie leligieuse , il 
serait interessant de recbercber si cette opposition n’avait pas prumtivement un autre caractfere, si elle ne^repiesenUtit pas 
d’abord la difference de deux civil isations. Il est probable que les indigenes de la peninsule ont comm 1 inhumation des 
corps des avant l’invasion bralimanique; car on trouve encore dans ces contrees un grand nombi e de tombeaux entoui es de 
cercles depien-es dressees, et dcsignes aujourd’hui par les Tamouls sous le nom d 'habitations des rdhehasa : il est possible 
que les shoudra qui composent en tres-grandc partie la secte du linga , aient retenu et continue les usages funeraires de 
leurs aucetres* E* J, 

( 3 ) La vache peut etre egalenient donnee en aumone au brahmane officiant par le fils ou par 1 heritier designe du delunt, 
quant aux princes, ils donnent aux brahmanes f dans la memo intention, non pas la vache, symbole de la terre , mats la 
terre elle-nieme dans une de ses parties. La vache doit etre orriee de dix choses precieuses \ ce sont oidmaiiement des objets 
d’un grand prix* CVst cette vache qui aide le donateur a passer la Vaitarani; on ne s accorde pas sur 1 etymologie du nom 
de cette riviere ; Vopinion la plus generalement admise, est qu'il signifie la nmere qui ne porte point de bateau; une autre 
opinion le fait deriver de tarana , un des nonis du saarga ; aussi quelque$-uns pretendent-ils que cette riviere entoure le ciel ; 
il est cependant plus probable que Vattdrani signifie riviere de la donation (vitarana ;♦ Les Tamouls, qui suivent plus loin 
encore que les autres Indiens’les consequences de leurs opinions, persuades que l ame d un homme souille de peches doit 
necessairement passer dans le corps d 5 un des animaux les plus abjects, altaclient au cou de cet homme , au moment de sa 
mort, le corps d’un chien, pour que son ame soit 1‘ecueiHie pai T ce corps a son passage 7 et ne tombe pas plus has encore* E. J, 

(4) Tarpai est Talteration tamoule du sanshnt darbha , un des noms de 1 berbe sacree plus vulgahement comme sous 
celui de kousha ( poa cynosuroides ) : toulachi est le nom du basilic ( ocymum sanctum ). L auteur dit plus has que le darbha 
est consacre a Vasichtha ; le toulachi est une manifestation de Lahchmi ; voyez , dans la suite de ces extraits , le chapitre in¬ 
titule i Latchimi transformde en basilic. Quand le mourant n’est pas un brahmane , on se con ten te de placer du darbha aux 
quatre coins de son lit, et de lui nouer au doigt un brin de cette cette herbe, nomme koushangouriya ou anneau de kousha * E* J. 
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avec dti beurre. Ces dispositions lakes, on range ies cheveux el ia barbe du moribond, et ties ce 
moment on ne Iui donne plus ni aboire ni a manger; on lui lave le corps avec de l’eau froide, on 
le couche sur le lit recouvert de paille de riz, la tete tournee vers quelqu’une des rivieres sacr^es (i), 
et on lui couvre le corps de la toile blanche. Pendant ce temps, le brahmane lui dit quelques mots 
de consolation, et s’efforce de l’encourag*er contre les apprehensions de la mort, en l’assurant quo 
tous ses pecbes lui ont ete remis, et que, semblable a un digne sannydsi , il va bientdt jouir des 
plaisirs des dieux. On place pres du mourant 1’idole dont il porte le nom , et toute Ia famille etant 
assemblee autour de lui, le brahmane recite les priferes des agonisants. Lorsque le malade est sur le 
point d’expirer, on le lave une seconde fois avec de I’eau froide , on le couche sur le lit recouvert de 
tarpai et de toulachi , la tete tournee vers le meme cdie, et on le couvre de la toile blanche. Le brah¬ 
mane lui met dans la bouche un peu d’eau du Gange, du lait doux , et une ou deux feuilles de toula¬ 
chi; on le laisse expirer dans cet etat. Aussitdt qu il est mort, il se fait un cri effroyable dans toute la 
maison; les femmes se jettent sur le cadavre, elles l’embrassent, elles se meurtrissent la tele, la 
bouche et la poitrine avec leurs poings; elles s’arrachent les cheveux (2). 

Cependant on attache le corps sur des batons de bambou et on l’enveloppe de la toile blanche. 
Quelques-uns des plusproches parents du defunt Je chargent sur leurs epaules etle portent au champ 
des morts (3); tout le convoi suit, en melant a des cris plaintifs les noins des dieux. 

Lorsqu’on est arrive au champ des morts, on fait un bucher; on y depose le corps toujours attache sur 
les bambous; le fils ou le plus proche parent, qui a eu soin d’apporter avec lui du feu pris a la 
maison du defunt, etend sur le corps de la fiente de vache sechee, jette le feu sur cette fiente et l’en- 
tretient avec du beurre fondu; il repand une poignee de riz sur le visage du defunt, et les proches 
parents en font autant : on renverse alors tout ensemble et le corps et la fiente embrasee, afin d’allumer 
la paille et le hois du bucher, puis Ton reeouvre le cadavre d’une plus grande quantity de bois. En ce 
moment, le fils saisit un tlson ardent, place un grand vase d’eau sur ses epaules, et tourne trois fois 
autour du bucher en lui presentant le dos. A chaque fois il fait un trou dans le vase avec la pierre qui 
doit, dans Ia suite, representer pour lui fame de son pere. Au troisiemc tour , il jette en arriere contre 
le bucher son vase etle tison ( 4 ). Aussitot il s’dloigne promptement, accompagne du brahmanemaitre 
des ceremonies et de ses plus proches parents; ils marchent sans regarder derri&re eux et voni a une 
riviere ou a un etang faire la ceremonie pour le defunt. Pendant ce temps, les autres parents ont grand 
soin d’attiser le feu et de faire bruler le corps jusqu’a entiere consomption ( 5 ); ils se retireni ensuite 
et vont se laver. Le fils fait eu sorte d’achever promptement la ceremonie pour venir les rejoindre; il 
marcbeseul devanteux a quelque distance. Quand il est arrive a la porte de sa maison , il se lave les 
pieds et entre seul avec ses plus proches parents ; les autres retournent chez eux. 

Les femmes suivent aussi le convoi jusqu’au bucher; elles se reiirent des que Ton commence a allu- 
mer le feu; elles vont toutes ensemble se laver, et retournent a la maison, se meurtrissant la bouche 
et la poitrine avec leurs poings, s’arrachant les cheveux et jetant des cris effroyables.’ Ces lamenta¬ 
tions se prolongent plusieurs jours npres la mort du defunt; elles croient apaiser ainsi Yamarasd (6), 
le dieu des enfers, adoucir les chaliments que Ieur parent peut avoir merites, satisfaire pour ses 

(1) Le brahmane qui meurt couche dans cette direction, est suppose mourir dans les eaux du Gange, E. J. 

(2) Les femmes du voisinage viennent sou vent preter aux lamentations des fenunes de la famille le secours de leurs voix j 
car plus on fait de bruit, plus la douleur est decente : c 7 est d’ailleurs un service qu’on revolt et qu’on rend au besom. E. J, 

( 3 ) Ges cimetieres sont noimnes en tamoul mayanam ou math&nam ; ces deux mots sont des alterations du Sanskrit skin a- 
shdna , qui a le meme sens. Chaque caste a son chnelikre particulier* E. J. 

( 4 ) On voit cette ceremonie representee sur la plan die in de la livraison de V Jade Fnmgaise. Les individus des autres 
castes ne trouent point le vase; mats ils doivent le casser en le jetant en arriere contre le bucher ; si le vase ne se brise pas 
en tombant , on pent etre assure qu’un membre de la famille mourra avant Vanniversaire de ces funeraiUes; aussi les Ta- 
inouls ont-ils soin de cboisir le vase panni les plus fragiles. E- J. 

( 5 ) Lorsque les parents out coinpletement allume le feu du bueber, ils laissent k des panic haver ou a des pai'ias le soin 
d P accelerer la combustion du cadavre. Le cirnetiere est pour ainsi dire le domaine des paiias; car la Us invent un tribut sur 
les autres castes. On rapporte que // arts hick an dra * un des rois de la dynastic solaire, le meme probablement que Tris/tankou , 
bien que certaines legendes le representent comme son fils 3 degrade au rang de tchand&lu ou paria, fut charge de percevoir 
les droits du shmashdna et d’entretenir le feu des buchers ; depuis ce temps > on place a Vendee des cimetieres une jnerre 
dressee qui represente Harishtchtmdm , et on depose en terre , au pied de ceLte pierre consacree, des pieces de monnaie de 
cuivrej un morceau de toile neuve et line poignee de riz ; ces droits parous., il est perm is de bruler le corps. La forme ta- 
moule de Harishtchandra est Aritchandircn; j 1 2 3 4 5 6 ai vu une lisle de livres tamouis di^essec par un brahmane chr^tien , dans 
laquelle il etaii observe? au sujet du mdhdtmyam d f Aritchandiren, que ce roi etail le meme qu’Alexandre 5 cVst ainsi qu J on 
ecrit aujourdTiui Vhistoire sur la cote de Coromandel, E, J, 

(6) } amarasd est sunplement le nom de Yama joint a son litre de roi ( nhii ) : les varianLes ortliograpbiques sont si nom- 
breuses dans la langue tamoide , que Von pourrait ecrire ce noin de dix inani^res dilferentes. E. J P 
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peches aux dieux ties mondes superieurs, lui obtenir un ciel plus eleve, et liu menager un plus 
favorable retour dans ce monde.... . 

A la mort des rois et des princes, toutes leurs femmes se brtilent avec eux, 4 moins que quelques- 
unes d’elles n’aient desenfants; car on conserve celles-lk pour avoir soin des heritiers du prince. 
L es femmes des autres castes se fontaussi quelquefois bruleravec leurs maris (i). Les genlils sont. 
persuades que les meriteset les peches des femmes appartiennent a leurs maris; si une femme se brule 
avec son mari, elle suit son mari pour etre heureuse ou malheureuse avec lui; si elle reste dans le 
monde, asa mort elle ira rejoindre son mari; si elle y commet de grands peches et qu elle vienne 
a mourir avant son mari, elle lui laisse ses peches et va retrouver son pere. Quant a son mari, quel- 
que vertueux qu’il soit, il ira en enfer pour les peches de sa femme. 

Lorsqu’une femme veut se bruler avec le corps de son mari, elle va en demander ia permission au 
gouvemeur du lieu ; des qu'elle Va obtenue, on attache ensemble son corps et celui dc son rnaii 
places dans les embrassements l’un de 1’autre ; on les depose ainsi reunis sur le bucher. A pres qu’on 
y a mis le feu , on appelle la femme trois fois, et elle repond a cet appel si elle n’est pas encore morte. 
Lorsque le mari cst mort depuis un certain temps, et que sa femme veut se brulei , elle nc pi end 
aucun signe de fleuil; elle ne detache ni son tdh ni ses joyaux; elle mange du betel pendant les trois 
jours que les autres veuves passent dans Vabstinence. Des qu elle a obtenu du gouverneur 1 autoii- 
sation de se bruler, on fait creuser une fosse dans laquelle on allume un brasier ardent; tous les 
parents et les amisetant assembles, elle tourne trois fois autour de la fosse en invoquant les dieux , 
puis elle se precipite dans le feu (2). 

CHAPITRE XXV. 


Purification des brahmanes. 


Avant que le corps ne soit depose sur le bucher, le fds ou le principal parent dec hire un morceau 
de 1’habit du defunt; aussitdt qu’il a renverse le vase plein d’eau et jete le tison, il va precipitam- 
ment a une riviere ou a un etang faire les ceremonies suivantes : il choisit sur le bord un lieu commode 
et y re pan d un peu d’eau pour le purifier ; il pose au milieu la pierre qui represente l’ame de son 
pere (3); il prend dans sa main droile un peu d’eau avec quelques grains de gengili , et laisse couler 
doucement cette eau le long du pouce sur la pierre (4); il trempe dans 1’etang le morceau d’etoffe en- 
leve a l’habit de son pere et en exprime l’eau sur la pierre; puis il fait un sacrifice de riz pongal , et 
apres avoir fait une boulede riz, y repand du beurre en forme de libation et l’offre aux dieux; il jette 
ensuite cette boule de riz aux corbeaux. Il vient a la meme place neuf jours de suite, une fois 
chaque jour, repeter cette ceremonie. Aussitdt apres leur retour a la maison , le fils du defunt et 
ses plus proches parents repandent dans la chambre mortuaire deux ou trois poignees de riz germe 
et placent sur ce riz une terrine d’eau ; ils attachent aux chevrons de Ia chambre un fil qui vient 
descendre droit au milieu de la terrine ; ils se persuadent que Tame du defunt est dans ce lieu , et 


(1) C’est encore ici un de ces lieux communs qu’on ne peuL eviter dans un ouvrage destine k faire connaitre les moeurs de 
Flnde; le sujet a ete traite si sonvent et presque toujours si mal, qu’il n’y a plus rien k en dire 5 si ce n’est a exposer exac- 
tement les fails ; mais ce n’est pas dans une note, c’est dans un gros volume settlement qu’il est possible de le faire; ear il 
faudrait y resumer les nombreux traites publics par les Indiens eux^xnemes dans ces vingt dernieres annees, au sujet de Ia 
controverse suscitee sur ce point par le eelebre Ram mohun Roy* Je dois seulement observer que les exemples de shoiidri se 
brulant avec le corps leurs niaris, sont extremement rares dans le sud de Flnde 3 tandis cju’ils le $ont beaticoup moins dans 
le Bengale ; ce fait me par alt eoncourir, avec d’autres circonstances, a prouver que cet usage a ete apporte dans Flnde me- 
ridionale par les tribm guerrieres el pontificales parties de Unde superieure, auxquelles les indigenes de ces contrees ne se 
sont jamais aussi completement meles que ceux des autres parties de Flnde* E* X. 

(2) Les femmes dont les epoux appartiennent a une des sectes qui out adopte 1 ’usage funeraire de la sepulture , se font 

ensevelir vivantes avec le corps de leurs epoux dans une fosse etroite qu’on recouvre de terre : ee genre de suicide T assez fre¬ 
quent au Bengale, est a peine connu dans le sud de Flnde > parce qne Fon n 7 y enterre que les shoudra shaivites et les san- 

nydsi f que les sarmyast n 3 ont plus de femmes, et que eelles des shoudra ne les suivent pas au tombeau. E. J, 

(S) L’expression de Fauteur n’est pas parfaitement exacte \ cette pierre est seulement le siege de Fame du defunt 3 c’est ? 
pour ainsi dire, Fautel du sacrifice kavya. C’est une tablette de pierre polie, piuifiee par des libations d’eau et d’huile r 
sur laquelle Fame vient se poser pour recueillir Fessence des aliments qni lui sont olferts ; on croit que ces aliments out 
perdu toute leui' substance apres le sacrifice ; c’est pourquoi on les jette aux corbeaux coniine des restes iinpurs. On augmente 
d’une cbaque jour le nombre de ces bottles de riz jusqu’au dixieme jour, ou Fon en offre dix au nouveau pitn * Il y a une 

singuiiere siniilitude entre ces ceremonies et eelles que les Cbinois adressent a la tablette des ancetres; il serait interessant de 
determinei' si ce rapport est fortuit, ou s’il se lie a un ensemble de fails qui rende probables d’anciennes communications 
entre les deux peuples* E. J. 

C 4 ) La partie de la main sur laquelle coule cette eau > comprise entre le pouce et Findex ? est consacree aux manes des an¬ 
cetres ou pitri; on la nomine pi try a ou pitntirtlw. E, J. 
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qn’elle accompagne le fils toutes les foisqu’il va faire ses ceremonies (i). Pendant les dix jours qui 
snivent, au moment de cheque repas, ils mettent aupres de la terrine un peu de riz sur une feuille 
de figuier, et posent a cdte une lampe allumee et entretenue avec du beurre. Le dixieme jour, le 
fils place pres de la terrine deux autres pierres, dont l’une represente i amatarmardyen (2), le roi des 
enfers, et l’autre Roudra, le dieu destructeur; il fait un festin a ces dieux ; apres leur avoir donne 
le temps de se repaitre de la bonne odeur des mets presentes, il envoie porter le reste aux corbeaux . 
il jette ensuite les trois pierres dans l’etang, en appelant a haute voix ses ancetres par leurs noms , 
puis ses plus proches parents qui Pont accompagne, I’embrassenl successivement; apres s etre purifies 
par un bain, ils s’en retournent tous a la maison, 

Le onzieme jour, ils jettent dehors tous les pots de ter re qui se trouvent dans la maison du defunt; 
ils tapissent toutes les places de Rente de vache; ils arrosent toutes les murailles de la maison avec 
de Turine de vache. Tous les parents etant assembles a la maison du defunt , on pose au milieu de 
la chambre ou il est mort une feuille de figuier couverte de riz; sur ce riz on place un pot d’eau, et 
sur l’embouchure du vase un coco ; on met a cdte de la feuille de figuier une boule de safran et une 
idole de Pillaiyar y puis on offre a ce dieu le coco en sacrifice. Le brahmane recite des priferes sur 
1’eau contenue dans le pot, en invoquant les rivieres sacrees ; il en arrose d’abord le fils, ensuite 
toutes les personnes de la maison , et enfin tous les vases de cuivre, ainsi que les autres meubles. 
Cette aspersion faite, on apporte cioq petits vases dans lesquels sont les cinq substances qui com- 
posent le panjagaviyam; le brahmane en fait le melange et le donne a hoire au fils ou au principal 
parent du defunt. Quoique celui-ci puisse se croire entierement purifie par celte potion et par les 
autres ceremonies (3), aucun brahmane dtranger n’ose cependant encore entrerdans la maison, qu’il 
n’aii donne a manger a seize brahmanes, en forme d’aumone, pour le repos de Fame du defunt; aussi 
le fils ne manque-t-il pas de les inviter immediatement apres sa purification, Le douzieme jour est 
done consacre a regaler les brahmanes; ce jour-la aussi, le fils du defunt fait, selon ses moyens , 
un honnete present au brahmane officiant ( 4 ). S’il manque a cet usage, il est assure d’etre, apres sa 
mort, transforme en d^mon, et de venir sans cesse tourmenter ceux de sa maison. S’il avail d’ailleurs 
omis quelques-unes des autres ceremonies, 1 ’amedu defunt ne sortirait pas de ce monde( 5 ). Le trei- 
zteme jour, les parents du defunt deposent le deuil; tous les brahmanes viennenl les visiter et leur 
apporter des presents. Le trentieme jour, le fils, le brahmane officiant et les plus proches parents se 
rendent de grand matin a une riviere ou a un etang ; la, le visage tourne vers V orient et les mains 
jointes, le brahmane dit quelques pri&res pour leur purification ; puis ils sc laventle corps : la priere 
recitde vers 1’orient est pour les vivants. Le fils met ensuite le genou gauche en terre (e’est la maniere 
deprierpour les morts); il prend dans les deux mains de I’eau et des grains de gengili( 6 ) et les repand 
en dehors le long des pouces (les repandre en dedans, ce serait faire une oblation en faveur des 
vivants); il repete cent hint fois celte ceremonie, et achaque fois le brahmane recite quelque priere. 
II fait ensuite un sacrifice de riz pongal, forme trente boules de ce riz (7), et les pose dans un bassin ; 
il repand un peu d’eau en temoignant l’intention de layer le corps et les pieds du brahmane; i! sau- 
poudre alors chaque boule de riz d’un pen de sandal et plante dans chacune une fleur blanche, les 

(1) Je n’ai encore In que dans ce traite les details de cette singuliere ceremonie , qui parait appartenir au rituel des brail- 
manes du Dr&vida* E, J. 

(2) Inexacteinent ecrit dans Torigmal Jemataraja. Ce mot est compose de deux noms du roi de la region des morts; le 
premier est coimu; le second repr^sente le Sanscrit Dharmarddjd; e’est le nom de Yam a t quand il preside au skrdddha 
( ceremonies funeraires ). E* 

(3) Il est certain que la duree legale de rimpurete est de dix jours. J J ai observe precedemment que dans les usages reli- 
gieux de Flnde, les ceremonies qui accompagnent la vie et la mort sont eonslamment en rapport avec cedes qui president 
a la uaissance; ici se presente une confirmation remarquable de cette opinion : Mail on (liv. v y slab 6’2) compare Fimpurete 
qui suit les funerailles a cede qui suit la naissance, et remarque que le terme en est le rneme; or la duree de cette derniere 
impui'ete est de dix jours ; elle est en effet mesui'ee sur la duree de la gestation , qui est de dix mois lunairesj ce rapport ne 
pent eti^e mis en doute ? puisque ? dans le cas ou le foetus ne vient pas a terme, la mere ri’est impure qu’un nombre de jours 
egal a celui des mois de la gestation. E. J. 

( 4 ) Ce present, auquel il est toujours permis d’ajouter, est ordinairement de la valeur de trente-deux houn on pagodes 
d’or. E. J. 

(5) L'auteor a omis la ceremonie du mcMtsarga ou de la mise en liberte d’un taureau; il existe un traite special sur ce 
sujet, compose par le celebre juri scon suite Ragh oun and art a , et intitule Vrichdtsargatattva, E. J. 

(6) C’est le nom tamoiil de la graine du sesame oriental ( en Sanskrit Ufa ) ; on en ex trait une huile nominee nnUennai ou 
excellent huile: le iila accompagne constamment le darhha dans les ceremonies funeraires des Indiens. E, J. 

(<y) Le nombre de ces houlettes de riz est egal k celui des jours qui se sont ecoules depuis les funerailles , e’est-^dire a 
trente jours ou k un mois lunaire; il est remarquable que la cbronologie lunaire, remplacee clans les usages civils par la 
chronologic solaire t ait ete conservee dans les usages religieux. E. J. 
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encense, puis ajoule a chaque boule une feuiile de toidachi, deux grains de gengili, un peu de gin- 
gembre vert et quelques fruits. On repand autour du plat quelques feuilles de tapped, on les couvre 
d’une toile blanche, et on pose dessus une guirlande, un pot d’eau et quelques feuilles de betel; 
tout etant ainsi dispose, le fils du defunt prend les boules de riz et les pose Pune apres l’autre sur la 
toile, dans le merae ordre ou il les avait mises sur le plat; il prend alors de la main droite une lampe 
a plusieurs meches, et tenant danssa main gauche une clochette, il fait passer trois fois la lampe 
autour de cette clochette pendant qu’il la sonne; ensuite il tourne sept fois autour des feuilles de 
tarpai e n disant quelques prieres: il pose une piece d’argent sur la table, et met le genou droit en 
terre (e’est la maniere de prier pour les vivants); il rend graces aux dieux dc leur assistance et les 
prie dese rendre favorables a ses prieres; il jetle enfin toutes ces boules de riz dans l’eau, Cette 
ceremonie faite, il lave les pieds au brahmane officiant et boit l’eau qui a servi a cette ablution (i); 
il lut met du sandal au front et lui passe la guirlande au cou; s’il est riche, il lui fait quelques pre¬ 
sents : le brahmane officiant emportc d’ailleurs le vase decuivre, la piece d’argent et la toile blanche. 
Cette ceremonie du trentieme jour se fait tous les mois jusqu’a l’anniversaire ( 2 ). 

CHAPITRE XXVI. 

Anniversaire. 

Le jour de l’anniversaire , on tapisse de fiente de vache toutes les places de la maison du defunt, 
et on en purifie les murailles avec de Purine de vache; les plus prochesparents se rasent la tete, le 
menton et toutes les parties du corps, et vont se baigner dans une riviere ou dans un etang. Des 
qu’ils sont de retour, ils preparent une tente, au milieu de laquelle ils placcnt une table, et sur 
cette table ils posent une niche. Le brahmane officiant, accompagne de treizc autres brabmanes, 
entre dans la partie de la maison ou se conserve Pidole domestique (3); car, dans chaque maison de 
brahmane, il y a une idole, soit celle de Vichnou, soit celle de Roudra ou de tout autre dieu, idole 
devant laquelle le maitre de la maison fait ordinairement ses prieres : il invite Pidole a venir au lieu 
qu’on a prepare pour lui offrir un sacrifice, et ou se sont reunis les brahmanes pour implorer son 
assistance : il prend alors Pidole entre ses mains; une partie des brahmanes assistants marche devant 
lui et les autres le suivent: ils vont dans cet ordre deposer l’idole dans la niche elevee sur la table. 
Au moment ou ils entrent sous la tente, on sonne une clochette, et tous les brahmanes orient: 
Hara! Haral Hara! Shival Shiva! Shiva! Mahddeva! Mahddeva! Mahddeva (4 )! ce sont du 
moins les trois acclamations que Pon faiten Phonneur de Pidole du dieu Shiva (ces trois noms signi- 
fient misericordieux , eclatant, souverain); si Pidole domestique est celle du dieu Vichnou, ou de 
quelqu’autre dieu, les acclamations sont differentes. Ensuite, si la famille est riche, on place deux 
coussins au nord de la table et deux autres au sud; ils sont destines a quatre brahmanes charges de 
representer les quatre dieux qui gouvernent les quatre principaies regions du monde. Vers le sud 
et derriere ces brahmanes, on dispose sept autres coussins pour autant de brahmanes qui doivent 
representer lesancctres du defunt; on place enfin deux autres coussins a la porte pour deux brah¬ 
manes qui representent les deux portiers du ciel chey et vichey (5); on pose sur chaque coussin une 
toile blanche qui doitservir a couvrir la tete de chaque brahmane, et. a cote une lampeallumee, 
entretenue avec du beurre; on place deux autres lampes pres de la niche, du cdle de Porient. 

Avant de commencer le sacrifice, l’officiant et les treizebrahmanes se lavent les pieds et les mains; 


( 1 ) Get usage, auquel nous lie pouvons songer sans eprouver un sentiment de repugnance et de degout, est pour les Indieus 
le signe du respect le plus devoue; boire l’eau dans laquelle un brahmane a trempe ses pieds , e’est le recounaitre pour son 
gourou, pom- celui dont les pieds doivent guider les notres ( dlcharya ). E. J. 

( 2 ) Ce serait sans doute ici le lieu d’exposer la tlieorie religieuse du shrdddha ; mais il serait impossible de la renfermer 
dans Petendue que component les notes de cet ouvrage; je me contenterai d’observer que les ceremonies funerah-es men- 
suelles sont du gem'e de celles qu'on nomine nilyanaimittlka, e’est-a-dire periodiques et determines par une cause. E. J. 

(3) On nomine kouladloatd la divinite a laquelle la famille adresse journellement un culte pai'ticulier ; Pimage de cette 
divinite a ordmairement sa place sur une planclie elevee a quelques pieds de terre, ou dans une niclie triangulaire prati- 
quee dans la muraille. E. J. 

(4) Hara (en tanio ui arm ) signifie litteralement qui prend , qni enlbe; les commentateurs indiens qui eprouvent moins 
d’emhan-as encore que les notres pour donner une explication ingenieuse des mots dont ils ignorent la veritable signification, 
sous-entendent ici les peches, Shiva signifie prospers et vraisemhlablement bienfaisant; voyez sur l’origine probable de ce mot 
les observations de M. E. Burnouf ( Comment, surle Yagna, p. 478 }. E. J. 

(5) J ai substitue coiijecturalement cette lejon A celle du manuscrit original, qui est certainement inexacte , ge et bige. 
Chey ct Vichey representent dans la langue tamoule Djaya et Vidjaya , qui sont en effet les deux portiers de Vichnou , et 
par extension, du ciel de ce Dieu. On voit que toute cette ceremonie est allegorique, et represente Pentree de Paine dans 
le svarga. E. J. 
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chacun d’eux se couvre la tete fie la loile blanche, et s’assied sur son coussin ou sur la lerre; cha- 
cun prend irois fois de suite un peu d’eau dans le creux de la main et se la jette dans la bouche, 
sans y porter la main , et apres s’etre lave la bouche avec cette eau, l’avale en disant quelques 
prieres; puis ils se mettcntau front de la terre hapichdndanam (i), ou du hrounirou , chacun selon son 
usage. Le brahmane officiant fait un sacrifice de feu , dans lequel il repand du beurre et quelques 
grains de riz ; il adresse en meme temps plusieurs prieres aux dieux represents par les brahmanes, 
et a Akini , dieu du feu , pour les prier d’y assister. On pose alors devant l’idole du riz pongal, des 
petits pains cuits au beurre et quelques legumes bien assaisonnes ; dans ce dernier plat, il ne doit 
entrernibrinzelles, ni carotles, ni raves, ni citrouilles, ni ail, ni ognons. Le brahmane officiant recite 
quelques prieres sur cette offrande, et prenant pour aspersoir unc tige de toulachi, il arrose par trois 
fois d’eau lustrale toutes leschoses offertesen sacrifice a l’idole; il repand aussiun peu d’eau devant 
I’idole, en disant des prieres dont le sens est que tous ces biens lui apparliennent, qu’on les lui offre 
en sacrifice. Cela fait, on emporte tous les mets; on couvre l’idole d’un huge, ou bien on ferme la 
ports tie sa niche. Chaque brahmane, assis sur son coussin, la main gauche appuyee sur la tete, 
et tenant de la main droite un chapelet compose de cent huit grains, dit quelques prieres secretes 
pendant pres d’un quart d’heure; ilsse levent tous cnsuite et decouvrent l’idole; 1’officiant la prend, 
et, assists des brahmanes, va la reinstaller dans sa place ordinaire. Us retournent tous encore a 
leurs places, se recouvrent la tete de la toile blanche, et demeurent ainsi en prieres pendant un 
quart d’heure. Apres ce temps, le fils du defunt rend graces aux brahmanes de toutes les ceremo¬ 
nies qu’ils ont faites et des prieres qu’ils ont recitees pour le salut de l’ame de son pere; il faitaussitdt 
rapporter tous les mets offerts en sacrifice et lesreparlit aux brahmanes selon leur desir. Tandis que 
les brahmanes prennentee repas et que les plus proches parents les servent, le fils du defunt forme 
trois boules de riz cuit apprete avecdu miel, du Jait, du beurre, du cumin etdu gingembre, afin de 
re presen ter son pere, son grand-pere et son aieul; il trace sur chaque boule, avec du sandal, les 
traits d’une figure humaine, puis il pose les trois boules Tune sur l’autre, celle qui represente son 
grand-pere sous celle qui represente son aieul, et celle qui represente son pere sous les deux autres, 
prenant d’ailleurs bien garde que, dans ce deplacement, ellesne viennent a tomber ou a se rom- 
pre ( 2 ); car si cela arrivait, les brahmanes devraient quitter le repas , jeter les mets dehors et en pre- 
parer de nouveaux; il plante ensuite dans ces trois boules superposes une feuille de tarpai, puis il 
recouvre les boules d’une toile blanche; 1’officiant, qui est assis aupres de lui, recite des prieres, 
tenant son chapelet de la main droite , la main gauche appuyee sur la tele. Des que les brahmanes 
ont cesse de manger, on fait venir des danseuses el des joueurs d’instruments pour divertir I’as¬ 
semble; car Tame du ddfunt doil etre parvenue au ciel (3); on va enfin en procession jeter les 
trois boules dans une riviere ou dans un etang. 

Il faut remarquer que bien que toutes ces ceremonies soient prop res aux brahmanes, les autres 
castes ne laissent pas de les imiter, les unes plus, les autres moins : seulement dans la maison 
d’un brahmane, on sert un repas aux brahmanes assistants; mais les autres castes se contentent de 
donneraux brahmanes les matdriaux du sacrifice en nature, parce que les brahmanes ne mangenL 
jamais de ce qui a ete apprete par des individus appartenant a d’autres castes. Toutes les sectes 


( 1 ) Voycz, dans la suite de ces exlraits, le chapilre intitule : Ourtapoundiram. 

( 2 ) Les textes de lois nomment ptuvana le shrdddha adresse a trois ancetrcs en meme temps. Les trois Louies de riz repre¬ 
sented les trois ancetres, ainsi que le systemc du LmlMkya ou des trois mondes; car , suivant Manou , nos peres sont les 
Vnsou , nos grands pferes les Roudra , et nos ayeux les Aditya ; la ceremonie de l’implantation du Lrm de darbha dans les 
irois boules , represente dans le rituel de Unde meridionale le sapindana de l’lnde supmeure, ou la ceremonie qui consistc 

repetrir les ti ois Louies en tine seulc ; cette ceremonie, qu on pourrait nonvtner la communion des ancdtres , figure la con- 
linuite dans le passe et la peep etui le dans Vavcnir de la Jamille qui offre le shrdddha. Quant k 1’usage de tracer avec du 
sandal les traits d’uue figure Lmnaine sur cliacune des Louies, e’est une puerilite clout il »c faut sans doute pas chereher 
t origine en dehors de 1 Inde meridionale. Les Indiens croicnt que si ces boules viennent a se rompre, e’est que les Asoura, 
trompant la surveillance des Dioa et en particulier des Ldkap&la, les mettent eux-memes en pieces; e’est leur presence qui 
affccte d’impurete tout le festin servi aux Lralunanes. E. J. 


(3) 11 imports d’obseivcr que cette duree, la plus longue qu’on puisse supposer, admise comine duree fixe et generale 
de la migration des Smes, est le plus souvent Active : les Indiens, en effet, pensent que les ames des homines suivant la 
revolution annuaire du soleil, touclient au svarga le jour ou le solcil atteint le point le plus cleve de son outtardyana ou de 
sa course septentrionale; aussi mi grand bonheur est-il, suivant eux , de mourir pendant les mois de 1 f outtardyana, c’est-A- 
dire de s’elever directement vers le smrga; ceux qui au contraire liieurenf le premier jour du dakchirtdyana ou de la course 
meridionale du soleil, sout entraines vers les regions inferieures somuises a Yuma , et n’alleignenl le svarga qu’api-es la 
revolution annueUe, ou precisiment le jour de l’annivcrsaire : il ne s’agil d’ailleurs iei que des Ames qui ont mfVkdde jouir 
du siaq,a. G est poui une \ euve un devoir sacre de celebrer cliaque annee l’anni versa ire de la mort de son epoux ; elle donne 
k ceite occasion nn repas > cl souvent ties pieces d^toffc a quatre ou cinq brahmanes* E* J. 


APPENDIX, 43 

brAlent les corps morts, a ^exception ties Sunny asi ( 1 ), des Panddram et des sectateurs du ling a. 
Comme les Malabars chreticns suivent presque ions les usages funeraires de ces derniers, nous les 
ferons connaitre dans le chapitre suivant ( 3 ). 

CHAPITRE XXVII. 

Ceremonies qui ont lieu aux funerailles des Malabars chretiens. 

Les sectateurs du linga distinguent deux sortes de ceremonies : les unes regardent le corps, el 
les autres Fame, Pour ce qui est des premieres, on lave le corps du defunt, on lui met du beiel dans 
la bouche, une guirlande de fleurs au cou, et des cendres au front eL sur les autres parties du corps; 
on le pare de ses plus beaux habits, puis on l’etend sur une natte, et on pose pres de sa tete une 
lampe allumee. La mastication du betel est un usage de bienseance parmi les Indiens; ils ont tou- 
jours du betel dans la bouche, lorsqu’ils vont visiter quelque personne considerable : or, le corps 
qui doit encore paraitre avec honneur et en bonne compagnie, nc peut etre dispense des usages de 
bienseance. Le front est enduit de cendres , afin que le corps porte jusqu'au tomheau les marques 
de la sanctification de Tame; le corps est pare des plus beaux habits et orne d’une guirlande de fleurs 
dans I'intention de faire honneur a Tame, et de le conduire lui-meme avec plus de pompe a sa der- 
niere fin, qui est la terre ; car ils ne reconnaissent point de resurrection des corps. La lampe allumee 
est consacree a la deesse Latchimi t pour la prier de rendre a ce corps les dernieres assistances, et 
pour empecher que les ddmons ne s’en emparent; ils croient en effet que les demons ont quelque 
pouvoir sur les corps morts (3). 

Void les ceremonies qui regardent l'ame : on lui prepare une espece de trdne semblable a ceux 
des cieux ; car ils pretendent que les ames recues dans les cieux sont portees sur des trones. Ce trdne 
est orne en dehors d’dtoffes precieuses, de miroirs, de morceaux de concombres, de feuilles de 
betel, de galetLes de riz, et, aux quatre angles, de figures sculptdes. AGn d’exalter plus encore l’etat 
glorieux dans lequel va entrer Fame, on fait retentir Fair du son des trompcttes, des haulbois, des 
tambours, et du cliqnetis des vases decuivre. TelestFordre de la marche : on voit d’abord paraitre 
le corps placd dans un palanquin et prdcedd de plusieurs lampes allumees, s’i] faitnuit; puis ensuite 
viennent le trdne et les assistants. Le convoi est accompagne de joueurs d’instruments et de fusi¬ 
liers, qui de temps en temps font des ddcharges et tirent des feux d’artifice. A mesure que le con¬ 
voi s’avance vers le champ des morts, les blanchisseurs etendent au milieu du chemin des pieces de 
toile blanche (4), sur lesquelles passe le cortege. Lorsqu’on est arrive au lieu de la sepulture, on 
depose le corps dans la terre. Quant aux panddram, ils crcusent une niche dansun des cotes de la 
fosse, y placent le corps assis et les mains jointes, met tent une lampe pres de lui, ferment la niche 
avec quelques planches, et comblent la fosse dt terre (5). 

Des que les parents sont de retour a la maison du defunt, its se lavent le corps dans la cour, 
parce qu’ils se regardent comme sou i lies et immondes, ayant touche un corps mort et ay ant asslsie 
a ses funerailles. Les gentils sont persuades que s’ils ne se lavaient pas, ils commettraient un grand 
peche, donl la peine est de renaitre, apres cette vie, dans la classe des parias. Ils changent ensuite 
d’habits; s’ils sont pauvres , c’est l’usage que les blanchisseurs de la maison leur pretent les vele- 
ments que d’aulres personnes avaienl donnd a blanchir; personne d’ailleurs ne [le trouve mauvais. 


(1) On trouvera dans le chapiU'e intitule : Orelre des sannyusi , des details partiraliers sur les usages funeraires des san~ 
nydsi. E. J, 

( 2 ) On pent comparer les details donnas par Fauteur dans ce chapitre, avec ceux que presente sur 1c ineme sujet le dia- 
pilre intitule : Sects du lingo. , E. J. 

{Z) On a doji vu plus liaut que Latckimi ( ou llatchoumi) a le pouvoir d ocarter les demons et les e sprits iinpurs ; ce pou¬ 
voir lui appartient comme a la deesse de la hmiiere, Dans ce dernier caraclere , elle est l’epouse de Viehnou , considers comme 
la lumi£re qui pmhtre et qui remplit Fespace, e’est-a-dire comme le chef des Vasou. II faut observer quo Vasou signifie un 
rayon de lumibre ; les huit Vasou sont huit rayons qui illuminent les huit regions celestes ou hriilantes ( harit) \ or les Vasou 
sont aussi nommes les Viehnou ou les elartes; Viehnou ou Vasou , comme le precesseur des dieux gai^diens, a donne son nom 
a ces buit dieux ? comme Roudra aux dix divinites de Fordre intermediate, Viehnou , dans ce systeme , protege, comme 
Indm clans le systfcme acluel, la region del’espace situee k Test; ce rapprochement ajoute une demiere preuve k cette opinion 
quit tine certaiue epoque de Fahtiquite indienne Viehnou ayant ete eleve par des sectaires lieretiques au rang de Pammdtmd 
on d’essence supreme , sa place restee vide dans Fordid des Vasou , fut accordee pour ainsi dire en dedominagement a Jndra 
depossede de sa haute position. E J* 

(4) Ces toiles sont nonunees en tamoul pdmdai; e'est une des charges des blanchisseurs de les entretenir ? de les laver et 
d J en couvrir les chemins lorsqu^il doit y passer une procession ou un convoi. E. J. 

(5) X/usage est aussi de jeter de la terre a la bouchc du mort; cet usage a donne naissance h Fexpression proverbial^ 
v&yile manpMougiradou « recevoir de la terre dans la bouche » , c T est-a-dire eire mort, eire perdu. E. J. 
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Ils purifient avec de la fiente de vac he les differenies places de la maison , et font des aspersions 
d’urine de vaclie sur les murs et sur les portes; ils pensent que, s’ils omettaient cette ceremonie , 
leur negligence leur attirerait des infortunes de toute espece. Leur croyance est que si Tame est par- 
faite et pure de tout pec he, elle va droit dans le saliyalogam (r); que si elle est entachee de peche , 
elle va droit en enfer; que si cependant elle a quelques bonnes oeuvres, elle passe quelque temps 
dans un des mondes superieurs, pour y jouir des plaisirs merites par ses bonnes actions, descend 
ensuite dans les enfers pour y recevoir les chatiments dus a ses peches, puis apres cette expiation, 
revient dans le monde animer soil un corps d’homme ou d’animal, soit la forme d’un objet materiel. 
L’aite n’enlre cependant dans aucun des mondes superienrs avant que les parents n’aient ac¬ 
compli les ceremonies fundraires ( 2 ). 

Le trente-deuxieme jour qui suit la mort, on eleve un tombeau sur la place ou le corps a ele 
enterre; on l’enloure de marche-pieds; on place aux quatre angles qualre lampes en forme de 
boules, petries de riz et de beurre, dans lesquelles il y a du beurre et des meches allumees; Ton 
arrange sur les marche-pieds plusieurs petites lampes de la meme forme, aussi petries de riz et de 
beurre, dans lesquelles il y a dgalement du beurre et des meches allumees. On eleve sur tout cet 
appareil une lente ornee avec soin. Les quatre boules represen tent Indiren, Varounen, Kouberen 
et Chemen , qui son I les dieux de Test, de 1’ouest, du nord et du sud : on prie ces dieux de se rendre 
propices a I’ame du defunt. Les autres boules representent les ames des ancetres que Ton sup¬ 
pose assister a la ceremonie (5). Ces preparatifs termines, tous les parents et amis s’assemblent a la 
maison du defunt; on pose sur le trdne quelques feuilles de figuier couvertes de riz pongal , el un 
plat fait de pate de riz et de beurre, sur lequel est un coco casse' par le milieu. Tous les parents et 
amis sortent de la maison et accompagnent le trone, autour duquel sont rangees plusieurs personnes 
chargdes de 1 ’eventer et de l’emoucher avec des serviettes ( 4 ), 011 de 1 ’eclairer avec des lampes; les 
joueurs d’mstruments, les fusiliers et les artificiers ouvrent la marche. Lorsqu’on est arrive ala 
tente, le fils du ddfunt ou un des principaux parents prend le plat pose sur le trdne, le porte sursa 
tdte et le place sur le tombeau. Apres que les brahmanes ont fait quelques prieres, on distribue a 
tous les assistants les boules petries de farine et de beurre (5). 

Le riz pongal pose sur les feuilles de figuier est un sacrifice au dieu Shiva. La lampe allumee est 
en I’honneurde Shiva, qu’ils croient etre present a la ceremonie ; on le prie d’accompagner Tame 
dans sa marche triompbale et de 1’introduire dans les cieux. Les deux moilies de coco sont un sacri¬ 
fice offert au dieu Pillaiydr , avant le depart du convoi, dans l’intention de le prier de ne mettre 
aucun obstacle ala felicite de 1’ame. Le soin qu’on prend d’encenser et d’emoucher le trdne est une 
marque d’honneur adressee au dieu que Eon croit etre present; c’esL l’usage general dans toutes les 
processions des dieux. La distribution des boules de farine et des morceaux du plat est uneaumdne 
que Ton fait des offrandes en favour de Fame du defunt; car, en cuisant ces boules et ce plat, on 
a en l’intention tie les offrir en sacrifice aux dieux; le beurre bruld dans les boules et dans le plat 
est d’aifleurs un veritable holocauste, 

Les PP. Jesuites ont fait toutes ces ceremonies aux funerailles d’un Malabar nomine Andrd , cour¬ 
tier de la Compagnie royale de France a Pondicbery ( 6 ); ils les font egalement pour tous les chretiens 
dont les families peuvent supporter cette expense. Les Malabars ont une si haute idee de ces cere¬ 
monies, qu’il arrive rarement qu’on les omette; ceux qui sont pauvres empruntent de tous cdtes 
[)our en payer les frais. Les PP. Jesuites observent d’ailleurs quelques ceremonies de 1’eglise catlio- 
lique; ainsi, ils suivent processionnellement le trdne en chantant; mais ils ne vont point chercher 

( 1 ) Ce del est le plus eleve; son nom signifie monde de l’excellence ou de la perfection; Mine qui a atteint ce del, n’est de 
nouveau absorb ee dans la matt ere qu'i l’epoque du mahapralaya ou de la destruction generale des mondes. E. J. 

(a) On ne doit attacher aucune importance a ce que dit notre auteur sur la psychologie; il faul, pour s’clever a la hauteur 
des conceptions philosophiques des Indiens, nn esprit inbins prevenu et plus eleve que le sien. LesTamouls eux-memes sotit 
presque tous etrangers aux etudes metaphysiques, et avouent meme qu’il est impossible de faire passer les livres pltiloso- 
phiques de la langue sanskrite dans la langue tamoule. E. J. 

(3) Les quatre dikpdla assistent probablement a la ceremonie comme protecteurs des pitri.; un texte de Manou dit en effet 
qu’aux Deoa est confie le soinde defendre les pitri leurs peres contre les entreprises des dsoura. E, J. 

(4) On se sert quclqttefois aussi de veri tables emouchoirs formes des plus longs poils d’une cevtaine espece de cerf nomine 
kafari; cet animal est du moins ainsi designe par les indigenes; mais il se peut qu’il n’appartienne rcellement pas plus a cette 
espece que le yak (bos grunniens), que les Indiens rangent aussi dans 1’espece des cerfs, et dont la queue fournit les grands 
cliasse-moucbes du nordde 1’Indc. E. J. 

(5) Je crois que cette ceremonie est celle que les Tamouls nomment mdkchwilakou , litteralement ( ceremonie des ) lampes 
allumees pour la liberation spintuelle ; elle doit ce nom au grand nombre dc lampes qu’on y allnme, et aux aumones qu ’011 y 
fait pour ohtenir que ses anceti'es jouissent de la beatitude eternelle. E. J. 

f 6 j On trouvera des details sur ce fait particulier dans un autre ebapitre de 1’ouvrage, 
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Jc corps jusque dans la maison , ils I’aitendeni dans la roe , et, sans le presen tei a 1 c b lise, 1< foul 
porter dircctement au cimetiere. 

Les Malabars, pour eviter les souMlures legales, iventerrent jamais les moris dans l’interieur des 
villes; encore moins les esposeraient-ils dans les pagodes. Les PP. Jdsuites ont cependant obtenu 
deMessieurs de laCompagnic un terrain situe a i’exlremite de la ville, et Pont convertien un cimetiere 
pour les Malabars cbretiens. Quant aux parias,les considerant com me immo rules de leu mature, ils ont 
place leur cimetiere en dehors de la ville. Les PP. Jesuites n’emerrent jamais les Malabars clans leur 
eglise, et n’y font jamais entrer les morts. 

Nous avons nomme cimetiere le lieu oil sont enierres les Malabars; ce n esl pas ainsi qu on je 
riommc communement; lorsque les dames vont s’y promener, et que les femmes de la bourgeoisie 
francaises ou portugaises vont y faire des parties de plaisir, elles disenl qu’elles vont au jardin du 
P. Dolu : c’est en effet un tres-beau jardin en forme de terrasse , plante de toutes sortes d arbres 1 mi¬ 
ners, et riche en simples et en fleurs curieuses; ce jardin est enclos d’une haie ; le lieu des sepultures 
est pres de la porte, et n’est point sdpare du resle du jardin. 

CIIAPITRE XXVIII. 


Deuil des brahmanes el des Malabars. 


Les brahmanes employes a des affaires seculieres, com me au negoce, aux ambassades ou ad’auires 
offices, se laissent ordinairement croitre la barbc et se couvrent la tete d une toque. Ils ne se rascni 
le menton qu’a la mort de leurs plus procbes parents; ils se rasent aussi, a cette occasion, la tete el 
toutes les parties du corps, excepie la place du koudoumbi ( 1 ). Les brahmanes quicxercent lesacor- 
doce et les fonctions religieuses se eoupent de temps en temps la barbe, les cbeveux et tous les poils 
du corps, le koudoumbi exceple, parce que, si pendant la celebration du sacrifice il tombail un poil 
de leur corps, ce poil, qu’ils regardent comme une chose morte, rendrail le saciiftce iinpur, ils ont. 
d’ ail leurs loujours la tete nue. 

Tous les Malabars, a l’exception dc quelques-uns qui portent illegalement une espece de kou¬ 
doumbi , se laissent croitre les cheveux el la barbe; ils nc se les eoupent que lorsqu ils prennent le 
deuil de leurs plus procbes parents. Comme c’est pour eux une espece de luxe que d avoir la tete 
couverte d’une toque de toile blanche ou envcloppec de quelqucs bandcs d e to fie, ils se tiennent 
alors la tete nue, et ne reprennent leur toque qu apres trois jours de deuil ( 2 ) : ils ne mangent 
point de betel pendant tout ce temps. Le moment venu de deposer le deuil, les parents et les amis 
s’assemblent dans la maison de celui qui le porte; la personne la plus honorable dc 1’assemblee lui 
presentc du betel ainsi qu’a toute la compagnie, et chacun lui dit quelques mots dc consolation. Les 
Malabars chreliens observent egalement toutes ccs ceremonies. 

Quoique les brahmanes exercant le sacerdoce aient coutume de se raser sou vent la tete , le men¬ 
ton et Louies les parties du corps, ils ne laissent pas de se les raser expres en signe de deuil a la mort 
de leurs plus prochesparents; ils ne mangent point de betel jusqu’au douzieme jour, et ne sortent 
de leurs maisons que pour faire les ceremonies rapportees ci-dessus : personne ne vient non plus 
les visiter. 

CHAPITRE XXIX. 

Sotitllures contractees par T attouchement des morts. 

Les brahmanes ont grand soin de visiter les Malabars au moment de leur mort, les parias seuls 
exceptes , parce qu’ils ne peuvent entrer en rapports avec eux ; ils font plusieurs ceremonies pen- 
danL le temps que dure Uagonie; raais aussitdt qu’ils apercoivent que le malade va expirer, ils se 
retirent.. Ils ne peuvent ni entrer dans la maison d’un mort, ni toucher des cadavres , si ce n’esi 
ceux de leurs plus procbes parents, auxquels ils sont obliges de rendre les derniers devoirs. Les brali- 
manes font de plus grandes ceremonies pour une fille ou pour une sceur vierges que pour une fiUe 
ou pour une sccur mariees. Ils peuvent assister au convoi des autres brahmanes qui ne sont pas leurs 
parents , pourvu qu’ils se tiennent eloignes et qu’ils ne touchent rien de ce qui sert aux funerailles. 


(1) On a vu dans le chapitre precedent que les brahmanes renouvelaient ce signe de deuil le jour de I’anniversaire des 
funerailles. E. J. 

( 2 ) Get usage n’est en rien conforme aux preceptes religieux du mdnwadhannashAstra , qui fixe la duree du deuil ou de 
riinpurete qui suit la mort dun parent, a dix jours pour un bralimane, a doussc jours pour un kehatriya, a quinze jours 
pour un ouishya , et un suois pour un skaddra. E. J. 
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On a vu dans un chapitre precedent comment ils se purifient le dixieme et le onzieme jours; ils com- 
mettraient un crime du premier ordre, s’ils entraient dans la pa god e lorsqu’ils sont impurs; car elle 
deviendrait impure comme eux, ainsi que tout ce qu’elle contiendrait, et l’on ne pourrait y faire 
aucune ceremonie, qu’elle n’eut ete d’abord purifiee avec soin (i). 

Les brahmanes ne peuvent toucher ni des cadavres, ni des ossements, ni du bois qui aurait servi 
a un bucher, ni les tombeaux des morts (2); aussi brulent-ils toujours les corps dans un champ en 
dehors de la ville. La souillure qu’ils contractent par Pattouchement des morts se communique a 
toutes les choses qu’ils touchent; ces choses la communiquent a toutes celles avec lesquelles elles 
sont en contact, et ainsi de suite a 1’mfim: ainsi, qu’un grain de riz ait ete souille par une chose 
impure, tout le monceau de riz devient impur. C’est pour cette raison qu’on jette dehors tous les 
pots de terre qui se trouvent dans la maison du brahmane defunt, et que l’on purifie avec grand 
soin la maison et tout ce qu’elle contient. 

Si un brahmane se trouvait seul a celebrer quelques ceremonies dans la pagode, el que pendant 
ce temps son pere ou sa mere, ou quelqu’autre de ses plus proches parents vinta mourir, ilne pour¬ 
rait sortir de la pagode; s’il faisait seulement un pas en dehors, il deviendrait impur, et ne pour¬ 
rait rentrerdans la pagode pendant les onze jours que dure la souillure (3). Si plusieurs brahmanes se 
trouvaient avec lui dans la pagode a faire la ceremonie, il pourrait remettre a d’autres les fonctions 
de son ministere, et aller rendre les demiers devoirs a ses parents. 

CHAPITRE XXX. 

Du metier de joueur d'instruments , et de ses devoirs. 

Le metier de joueur d’instruments est un privilege ; il n’ya que deux castes, la caste des panichaver 
et la caste des ambalter(^), qui puissent jouer des instruments dans les pagodes; aussi ces deux 
castes sont-elles obligees de se trouver a toutes les ceremonies publiques des gentils. Les PP. Jesuites 
du Madourd et des autres missions voisines permeltent aux chreliens de ces deux castes de jouer 
dans les pagodes, et a toutes les ceremonies. Les blanchisseurs gentils sont obliges par le devoir de 
leur caste, de fournir des toiles blanches pour orner les idoles que l’on porte en procession; les 
pagodes etant construites et decorees aux depens du public, les charpentiers, les cuivriers, les serru- 
riers, les macons et plusieurs autres corps de metiers doivent y mettre la main. Les chrdtiens qui 
sont de ces castes fournissent aussi des toiles et vont eux-memes orner les pagodes ; les charpentiers 
et les autres ouvriers chreliens vont pareillemeni y travailler chacun dans son metier; ils font ce 
service dans toutes les pagodes, lorsqu’ils y sont appeles. Les PP. Jesuites permettent tous ces abus 
et disent, pour s’excuser, que c’est simplement une obeissance civile que ces peuples doivent a leurs 
princes (5); que s’ils refusaient de rendre ces services aux pagodes, on les chatierait rudement; 
que si on leur defendait ces sortes de travaux, aucun individu de ces castes ne consentirait a se faire 


( 1 ) L’auteur rapprothe les preceptes de la religion brahmanique sur Pattouchement de la matiere morte, de ce qui est dit 
dans le xxi e chapitre du Levitique, sur les souillures que l’on contracte par Pattouchement des morts. Ce n’est pas Ic seul 
rapprochement que Pauteur ait essaye d’etahlir enire les coutumes religieuses des Indiens et celles des Juifs; j’ai supprime 
toutes les reflexions de cc genre, parce qu'elles sont toutes sans valeur et depourvues de Pappareil d’erudition qui poui*rait 
les faire excuser. E. J. 


( 2 ) Ce fait est si vulgairemcnt connu, qn’il est inutile d’appuyer le temoignage de notre auteur de Vautorite des textes; je 
me contenterai de renvoyer k Pouvrage intitule : Maurs et Institutions des peuples de Vlnde , les persoimcs qui desireraient 
de plus amples details. E. J, 

(3) L’impurete , dans ce cas, est preventive, puisqu’elle atteint le brahmane k la porte du temple, avant meme qu’il ait 
aper^u le corps de la personne morte; elle s’attache pour ainsi dire a son intention. E. J. 


(4) Voyez la feuille vt de la xx e livraison de Vlnde Franpaise. La caste des amlatter ou ammatter, car le mot s’ecrit de 
ces deux nianieres, est cede desbarbiers ( Inde Franfaise, xm e livraison, pi. iv ). La caste des panichaver est, comme l’in- 
dique leur 110 m , celle des serviteurs pubdes ou des serviteurs des velldjer, les chefs de la race des shoddra dans le sud de 
PInde; pamchaven ou pankheymagen , signifie litteralement celui dont le service consiste it rendre les derniers devoirs aux morts, 
e’est-a-dire a bruier les cadavres ( chav am ), ou a creuser des fosses ( chey pour cheyam ). Les serviteurs de la commune sont 
generalement nommes koudimagen; cette classe comprend, outre les deux castes designees id, cede des vannar ou blancliis- 
seurs. Quant aux virakoudiydn ou serviteurs communaux charges de sonner du changou , ils ne forment pas une caste parti- 
euliere; ils remplissent seulement un emploi special, E. J. 


(5) Les Jesuites avaient certainement sur ce point des notions plus exactes que notre auteur : les castes se doivent Pune 
a l’autre des services qu’edes ne peuvent refuser sous aucun pretexte; celui qui les refuse renonce aux devoirs et par 
cola in erne aux dioits de sa caste ; il s exdut de sa caste, il se met en dehors de la societe indienne ; car pour un Indien 

qui sort de sa caste, il n’y a plus de place dans cette societe; il est raort civilement, il tombe dans la condition des parias 
ou des animaux. E. J. 
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chretien , que ceux qui le sont deja se verraieni obliges d’abandonner la religion; que d’ailleurs 
ils peuvent interieurement adresser leurs lonanges au vrai Dieu. 

II est cependant Evident que jouer des instruments aux ceremoniesdes pagodes et aux processions 
publiques, orner Ies idoles, restaurer leurs figures et leurs temples, e’est une affaire de religion, et 
que l’obeissance en pareil cas n’est paspurement civile, mais bien religieuse : elle ne peut done etre 
toleree ; il est odieux que ces chreLiens, pour s'accommoder aux usages du pays, puissent rendre 
un cube exterieur aux idoles, pourvu qu’interieu remen t ils adressent leurs louanges et leurs service 
a Dieu..... 

Les PP. Jesuites de Pondichdry, pour s’excuser d’appeler les gentils aux offices divins et aux autres 
ceremonies de 1’Eglise, disent qu’un concile de Goa permet cet usage. Dfrconcile tenu a Valladolid 
en 1322 le condamne. Ce concile, prdside par un Idgat du Saint-Siege, defendit la celebration de 
certaines veilles, parce qu il s’y commettait desabus : un de ceux qui y sont specialement designes, 
c est que l’on faisait entrer dans les dglises des Maures infideles avec leurs instruments, pour joindre 
leurs prolanes concerts a la psalmodie ecclesiastique. N’est-il pas inconvenant en effet que des gen¬ 
tils viennent a nos saints offices jouer des airs composes en l’honneur des idoles? On a vu plusieurs 
fois ces musiciens, immddiatement au sortir de l’eglise des PP. Jdsuites de Pondichery , entrer dans 
leur pagodc, qui n’est au plus qu’a cinquante pas, pour y jouer les airs memes qu’ils venaient de 
jouer a 1’dglise. 

Les PP. Jesuites firent en 1700, a Pondichery, une grande solemnite a la fete de 1’Assomption tie 
la Vierge. Les gentils y assisterent avec leurs tambours, leurs trompettes, leurs hautbois et les au tres 
instruments du pays (i); ils jouerent pendant la messe et les autres offices, et immediatement au 
sortir de leglise, allerent a leurs pagodes jouer les memes airs. On fit une procession avec I’image 
de la Vierge; elle dura depuis neuf heures du soir jusqu’a pres de minuit. L’image de la Vierge etait 
dans une niche portee sur un brancard, a la maniere des gentils; au lieu des rayons dont il est d’usage 
d’entourer la tete de nos saints, les Jesuitesavaient mis sur I’image de la Vierge un tirouvdchi (arc 
de splendeur) ( 2 ); or, les gentils ornent la tete de leurs dieux du tirouvdchi en l’honneur de la 
lune, et en memoire de la grace que lui fit autrefois Shiva de la retirer des tenebres, ou elle etait 
tombee par suite de la malediction que lui avait donnee son pere. A cdte de 1’image de la Vierge, 
se tenaient plusieurs personnes, portant des parasols que les PP. avaient empruntes aux pagodes (3); 
les gentils les deploient aussi dans les processions de leurs dieux. A chaque c6te de l’image, une 
personne marchait une serviette a la main, pour avoir soin de chasser les m ouches : e’est une cou- 
tume des gentils. Dans cette procession , on ne ditaucune priere, on ne chanta aucun cantique ; et 
bien qu’il y eut plusieurs Jesuites a leur maison de Pondichery, le P. Dolu assista seul a la proces¬ 
sion. Tout le monde allait et venait, faisant grand bruit, cornme e’est la coutume des gentils dans 
leurs mariages. Les PP. Capucins et 31. le Procureur des missions eIrangeres se recrlerent fortement 
contre cette procession d’un nouveau genre. Quelle joie en effet n’ont pas les gentils de voir que les 
Jesuites imitent leurs ceremonies et en embellissent les notres, que 1’on emprunte les tambours, 
les trompettes, les hautbois, les parasols de leurs pagodes, et que l’on joue en I’lionneur de la 
V ieige les airs et les cantiques qu ils adressent a leurs divinites! Il n’est cependant personne, selon 
le P. Dolu (dans sa lettreau P. Gobien), qui ne doive etre tres-content de la pompe de cette pro¬ 
cession. Les Jesuites, bien loin de reconnaitre leur tort, ecrivirent a Rome que M. le Procureur des 
missions e Iran geres avait parle contre le culte de la Vierge : le respectable mission na ire a bientdt fait 
tomber cette injurieuse calomnie (4). 

( 1 ) Voyez suv ces instruments la feuille vi de la xx e et la feuille v de la xxi* livraisotis de 1 'bide Frangaise. 

( 2 ) Le tirow&chi est un emtre supporte par deux colounes, et formant une especede dais au-dessus de la tete des divinites; 
tirouvdchi paralt sigmfier la sainte demeure: le mot tirou, repondant a toutes les acceptions des mots Sanskrits Skrt et Lakchmi, 
peut neanmoins faire allusion a I’intercession de la deesse de ce nom, dont Jes prieres firent rendre a son frere Tchandra une 
partie de sa clarte : e’est evidemment par cette legende que notre auteur explique la consecration du tirouvdchi; mais il est 
encore difficile, apres son explication, de comprendre le rapport de ce meuble religieux avec l’liistoire de Tchandra. E. J. 

(3) Lc 110 m de ces parasols est ichhattra en Sanskrit et koudal en tamoul. E. J. 

(4) Ce dernier paragraphe commence dans le manuserit original le xxxi* chapitre; j’ai omis dans ces extraits la plus grande 
partie de ce cliapitre intitule : De quelquesfaits particulars et interessards, ainsi que le suivant, dont le titre est: Tribunal de 
justice des PP. Jesuites, parce que ces deux chapitres, exdusivement consacres a la polemique religieuse, u’ont aucune con¬ 
nexion at ec ce qui les pi ecede ou ce qui les suit, et interrompent un ordre d’exposition qui pourrait sans doute etre plus 
reguber, mais qui n en est pas moms utile pour faciliter l’intelligence de l’ensemble des faits; ces deux chapiUes d’ailleurs 
ont deja etc publics dans le Rouveaujournal asiatique. Je dois observer que les faits qui y sont rapportes ont aussi ete exposes 
d’apres d’auti-es temoignages, dans les Memoires sur les missions de VOrient du P. Norbert, vhnmit complet, trop complet 
peut-eU-e, des contestations dont il est fait mention dans l’introduction de ces extraits; les personnes qui desireraient des 
reuseignemens plus speciaux sur cette querelle religieuse, ne peuvent mieux faire que de eonsulter i’ouvraee du P Norliew 

(Besan^on etLucques, 2 vol. in-4°). E. J. 
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SECONDE PARTIE. 



OHAPITRE I. 

Castes des Malabars . 


C'est unctroyance atlmise |»ar tous les Malabars gentils, que le (lieu Brahma (It sortir les bra li¬ 
ma nes de sa bouclie, tira les kchatiriyer de ses liras, les vaichiyer de ses cuisses et de ses reins, et les 
chodtirer de ses pieds (i). Pour ce qui est de la premiere de ces tribus, les brahmanes, liien que de 
leur propre aveu ils soienl tous origimirement d’une meme caste , se sont divises en plusieurs bran¬ 
ches, selon les pays qu’ils babitent el selon les diverses sectes auxquelles ils appartienneni : ces 
distinctions sont nombreuses el se reconnaisscnt aux usages des repas ; c’est ce qui faitqu’il ne leur 
arrive presque jamais de manger les uns chez les autres. La seconde caste, celle des kchatiriyer, com- 
prend tous les individus issus de races royales. La troisieme caste, celle des vaichiyer, se compose de 
ions les marchands; ellc se subdivise aussi en plusieurs classes. La quatrieme classe est celle des 
chodtirer ( 2 ); elle comprend generalement tous les autres Malabars, entre lesquels leslaboureurs lien- 
nent le premier rang, coniine les plus utiles a ^existence de I’homme. Au dernier rang sont les parias 
et les cordonniers. Les Malabars sont done divises en castes ou tribus; personne ne peut se marier 
hors de sa caste; celui qui transgresse cette loi est declare rlechu de sa caste et de son heritage (3). 
Dans la suite des temps, Chojcirasd (4), prince puissant etqui a, dit- 011 , fait construire la plupart des 
anciennes pagodes, etablit toutes les distinctions connues aujourd’hui dans la caste des chodtirer ; ii 
nSgla la noblesse et lerang de chacun, selon le genre et 1’uLilite de sa profession (5). Ceux qui s’etaient 
a ce point ecartes de leur premiere loi, qu’ils avaient ose tuer des vaches et manger de leur chair, il 
les appela du nom de paraiyer 011 paria; il ddclara qu’ils formaient une caste vile, infame, immonde, 
et qu’aucun individu des autres castes ne pouvait les toucher sans participer a leur souillure. Ce 


(t) Cette notion mytliologiqne est repandue dans toutes les parties de l’Itide , parce qiVelle est de toutes les traditions re- 
ligieuses, celle que les brahmanes out eu le plus d’interet a propager ; aussi la trouve-t-on deja dans les compositions 
vcligieuses et epiques de la moyenne antiquity indienne ? ainsi que dans les plus celebres recueih de loisj particulterement 
dans la seconde edition de la Mdnmasamhiid ( L, i , shi. 31 )* Cette notion est eependant contredke par les divers systemes 
eosmogoniques des Indiens , par celui meme qui est expose dans le premier livre du code de Manou : la creation des etres y 
est en effet aitribuee aux dix Pmdjdpnfi ou demiurges lies d\m Manou primitif ( Smyamhhoum ) > que Von a considers a tort 
com me le premier des Manou qui doivent se succeder dans le kalpa actuel ( cette dernier e erreur peut d’aOleurs etre refutec 
par un texte du meme ouvrage , L. t, shi. 36 ) r la mention des quatre races que Von Irouve dans le shl. 31 est done une 
anticipation du mat de la creation contenu dans les shL 36-41 , peut-etre meme une interpolation deja aneienne* le dois 
observer sur le meme passage , que Manou pro cede de Virddj ? qui est certainement le meme que Hirunyagarhha { car son nom 
sign die bi lliard. rcspiendissanl )* Manou Svdyambhowa est done un etre cosmogoniquc, tandis que les autres Manou ne soul que 
des personnages mythologiques ; le Manou primitif produisam les dix Pradjdpati ou demiurges, me paralt repondre dans 
Vonlre des assimilations philo soph iques, ail mattas univcrsel agissanl, e’est-a-dire creant au moyen des dix sens diction et 
de reception- Quant au my the de la creation immediate des quatre races par Bralima, c’est un alms de ces figures pancos- 
m iques dans lesqtielles les Indiens trouvent la raison de toutes choses. Il est vrai que les brahmanes sont, des les plus ancieus 
temps j non ones agradja^ et qtVoti inter priite ce mot par la tradition qui fait sortir les brahmanes de la tete de Brahma ; mais 
ce mot n T est en reality qvVim litre lionorifique signifiant les premiers ncs , les anciens , les venerahles ( seniores). E, J, 

(sQ Les plus receives decouyertes out acquis une grande probability a Vop'miou que le nom de shoiidra a ete d’abord ap¬ 
plique a une ou a plusieurs dcs races qui occupaient le sol de Vlnde au moment de Vinvasion bralmianique; entre toutes les 
reclierehes sur Vorigine dcs populations indieimes, celles de M. Lassen (Be Pmtapotamid Irtdicd ) out le plus contribue a 
elalilir ce fait Vessaierai de demon ter ailleurs que shoiidra est une alteration ancienne de kehoitdw, petit ( minores gentes), 
ci que cette signification a etc tradukc en tamoul par les mots poulaiyer et pounmammor , designation commune des basses 
castes. E. J. 

3) Le varnasanktim ou la confusion des races par Vim ion illegitimc de per Sonnes appar tenant a des races differentes, est 
mi des plus grands crimes qui puisse etre cominis; les fruits de parei]les unions sont impurs et inis en dehors de La societe 
indienne , im media tern cut au-dessous de la race des shoiidra; ces etres sont plus on moins impurs en proportion du plus ou 
moinsde distance qut st'pare les races anxquelies appartienneni leurt parents. Cette exclusion legale est, de toutes lesmesum 
preservatives de la eonquele, celle qui a le plus contribue a maintenir pendant taut de siecles Vordre social constitue apres 
Voccnpation du sol de Vlnde par les races pontificates ei guerrieres* E, J. 

(4) Chfijen en tamoul, Tcltdla en Sanskrit , est le nom dhme dynastic & laquclle les Tamouls rapportent leurs ]dus anciennes 
traditions historiques ; on suppose vulgairement que le premier roi de cette fa mill e se nommail Chdjen , et a laisse son nom 
a dynastic donl il est le chef ? ainsi qiVa la coutree sur laquclle il a rogue, ChSja on Tehdlamandalam { Coromandel). E. J. 

(5) (Vest la une tradition purement tamoule > etqui, sans meritcr une entiere confiance, est du moins plus probable que 
celle qui attribue la division des chodtirer en plusieurs corps de metiers au celehre roi SfuMimhana ou Chdliedgntirn , le per- 
sonnage le plus incertain de Vliistoire indienne , bien (|U J il soit encore le point de depart de ton to recherche pour quelques 
persormesqui iVhosirent pas a appliquer la chronologic la plus minutieusemem exacte a des temps cl a des fails oil Von a 
peine encore a distiuguer la mythologie de Vhistoire, E. J. 
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n’est point d’ailleurs qu’avant Chojardsd ceux qni mangeaient de la vache ne i’ussent deja regardes 
comme impurs; maisils neportaient pas encore le nom d e paraiyer (i); ils etaient restds jusqu’alors 
confondus avec les autres dans la caste des choutirer. C’est de ce moment que commenca 1’aversion 
des Malabars pour les parias; c’est des lors (pie les individus des autres castes ne voulurent plus ni 
les toucher, ni entretenir de rapports avec eux, de peur de participer a leurs peclies. 

Si un paria etait assez hardi pour toucher par mepris un Malabar, ou pour entrer dans I’interieur 
de sa maison , et que cette action fut ddnonce'e au prince, le paria serait rudement chatid (a); le Ma¬ 
labar, dans tous les cas, ne manquerait pas de se baigner, de laver ses habits et de purifier sa maison 
avec de la fiente de vache. Les cordonniers sont, dans l’opinion des gentils, de plus grands pecheurs 
que les parias eux-memes, parce que, non contens de manger de la chair de vache, ils travaillent 
encore le cuir de vache, ce qui les rend plus immondes (3), 

Quoi qu’il en soit du prejuge des Malabars, s’il se trouve quelque paria lettre qui s’abstienne de 
manger de la vache et de Loire de tout ce qui peut. enivrer, qui se signalc d’ailleurs par l’austeritd 
de sa penitence, ils nc laissent pas de le regarder comme un horn me plein de vertu et de piete. Le 
paria Vallowen (4), qui vivait du temps de Chojardsd , apres la distinction des castes , se concilia, 
par ces pratiques, l’estime et la veneration de tous les Malabars, a ce point mime qu’ils se prostcr- 
naienl devant. lui, lui baisaient les pieds, et se faisaient bonneur d’entrerdans sa maison et de man¬ 
ger avec lui. S’il se trouvait encore quelque paria descendn de Vallaiwen , les Malabars n’auraient 
certainement aucune aversion pour lui; ils le feraient asseoir aupres d’eux, el converseraient avec 
lui sans repugnance ; mais ils n’auraient sans doute pas pour lui la meme estime que pour Vallouven, 
dont ils admiraient les grandes vertus; ils s’abstiendi'aienl de manger avec lui et d'enlrer dans sa 
maison. Les Malabars avouenL que Vallowen et ceux qui lui resscmblent sont des homines d’une 
grande sainted; mais ilsconsiderent les parias comme immondes et perdus, taut qu’ils perseverent 
dans 1’infame pdche de tuerdes vaches etde manger leur chair (5). Telle est la force de leur prejuge 
religieux sur cc point, qu’un des principaux Malabars ebretiens de Pondicbery, desirant marier son 
fils avec une fillc dc sa caste, qui etait gentile, eprouva un refus de la pail du perc de cette fille, 

(1) Paraiyer cst la forme correcte du mot que nous pronongons vulgairement paria. II est dillicile dc noire qu’il cc nom 
fill attache dans l’origine le sens injurieux qu’il emporte aujourd’hui; e’etait sans doute un nom de tribu, je nc dis pas nn 
nom dc caste; car ce dernier mot represente mal la condition primitive des races indigenes dc l’lndc mcridionale, II cst 
d’ailleurs probable que la degradation de la tribu des paraiyer est anterieure a i’invasion brahman ique ; car on ne peut com- 
prendre dans quel interet les brahmanes auraient elabli ime aussi insultante distinction entre des tribus qui auraient eu les 
monies droits a etre refues dans l’ordre des shoddra. Je pense que le nom des paraiyer est derive du mot tamoul pari, rapine ; 
ils avaient peut-etre reduce norn parce que leur tribu (qui n’etait probable) nent qu’une division de la race montagnarde 
des Verier") oxer fait; avee de faibles moyens ct avec peu de succes mi metier qui avait acquis a la tribu pins forte et plus habile 
AesKailer un grand pouvoir ct meme une grande consideration ; les paraiyer avaient subi les consequences de leur hoslilite 
centre une civilisation plus puissante que la leur, et avaient etc reduits a une humiliauto servitude par la vengeance des 
vcAUajer. Tout cecin’est qu’une conjecture, mais une conjecture que je consicliiro comme morns eloignee de la realite que le 
recit positif emprunte par notre auteur aux traditions bistoriques des Turnouts. E. J. 

( 2 ) La condition des parias est sans doute miserable; elle I’est cependant beaucoup moins qu’on ne 1c croit communement. 
Le paria estun hoinme libre, pourvu qu’il ne veuillc pas sc meler a la civilisation indienne ; on ne le poursuit pas comme 
un ennemi, on l’evite comme un etre degrade. Cette execration generate n’est d’aillcurs pas importune au pai-ia, parce que 
ne avec elle, il 3a considere comme la compagnc nccessaire dc sa vie; il ne croit pas qu’il lui soit donne dc vivre autmnent ■ 
il ne voudrait peut-etre pas vivre autrement; car il ne comprend pas l’abstinence religieuse du bralunane. Dans les etais 
gouvemes par des chefs musulmans, des paria sont quelquefois ete eleves a de hautes dignites militaircs, et ont eu des brah¬ 
manes sous leurs ordres; Us leur infligeaienl des corrections c.orporelles comine aux autres soldats; les brahmanes, des long- 
temps prepares a la discipline militaire par la d'lscipline religieuse, supportaient les coups avec resignation, mais allaien 1 
aussitot apres se purifier par une ablution de la souiilure que leur avait imprimee la main d’un paria. E. J. 

(3) Tous les metiers qui preparent ou qui cinploient des peaux sont declares impurs j on donne aux gens qui les exercent 
le nom commun de tcharmdra. Souilles par le contact habituel d’une matiere morte , ces individus sont rcjetes paiThorreur 
qu’ils inspirent, dans les demiers rangs de la societe, et confondus avec les tr.handdla ou les parias. Le mepris public leur 
associe ceux qni jouent des divers instruments reconverts de pcau aux extremites. ( Voyez la feuille v de la xxi e livraison de 
Vlnde Frangahe ). E. J. 

(4) Vullowen , dont on fait preceder le nom du mot tirou , i’equivalent tamoul de shri, est la globe de la literature ta¬ 
in oule ; il a compose en distiques et en r.hmiamij ou haut tamoul, une collection d’apophlhegmes moraux intitidee Kourat 
On trouve qttelques exti-aits du Koural dans les Essais historiques sur VI ride de M. de la Flotte ; ces ex trails , dit l’auteur som 
empmntes A un manuscrit depose a la Biblioilieque duKoi, qui presente une traduction franfaise du poeine placee en repaid 
du texte. M, Elhs avait consacre de longues etudes a une edition du Koural; mais ni 1'imprcssion du texte ni la traduction 
n’etaient acheves, lorsqu’d fut surpris par une meat prematuree. On avait annonceuue traduction du meme ouvrage p-ir 
M. Bicli. Clarke j mais cette annonce paralt avoir ete retiree. La sceurde Vallouoen, AwdyAr, s’esl aussi illustree par la e-om- 
position de poesies morales en haut style. E. J. 

(5) "V oyez, dans la suite de ces extraits, le cliapitre intitule : Signes dont les Malabars se marquent au front etc 
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parce qu’on I’accusait de manger de Ja vaclie et de prendre ses repas avec les Europeens. L’affaire 
fit beaucoup de bruit; le chretien fut enfin oblige de se justifier devant les PP. Jesuites, et de pron- 

ver qu’il n’avait jamais mange de vacbe eL ne s’etait jamais assis a la table des Europeens (i). 

Les parias elant considdres comme immondes, les Malabars, s’ils Jes touchaient, ou seulenient 
leurs habits, croiraient participer a leurs peches, et iraient aussitdt se purifier de cette souillure par 
une ablution. C’est pour cette raison que les PP. Jesuites ne font entrer dans leur eglise que les 
Malabars, et obligent les parias a se tenir en dehors pendant tous les officesdivins. Si ces pauvres 
gens demandent la communion, on la leur donne par la fenetre, ou on la leur porte hors de 1 eglise. 
Les PP. de Pondichery ont du moinslong-iemps observe cet usage ; les PP. du Madoure el des autres 
missions malabares I’observent encore tres-exactement. Cette distinction ne tend qu’a entretenir 
I'orgueil des Malabars el a detruire en eux tous les principes de la charite ; car si un Malabar a natu- 
rellement lant de m^pris pour un paria, qu’il ne veuille pas me me le toucher du bout des doigts, pour 
le secourir dans ses besoins, de peur de se souiller, que sera-ce, si les PP. Jesuites les entretiennem 
dans ce prejugd?.... Quoique les parias paraissent souffrir patiemment cette distinction dans la vie 
civile, ils ne sont pas dgalement disposes a la subir dans la vie religieuse ( 2 ); ils ont adresse de nom- 
breuses plaintes aux PP. de Pondichery, et se sont memeabstenus quelque temps de venir al’dgiise, 
iorsqu’on les en a exclus pour la premiere fois. Lorsqu’on voulut introduire cet usage a San Thom^ , 
tous les parias se revoltercnt et s’enfuirent dc leurs habitations ; on fuL obligd, pour les ramener, 
de leur faire la promesse de les admettre indistinctement dans l’eglise avec les Malabars ; aussi ne 

s^pare-t-on les parias des Malabars ni a San Thome ni a Madras. Que les PP. Jesuites ne disent 

pas que les princes defendant sous de gran des peines aux parias, meme chretiens, de se trouver 
avec les Malabars dans la meme eglise, que des lois expresses ont ete faites a ce sujet; ce n’est qu’un 
mensonge inventd par les PP., pour excuser leur condescendance; il est certain qu’il n’y a aucune loi 
pariiculiere qui determine des chatiments pour ce genre de fautes; mais, comme les princes gentils 
se font lionneur de veiller a 1’execution des lois etabltes par les dieux, lois qui n’obligent que sous 
peine de peche, ils fontchatierceux qui lesti’ansgressent, lorsqu’on les leur denonce; c’est d’ailleurs 
cc qui arrive tres-raremeni; on pourrait a peine en citer deux exemples. Les Malabars savent fort 
bien d’ailleurs se venger eux-memes de ces offenses; car siun paria, mfime chretien, enlre dans la 
maison d’un Malabar egalement chretien , il est assure de voir toute la famille se jeter sur lui et Vac- 
cabler de coups. Il faut done avouer franchement que si les Malabai-s chretiens et les PP. consen- 
taient a ce que les parias se trouvassent avec eux dans la meme Eglise, les princes n’y npportcraient 
aucune difficulte. On ne peut d’ailleurs alleguer une pareille excuse a Pondichery, puisque les Fran- 
cais gouvernent cette ville , et que bien loin de defendre aux parias de se rencontrer avec les Mala¬ 
bars dans Ja meme eglise, ils ont plus d’une foi$ blame la distinction conservee par les PP. entre 

leurs neophytes_Le moyen terme que les PP. de Pondichery ont adopte pour calmer le ressenti- 

ment des parias , a ele de faire ajouter a 1’eglise des Malabars un appends d’ou ils entendent la messe 
et recoivent la communion. 

CHAPITRE II. 


Institution du sacerdoce des brahmanes, 

C’est, on t’a deja observe, la croyance des brahmanes et des Malabars, que le dieu Brahma fit 
sortir les brahmanes de sa bouche, les insiitua comme ses successeurs et les heritiers de son sacer¬ 
doce , et accorda a eux seuls le droit de porter le cordon yakiyopavidam et le koudoumbi, en obser ¬ 
vant certaines ceremonies prescrites par la loi, Quand il nail un enfant male dans la caste des brah¬ 
manes, on celebre la ceremonie religieuse du yatakarmam le jour meme de la naissance de l’en- 
fant; l’in tent ion de cette ceremonie est de le declarer ne brahmane. Le onzieme jour , on celebre 
d’autres sacrifices et on lui donne un nom, qui est toujours celui de quelque dieu ; cette ceremonie 
s’appelte ndmakamiam. Cent cinq jours a pres la naissance a lieu le chouldkarmam (3), qui consiste 


( 1 ) L’auteur cite ici quelqu.es passages d’ 1.111 ouvrage du P. J, de Britto sur la religion et les mceurs des Iudiens ; j’ai supprime 
ces extraits qui ne presentaient aucun fait nouveau. L’ouvrage du P. J. de Britto a d’ailleurs ete integralement public a 
Lisbonrte il y a quelques annees. E. J. 

(?.) Il est cependant certain que les parias ne peuveut peneirer dans aucun temple, pas meme dans celui de leur diviuite 
protectrice, MAriyammai; ou expose a la porte du temple la parti e qu’il lem- est perm is d’adorer de cette divinite, qui semblc 
neamnobis avoir &e creec pour eux comme une compensation : voycz la feuille 1 de la xxi e livr, de Vfade Frangatse. E. J. 

(3) En Sanskrit tchoudakarmun ou tchoillakarmun. Ce passage presente quelques difficulles Le tchmrfahurya est proptemenl 
la ceremonie.de la tonsure. L’acte de percer les oreilles pour les preparer a reeevoir des anneaux ou des pendants est stmple- 
ment accessoire; cet acte ne parak meme avoir un cai-actere religieux que dans un seul cas, lorsqu’a la naissance d’uii troK 
sieme fils, on perce les 01 -eUIes des trois enfants, afin d’ecartev les influences de l’envie qui menacent l’un d’eux d’une inorl 
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a percer les oreilles de 1 enfant, et a faire des sacrifices pourie preserver de toutes les mauvaises 
influences des planetes. A sept anson Le fait brah match dri (i) ■ A douze ans on lui confere le sacerdoce 
et on le marie. Ainsi les brahmanes prennent deux ordres pour arriver a la plenitude de leur sacer¬ 
doce; ce sacerdoce, exclusivement reserve a la tribu brabmanique, se transmet de pere en fils. 

CHAPITRE III. 

Cordon yakiyopavidam . 

Les brahmanes seu Is peuvent preparer le triple cordon yakiyopavidam , etils ne peuvent le faire 
fjue suivant certaines regies. Ils passent cent huit 1 ois le fit de cheque cordon autour de la main, en 
I honneur des cent huit visages de Brahma ; c’est la mesure qu’il doit avoir pour etre mis en sau~ 
toil sur l epaule; ce fil doit etre tresse de maniere que chaque cordon soit forme de neuf brins ; les 
Lrois cordons, reunis par un nceud, constituent le triple cordon yakiyopavidam ( 2 ). 

Les trois cordons dont est forme cet insigne representent les trois grandes lois que Kartd (3) ou 
I’etre souverain revela a Brahma, et que Brahma transmit aux brahmanes. Ces lois sont nominees 
troukouvedam,yachouivedam et sdmavedam. II y en a une quatriemed’une moindre importance, nom¬ 
inee adarvavedam (4) , et aussi revdlee a Brahma par Karla; elle enseigne des sortileges, des male- 
fices, des incantations magiques, et les moyens de se preserver de leur influence. Kartd investit done 
Brahma du cordon pour le consacrer au soin de maintenirces lois, et Brahma consacra dememe les 
brahmanes. Cet insigne porte un nceud qui reunit les trois cordons, et qui represente le dieu Brahma; 
aussi nomme-t-on ce nceud brahmamoudi , nceud de Brahma. Lorsque l’on ordonne le brahmaichdri, 
on lui donne un triple cordon ; il en recoil un second en meme temps que I’ordre de grihastha (5) : 

ces deux cordons sont des onctions qui Je consacrent au minisiere de brahmatchari et a celui de 
grihastha. 

Les kchatiriyer portent aussi un cordon, raais il ne les investit d’aucune fonction sacerdotale. Ils 
ne peuvent en effet ni Atre recus brahmatchari, ni enseigner la loi de Brahma, ni presider aux sacri¬ 
fices institues par la loi religieuse; les prieres red tees dans la ceremonie de i’investiture ne sont d’ail- 
leurs pas les memes pour les uns et pour les autres. Le cordon du kchatiriyen est I’insigne de la dignitA 
royale et de la destination au tr6ne ; car il peut seul pretendre lAgalement k la royautd. Le cordon 
produit done un double effet dans la personne des kchatiriyer : il leur confere d’abord 1’onction 
royale, et ensuite le droit d apprendre les lois, pour gouverner avec sagesse et rendre a tous une 
exacte justice. Cesont les brahmanes qui doivent leur enseigner ces lois ; les autres castes ne sont pas 
meme admises a en entendre la lecture. Aujourd’huique la race des kchatiriyer est presque eteinte , 
les rois appartiennent a quelqu’une des autres castes, et ne portent point le cordon (6). 


prp.chaine; cetacte se nomme karnavidha. L e tchoiildkdrya, suivant Manou, doit etre ctfiebre dans la premiere ou dans la 
troisieme annee; la Mitdkchard ne fixe point I’epoque de cette ceremonie; le motyat.hdkoulam de son lexle indkrue seiilement 
que les c neons tan ces et peut-etre fepoque de cet acte reUgieux ne sont pas les memes porn- toutes les castes. 11 Taut d’ail- 
leurs observer que, suivant notre auteur lui-meme (chapitre vi), Bon rase la tkte et l'on perce les oreilles des kchutriya a Yi~ 

. e U '°' S a ° S ;, 0r eet£e assei ' t)on est difficile a concilier avec celle qu’il emet id, amoinsquela ceremonie du cent cinquieme 
jour ne soil 1 initiation puerile dans Iaquelleon confere a Benfant le hWipuvita 011 le cordon sacre des enfants. E. J. 

( 1 ) \ oyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Ordre des brahmatcMrt. 

( 2 ) En Sanskrit ydgydpavHa, yadjiidpaotta, ou simplement oupadta, en tamoul potinal ou podminmll (litteralemem Vorne- 
ment ), le cordon du sacrifice, Binsigne de la double naissance des trois premieres castes. Le cordon des brahmanes doit etve 
de coton (karpasa ), celui des kchatriya de filaments de shanu ( espece de chanvre ), et celui des vaishya dc iaine ( mkha- 
Mma ). Manou dit que le cordon doit etre triple (trbrit) ; Bancien l^gislateur Dkala, cit^ par un des commentateurs de Manou 
s exprime avec une precision qui n’est pas sans obsem-itd : « Fais VyadjMpadta } que les cordons solent neuffils „, e’est-a-dire 
sans doute que chaque cordon soit compose de neuf fils, lioupaoita est dispose dans la direction consacrec de gauche h droite ■ 

,l 1V ‘ st > en sens contraire Pendant les ceremonies du shrdddha; il ne doit avoir qu’un seul nceud ( granthi ) nomme brahma 
grantni. .b. J . 

(3) Kartd est 1 etre supreme ou le ParamAlmd, Kartd, qu’on ecrit aussi karten, paralt etre derive du Sanskrit kartri f qu i 

agit, qui ait); il sigmfie en tamoid maitre , seigneur. Le pluriel de ce mot, employe dans un sens honorifique ( kartdkel 1 
est c evenu le titre des rots dnMadoure; kimmlakartdkel on les maitres du grantham (Sanskrit), est im nom d’bonneur qui ’ 
dans 1 Inde meridionale, a la meme valeur que le mot pamlitu dans l’Inde superieure. E. J. ^ ’ 

On peut consultei sin la question de 1 authenticity de ce quatrieme oida, les savantes observations de M. F. Windiscli- 
1 )‘ aU [ a ™ am swe e tuologumenise tc., p. 52). La division de la parole saa-ee en quatre collections n’a etc reconnue que 
cans es emps mo ernes: athamm est, il est vrai, une composition dune haute antiquite, mais cette compositiou est 
posteneure , sous sa forme actuelle du moins, aux trois premiers oida; cette difference d V peut etre reconnue scuWnl & 
ce signe , quo at uiroan seul contient un plus grand nombre doupanichad on de resumes philosophises que les trois autres 
oeda ensemble ; or les oupamchad sont generalement d’un style plus moderne que les hynmes vediques. E. J. 

i5) ’N oyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Ordre des brahmanes. 

(6) Generalement admise dans le sud de BJnde, ou elle semble etre confirmee par l’etat actuel de la population, virement 
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appendix. 

Les inclivklus tie la caste vaickiyen jouissaient aussi du privilege de porter le cordon, comme 
insigne de leur dignity de ministres d’etat; car ils avaient seuls le droit de contracter et de negocier 
au nom et dans les interets de l’etat. Ils etaienl obliges, si le roi avail quelque guerre a soutenir, de 
lui faire des avances gratuites d’argent; si l’un d’eux mourait sans enfants, toule sa fortune etait 
devolue au roi (i). De tous les profits qu’ils faisaient, ilsdevaienL offrir une partieau roi et donner 
uneautre partie aux pauvres; ilsgardaient le rcste pour eux etpour leur faraille. Ils ne prenaicnt le 
cordon qu’a la solemnite de leur manage, et ils le prenaient avec quelques ceremonies partieulieres; 
mais, des ce moment, ils ne le quittaient plus. La caste des vaichiyer devenant de jour en jour 
moins nombreuse, et ne pouvant plus suffire au service de l’etat, les autres castes , non moins avides 
d’argent, commencerent a entrer aux affaires. La caste des vaichiyer s’eteignit insensiblement. llest 
vraique les komoutli et les chctli (a), qui font aujourd’hui le commerce parmi les Malabars, pretendent 
etre issus do cette caste ; mais leur pretention est depuis long-temps contests ; bien que cette ques¬ 
tion d’origine n’ait pas encore ele decidee , ils n’en portent pas moins le cordon. Les charpentiers, 
les ouvriers en for et en cuivre, les ovfevres, les tisserands et les peintres le portent egalement, ils 
ont tous des motifs particulars de rapporter leur origine a Brahma (3). Les hommes instruits sou- 
tiennent que e’est un grand abus, la cause en est, disent-ils, que ces pen pies nc sonl pas gouvernes 
par des rois issus de la race royale, et que les brahmanes ayant pris le droit de confercr le cordon, 
et y trouvant d’ailleurs du profit, loin de s’opposcr a cet abus, sont les premiers a I’autoriser. An 
reste, aucune des castes nominees plus bant n'observe les devoirs imposes aux vaichiyer (4). Bien 
que ces prelendus vaichiyer portent le cordon des le moment de leur manage, ils n’ont d’ailleurs 
aucun litre religieux, aucun caractere sacerdotal, ils ne peuvent meme pas assister a la lecture des 
lois religieuses; le cordon n’est done pour eux qu’une marque de dignite. Les autres castes pren- 
nent aussi le cordon dans la solemnite du mariage ; mats elles cessent de le porter immmediatement 
apres. On avoue d’ailleurs que e’est encore un abus produit par I’excessive condescendance des 
brahmanes. II resuite des details qui viennent d’etre donnes, qu’on peut considerer le cordon sous 
troispoints de vue differents : pour les brahmanes, il est le signe du caractere sacerdotal donl ils 
sont revetus; pour les rois, il est le signe de la dignite royale; pour les vaichiyer, il est le signe de 
la condition de ministre d’etat. Il faut d’ailleurs observer que, dans tous les cas , les trois cordons 
representent les trois grandes lois, et le noeud, Brahma, qui est, pour ainsi dire, le lien common 
de ces lois. 

Le brahmanc peut perdre le cordon de trois manieres : ou par accident, ou avec intention, ou par 
violence. S’il le perd avec intention , comme en le rompant par depit ou par colere, il torabe par le 
faitmeme dans I’indignite du crime; ilestdesce moment regarde comme un liommequi a abandonne 
la loi des dieux et leur culte, et ne peut plus, suivant leur discipline, rempllr aucune fonction de 
son ministere. Si le brahmane perd le cordon par violence, comme en se battant avec un autre brab- 
mane, il Lombepar le fait meme dans I’indignite produite par le defaut de reputation , paree qu’il 
est des lors atteint d’infamie publique; il lui est interdit de remplir aucuue des fonctions qui lui 
sont attributes par la loi. Si le brahmane perd le cordon par accident, s’il le rompt, par example, 
en se baignant ou en dormant, il peut en prendre un autre, sans observer aucune ce'remonie. Mais, 

eontestee dans Unde superieure, ou des tribus entires dc hchatriya se sont conserves sans melange ; la tradition relative a 
l’extmction tolale de la race gucu'iere parait avoir ete repandue avec complaisance par les braiinianes, qui out rapporte a ce 
fait la legende de Parashourdma , bien qu’elle nc soil pas reellemem applicable aux kchatriya sounds a la civilisation Jjrah- 
manique. Le premier avenement des sholtdra &. la royaute est une des epoqncs remarquables dont il est fait mention! dans les 
pourfma; la premiere famille de shoddra qui ait rogue, est, suivant cette autorite, cclie des N dory a , dontle cbef Put Tchan- 
dragoupla ; les livres boudiUdques pretendent neaninobis que les Matirya appartenaieut a la race des kchatriya, et desceiulaient 
tie la tribu royale ties ShAkya* E. J. 

(() Ce n’est que dans les anciens monuments de la literature des brahmanes, et surtout dans ccux de la littdrature 
bouddldque, que 1’on voit les vatshya entombs d’immenses ricliesses el d’une grande consideration j lloiuldha s’incarne pin- 
sieurs fois, dans ses djdUika , en surthwdha, chef de marehaods , et en oimitshrechlhi ou prevdt des marcllauds. E. .1. 

( 2 ) Les kdmoutU el les chr.tti som reellcmcnt des choutirer. Les kdmoutti appai-tcnaicnt autrefois, de meme que les chetti, 
avec lesquels ils otaient aim's confondns, A la division Aes'chodtirer, connue sons le nom de main gmwhe; ils sont passes, par 
une cspece d’adoptiou, dans la division de la main droite. Chctli, originaireiiient altere du Sanskrit shrechtM { chef ou syndic 
des marchands), sigmfie.simplement anjom'd’hui marchand; aussi diL-on velldncheUi, inarchands de la caste des vcUdjer. E. J 

(3) Les parias eux-memes ont revetu du triple cordon lc dieu protecteur de leur caste, ne ]>aria : voyez la feuille 1 de la 
xxi c livraison de V In de Fran false. E. J. 

(4) Les vaniteuses pretentions des castes inferieurcs au sujet du cordon sont pom- les brahmanes un inepuisable sujet de 
railleries; le mepris que leur inspirenl les ridicules efforts des autres castes pour se rapprocher d’eux, se produit en phrases 
proverbiales, presque toutes assez desobligeanles, tclles que cetles-ci: « Le cordon est vraiment un beau laarnois pour un une >•; 
" qu’une corneille se lave trois fois par jour, elle ne deviendra jamais un ht’ron >»; « cette vaulie est noire, essayez de la laver 
dans le lait pour la blanchir » ; « autant vaut prendre la queue d’un chien et la frotter d’Jiuile pour la redresser», etc. E. J. 


APPENDIX. 53 

pour se rehabiliter dans les deux premiers cas, il doit prendre un nouveau cordon avec toutes les 
ceremonies de l’investiture. 

CHAPITRE IT. 

Koudoumbi- 

Brahma, apres avoir revetu les brahmanes du cordon , pour les designer comme les depositaires 
deslois, institua le koudoumbi, pour leur conferer la plenitude du sacerdoce : ainsi, le cordon ex¬ 
prime le caractere de docteurs, et le koudoumbi le caractere de sacrificateurs (i). Kartd consacra lui- 
meme Brahma par la ceremonie du koudoumbi;, lorsqu’il l’institua pontife supreme. 

Le koudoumbi est une touffe de cheveux que les brahmanes laissent a la partie posterieure de leur 
tete, qui est d’ailleurs entierement rasee (a). Lorsqu’a 1*ordination du brahmatchdri on lui confere le 
koudoumbi , on le consacre par une onction; lorsqu’on fait passer le brahmatchdri dans l’ordre sacer¬ 
dotal , on consacre son koudoumbi par une nouvelle onction; les paroles que le brail mane officiant 
prononce a chacune de ces onctions en expriment distinctement Tintention. Les membres de la tribu 
royale portent aussi le koudoumbi; ils le prennent a troisans, au moment ou on leur perce les oreilles. 
Les vaichiyer et les choutirer se laissent ordinairement croitre les cheveux, et les portent roules sur 
un coin de la t£te. II y en a cependant quelques-uns qui portent le koudoumbi; c’est un abus qu’ils 
commettent sans trouver d’opposition; ils ne celebrent d’ailleurs aucune ceremonie a cette occasion. 

Ilya cette difference entre le koudoumbi des brahmanes et celui des kchatiriyer, que le koudoumbi 
des brahmanes se confere en deux degres, etimprime au brahmatchdri et au grihastha deux caracteres 
distincts, qui les obligent a 1’observation de deux regies differentes de l’ordre brahmanique, landis 
que le koudoumbi des princes se confere en une seule ceremonie, a l’age de trois ans, et exprime 
uniquement le devoir qui leur est impost, d’etre les protecteursde la religion (3). Une autre difference, 
c’est que les cdrdmonies par lesquelles on confere 1 e koudoumbi ne sont pas les memes pour les kcha¬ 
tiriyer que pour les brahmanes ; ainsi, dans le premier cas, le brahmane officiant n’enveloppe pas 
le manche du rasoir de brins de tarpai; ce n'est pas ce brahmane qui marque la place du koudoumbi ; 
les brahmanes ne repandent pas sur le koudoumbi du rizmele de safran (4); on ne celebre pas la cere¬ 
monie des cinq koudoumbi; de plus, le brahmatchdri et le grihastha ne peuvent jamais renoncer a 
leur koudoumbi , tandis que les rois y ont souvent renonce, et ont laisse croitre leurs cheveux. 

Le brahmane peut perdre le koudoumbi comme le cordon, de trois manieres : ou par accident, ou 
avec intention, ou par violence. II peut le perdre par accident dans le cas par exemple ou la mala- 
die fait tomber les cheveux qui formaient le koudoumbi ; il n’encourt alorsaucun reproche. II peut 
perdre le koudoumbi avec intention, comme lorsque, par mepris, par colere ou par depit, il se le 
coupe ou se l’arrache; il tombe par le fait meme dans l’indignitd du crime; il ne peut plus , des ce 
moment, remplir aucune fonction de son ministere; lorsque les cheveux du koudoumbi ont cru de 
nouveau , il doit se relever de son indignite, en celebrant de nouveau les ceremonies de cette conse¬ 
cration speciale. Le brahmane peut encore perdre le koudoumbi par violence, comme lorsqu’il lui est 
arrachd dans une rixe ou dans quelque circonstance semblable; il encourt par le fait meme l’indi- 
gnite produite parle defaut de reputation , parce qu'il est des lors atteint d’infamie publique ; il est 
oblige , pourse relever de cette indignite, de se soumettre a une penitence qui consiste a faire quel- 
ques aumdnes, a jeuner pendant quelques jours, et. a reciter certaines prieres en presence d’un 
brahmane officiant qui represente Brahma , et de dix-neuf autres brahmanes. 

(i) J’ai des motifs de croire que ces distinctions sont dues uniquement a ^imagination de notre auteur ; le caractere de 
viduoid n’est pas distinct dans le brahmane de celui de yadji, Je pense qu’il y a dans ce chapitre et dans le suivant quelques 
explications trop subtiles. L’auteur a ete evidemment doming dans ses recherclies par des idees religieuses qui ne sont pas 
celles de l’lnde: ainsi il attribue aux brahmanes un caractere sacerdotal; leurs rapports presents avec les tribus de l’lnde me¬ 
ridional e peuvent certainement suggerer cette idee; mais des recherches un peu plus avancees que celles qu’a faites notre 
auteur l’eussent convaincu que tel n’est pas le caractere reel et primitif des brahmanes, qu’il leur est au contraire defendu 
par les lois religieuses d’oflrir le sacrifice pour les shoildra, et qu’en 1’offrant pour les deux autres races qui jouissent du 
bonbeur d’une double naissance, ilsaccomplissent settlement un acte de protection envers des races qui leur sont inferieures en 
me rite et en puissance. E. J. 

(a) J ai conserve la prononciation vulgaire de ce mot, qui s’ecrit regulierement koudoumi.; c’est le tchoiidd ou ichouhi 
Sanskrit. E. J. 

(3) Le rapport etabli entre le koudoumbi et les devoirs du kchatriya, me par ait etre un de ceux qui ne reposent que sur 
1’autorite de notre auteur. E. J. 

(4j Au sacre des rois de la cote de Malabar, on repand siu leur tete du froment mele de pottdre d’or. E. J. 

*4 
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CHAPITRE V. 

Ordre des brahmatchdri. 

Quelques jours avanl 1’ordination du brahmatchdri , on prepare une tente dans la cour de la mai- 
son, avec le plus d’dMgance possible; la veille du jour de la ceremonie, on envoie convier les brah- 
manes. Lejour tneme de 1*ordination, des le matin, on purifie toutes les places de la maison avec 
de la fiente de vache delayee dans de l’eau, et on arrose toutes les murailles avec de l’urine de vache, 
pour effacer toutes les souillures legales. Les brahmanes, avant de se rendre a la ceremonie, se 
lavent le corps et prennent des cendres ou des terres blanche et jaune, chacun selon son usage. 
Tous les brahmanes etant assembles (les autres Malabars ne peuvent meme pas assister a cette 
ceremonie), on etend au milieu de la tente deux couches de riz, sur lesquelles on place deux pots 
remplis d’eau et de feuilles de manguier; le brahmane officiant recite des oraisons sur cette eau , en 
invoquant les rivieres sacrees; elle reprdsente des lors ces divinites, et a la vertu d’effacer les peches; 
le brahmane prend pour aspersoir des feuilles de manguier, et arrose de cette eau le brahmatchdri 
et tous les assistants. Ces feuilles de manguier, comme on l’a deja observe, repr^sentent la deesse 
Latchimi (i). Le brahmane officiant, tout en recitant des oraisons, enveloppele manche'd’un rasoir 
de brins de tarpai (cette herbe est consacree a Vachichten, fils de Brahma, le mailre des neuf pla- 
netes) ( 2 ); il coupe ensuite quelques raeches de cheveux sur le devant, sur le derriere, aux deux cotds 
et sur le sommet de la tete du brahmatchdri , en recitant a chaque fois des prieres. II remet alors le 
rasoir au barbier, qui rase la tete del’enfant, en laissant cinq touffes ou koudoumbi aux cinq places 
marquees par le brahmane. Le premier de ces koudoumbi represente le ydtakarmam, le second le 
ndmakarmam , deux signes de sa conse'cration au culte des dieux ; le troisieme, le chouldkarmam, 
presage d’une heureuse fortune; le quatrieme est le signe de sa destination a I’dtude des lois; le cin- 
quieme doit ex primer le nouveau caractere dont il va etre rev^tu (3). Cela fait, 1’enfant va se laverla 
tete et le corps, pour se purifier de la souillure qui lui a ete imprimde par la main du barbier, et pour 
eviter de rendre la ceremonie impure, en laissant tomber quelques poils sur les objets qui y servent, 
Il revient ensuite s’asseoir a la m6me place sous la tente. On allume alors un feu avec neuf especes 
de bois consacres aux neuf planetes; ce feu est un sacrifice qui leur est offert, pour les prier d’ac¬ 
cord er a Tenfant Tintelligence de la philosophic et la connaissance des choses futures. Le brahmane 
officiant qui represente Brahma distribue ces diverses esp&ces de bois a neuf autres brahmanes 
charges du soin d’entretenir le feu (4); le brahmane officiant y jette de temps en temps un peu de 
beurre et quelques grains de riz, les offrant en sacrifice avec ies formules de prieres ordinaires. II 
faut observer que le feu doit etre entretenu , nuit et jour, par des brahmanes, pendant tout le 
temps de la consecration.... 

Il y a quelques brahmanes qui entretiennent aussi un feu perpdtuel; ils allument ce feu dans la 
cdremonie ou ils recoivent le litre de docteursde la loi (5); un petit nombre seulement peut prdtendre 
a cet honneur, a cause des grandes depenses dont il est I’occasion. Lorsqu’un brahmane ddsire se 
faire recevoir docteur, il clioisit en pleine campagne un emplacement commode, pour dresser une 
tente spacieuse qui puisse contenir tous les assistants; il prie ensuite cent brahmanes des plus savants 
de venir l’examiner. Si les brahmanes pensent qu’il a fait preuve d’une capacite suffisante, ils l’au- 
torisent a celebrer la ceremonie de son inauguration : il choisit vingt-cinq ou trente de ces brali- 

( 1 ) Voyez , dans la premiere partie de ces extrails, le chapitre xvn , p. 20. 

( 2 ) Ce passage presente une notion qui ne parait pas etre d’une parfaite exactitude. Vasichtha n’a aucun litre connu au 
nora de mailre des planetes; les denominations de grahandyaka , grahapati , graharddja sont au contraire accordees, soit au 
soleil, soit a la planete de Saturne. Je ne me rappelle d’ailleurs aucun texte qui fasse mention du kousha comme d’une herbe 
consacree h Vasichtha: les Tamouls auraient-ils joue sur les mots, et consacre le kousha a ce venerable richi, parce qu’il 
etait Ydlchdrya etle pourdlnta des princes de la race de Kousha? E. J. 

(3) Cette explication me parait encore douteuse j le mysticisme qu’on y remai-que n’est pas celui des brahmanes, S’il fallait 
expliquer la ceremonie des cinq koudoumbi , j’aimerais mieux y voir (et cette conjecture serait justifiee par la signification de 
la pratique reltgieuse du pahtchdgni ou des cinq feux), un symbole des quatre Vasou et Adilya assistant a la consecration 
du brahmatchdri. E. J. 

(j) Voyez , dans la premiere partie de ces extraits , le chapitre xvn, p. 28. 

(5) Je ne sais quelle est la dignite bralimanique que 1’auteur veut designer par ces mots; ce n’est sans doute pas celle de 
gourou ou d!at chary a , puisqu'eHe est conferee soit par le droit de la naissance, soit par 1’election ; les 0 atdiha et les smaitu 
sont ainsi nommes a cause de leurs etudes speciales, et ces noms sont moins des titres que les designations de sectes particu- 
lieres de brahmanes. La circonstance du feu accompagnant au bucher celui qui l’a entretenu pendant sa vie, parait designs 
des brahmanes sdgnika; mais tous les grihastha devant entretenir trois feux, sont par cela meme nommes sdgnika, et cepen- 
dant les ceremonies rapportees ici ne sont certainement pas celles de la consecration des grihastha. E. J. 
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manes et les prie d’offieier; ils preparent terns ensemble un bucher compose des especes de bois 
consacr^s aux neuf plan&tes; ils allument du feu vierge, en frottant Pun contre l’autre deux mor- 
ceaux d ’arachou, et, avec ce feu, embrasent la pile de bois (i). On commande alors aun potier d’ap- 
porter un chevreau sans taches : pour rendre le potier capable d’etre admis a cette ceremonie el 
d’entendre lire les formules sacrees, les brabmanes recitent. sur lui des oraisons qui ont la vertu de 
le transformer. Ils repetent ensuite pendant trois jours a haute voix des prieres aux oreilles du che- 
vreau; puis le potier lui bouche toutes les issues par lesquelles il peut respirer, et le fait mourir en 
lui serrant violemment les testicules (a). Pendant ce temps, les brahmanes adressent des prieres a 
Brahma, declarant que , s’ils priventcet animal de la vie, c’est seulement pour se conformer a la loi 
religieuse, et qu’ils ne sont des-lors coupables d’aucun meurtre. Le potier ouvre le ventre du che- 
vreau et lui arrache le foie; les brahmanes le lavent d’abord dans du lait doux, puis ensuite dans 
du beurre, l’exposent quelque temps au soleil, et le rdtissent devant le feu du sacrifice ; le brah- 
mane recu docteur le coupe par petits morceaux, le mele dans un vase avec du beurre, et se servant 
d’une feuille de manguier comme d’une cuillere, repand une partie de ce melange dans le feu du 
sacrifice; ce qui en reste dans Ie vase, on le petrit avec de la farine de froment, et on en forme une 
espece de pain, qu’on partage entre les brahmanes officiants; chacun mange le morceau qu’il a recu. 
Cette ceremonie terming, le nouveau docteur donne aux brahmanes, pendant trois jours, des 
festins splendides, bien que les trois jours precedents il les ait deja magnifiquement traites; le Iroi- 
sieme jour, les assistants, quelquefois au nombre de plus de mille brahmanes, se retirent tous chez 
eux. Le nouveau docteur prenddu feu du bucher et l’emporte avec soin dans sa maison ; il est des- 
lors oblige del’entretenirconstamment, en y jetanttrois fois par jour, savoir : le matin , amidietle 
soir, des d i verses especes de bois consacres aux neufplanetes (3); ilpeut, aux autres heures de la jour- 
nee, l’entretenir avec tout autre combustible. Il doit conserver ce feu pendant toute sa vie. Si ce feu 
venait par malbeur a s’eteindre , il serait ndcessaire de recommencer toutes les ceremonies decrites 
plus haut, le sacrifice du chevreau exceple. Ces brahmanes docteurs ne mangent jamais chez les 
autres brahmanes (4); apresleur mort, on brule leurs restes avec le feu qu’ils ont entretenu pendant 
leur vie. 

Revenons a 1’ordination du brahmatchdri. Le feu etant allumd, on celebre la ceremonie de l’im- 
position du cordon yakiyopavidam. Le brahmane officiant, apres avoir recite des oraisons sur le 
cordon, pour le consacrer, fait approcher 1’enfant, lui fait lever a la hauteur de son epaule gauche 
la main gauche, les doigts etendus, lui fait abaisser a la hauteur de sa hanche droite, la m ai n droite, 
les doigts egalement Etendus , lui passe le cordon aux deux pouces des mains, puis le lui met en tra- 
vers sur le corps (5). Ce brahmane attache au cordon un morceau de peau de cerf qui ne doit en etre 
separe qu'au moment ou le brahmatchdri est invest! du sacerdoce; cette peau signifie, suivant eux, 
que l’enfant est le disciple de Brahma. Cela fait, le barbier coupe quatre des koudoumbi et Jaisse seu¬ 
lement celui qui se trouve sur la partie posterieure de la tete. L’enfant va aussitdt se laver la tete 
el le corps, et revient prendre sa place; le brahmane officiant et les autres repandent sur son kou¬ 
doumbi chacun une poignee de riz mele de safran, en recitant des prieres : le safran et le viz sont 
offerts en sacrifice aux dieux. Ce n’est que des ce moment que le brahmatchdri. a. le caractere neces- 
saire pour etudier les lois divines et pour observer la regie de Brahma. L’effusion de riz que le brah¬ 
ma ne represen tan t Brahma et les brahmanes assistants font sur le koudoumbi du brahmatchdri est 
reellement une onctionj cette ceremonie en effet signifie l’obeissance devouee qu’il doil preter a 
la loi religieuse, et la fidelite absolue qu’il doit lui garder. Une autre onction est ^imposition du 
cordon sur les mains etendues, l’une elevee et l’autre abaiss^e : le cordon et les deux mains repre- 

(i) Le feu Ahavaniya ou feu des sacrifices doit etre allume par la friction non interrompue de deux morceaux de bois, i’mi 
de shami (espece d’acacia), l’autre d 'ashoaliha; onattribue k la seve du shami \r propriete d’etre ignescente; lamythologie 
explique cette croyanee populaire par une le'gende dans laquelle la decence est peu respectee. E. 3. 

(a) Le potier bouche avec de l’argile toutes les issues par lesquelles peut s’echapper le souffle vital, afia que l’animal meure 
pour ainsi dire plein de sa vie, et qu’ainsi le sacrifice offert soit entier; car cette condition est un des principaux merites de 
tout sacrifice. Quelquefois on tue le bouc en lui ecrasant les testicules & coups de baton. E. J, 

(3) Ces trois heures sont celles des sandhyA legaux ; c’est a ces heui'es que les brahmanes, quelle que soit leur secte, celfe- 
brent les ceremonies domestiques en l’honneur des dieux. E, J. 

(4) L’auteur aurait du indiquer le motif de cette reserve particuliere aux brahmanes designes par lui sous le nom de 
docteurs de la loi; je crois que ce motif est le devoir religieux de ne manger d’autres aliments que ceux qui ont etc prepares 
au moyen du feu consacre entretenu soit par eux-memes, soit par des bralimanes du meme ordre. E. J. 

(5) La theorie de cette ceremonie se trouve dans la MAnaoasamhitd; le brahmatchdri , suivant cette autorite, se nomine 
oupaviii au moment ou il etend la main droite; prdtchina ,au moment ou il etend la main gauche, et nieiti lorsque ie 
cordon a ete passe h son cou. E. 3. 
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sentenl les trois veda , doni le depdt est confie aux brahmanes : on met enfin le cordon en satitoir 
sup le corps du brahmatchdri , pour signilier sa parfaite soumission aujoug de ces lois (i). 

La ceremonie du koudoumbi etant terminee, le brahmane officiant recite des prieres et Ceint les 
reins de 1’enfant d’un petit cordon nomme arainam , tresse avec des brins de 1’herbe manji ( 2 ), 
qui est consacree a Brahma; il lui met sur les parties un morceau de loile dont un bout est fixe par 
devant dans le cordon arainam , et l’autre, passe entre les euisses, est fixe par derriere dans le 
meme cordon ; c’est un signe de la chastete inviolable que le brahmatchdri doit observer jusqu'a son 
manage. Le brahmane officiant lui met ensuite a la main droite un baton , au bout duquel est atta¬ 
che, en maniere de banderole, un morceau de toile semblable au premier, autre symbole du devoir 
de chastete ; ce baton, nomme tandam , est consacre par les prieres que le brahmane recite avant 
de le donner a 1’enfant. II lui met encore a la main gauche un petit pot rempli d’eau, nomm^ kaman- 
dalam; il consacre d’abord le vase, puis l’eau qui y est contenue (3). Ce brahmane et neuf aulres 
brahmanes vont prendre ensemble 1’habit de brahmatchdri, le consacrent par des prieres, et en 
revetent 1’enfant. Le brahmane officiant I’instruit de toutes les ceremonies que doit faire , deux fois 
le jour, le brahmatchdri , savoir, le matin et le soir, et lui fait repeter toutes les prieres qui doivent 
accompagner ces ceremonies. Cette instruction se repete pendant quatre jours, en presence des 
memes brahmanes. Le feu dont on a parle plus haut doit etre entretenu aussi long-temps jour et 
nuit. Le pere du nouveau brahmatchdri donne enfin unrepas aux brahmanes. Le brahmatchdri, au 
milieu du repas, vient, un plat a la main, leur demander I’aumdne (4)- Des ce moment, il s’appelle 
brahmatchdri , c’est-a-dire observateur de la regie de Brahma.... La consecration du brahmatchdri 
et celle du grihastha durent cliacune quatre jours; ce temps est necessaire pour qu’ils soient par- 
faitement instruits de Ieurs devoirs religieux. 

CHAPITRE VI. 

Regie et vetement des brahmatchdri. 

L’habit du brahmatchdri n’est autre chose qu’une toile de cinq coudees de longueur, qui lui ceint 
les reins et qui retombe jusqu’aux genoux. Le brcdxmatchdrl se couvre encore les epaules d’une toile 
de cinq coudees de longueur, qui n’est point attachee, et dont les bouts viennent pendre par 
devant; mais cette piece de toile ne fait point partie du vetement sacre; elle sert seulement a ga- 
rant'ir celui qui la porte de l’exces de la c ha leur ou du froid. 

Le brahmatchdri est oblige, sous peine de grand pec he, de se con former a la regie suivante, que 
Brahma lui-meme a prescrile : il ne peut ni presider ni assister a aucune des ceremonies religieuses 
qui ont un caractere public; il doit s’occuper exclusivement de 1’dtude des lois religieuses; il doit 
demander l’aumdne , et ne peut manger d’aucune chose qui ait ete appretee dans I’inlerieur d’une 
maison; il doit coucher sur la terre, et ne faire usage ni de coussins ni de tapis; il ne peut manger 
de betel, ce qui est pour les Indiens une grande privation; il ne peut s’oindre le corps d’aucune 
substance odoriferante, telle que le sandal, etc.; il ne peut se laver la tete avec de l’huile, ce qui 
est encore une grande privation; car rien ne contribue plus que cet usage a entretenir leur sante (5); 
il ne peut se faire couper la barbe; il ne peut enfin avoir commerce avec aucune femme. 

( 1 ) Si ces explications sont generalement admises par les brahmanes de Plnde meridionale, ce qui me paralt fort douteux, 
il est du moins constant qu’elles ne s’accordent pas avec l’esprit du bralnnanisme primitif. La signification religieuse du 
triple cordon a etc exposee avec une grande justesse de vues par M. le baron d’Eckstcin dans sa savante analyse de Vaila- 
rSydpanichad, E. J. 

^ 2 ) J’ai conserve dans ces denx mots l’orthographe du manuscrit original ; je suis neanmo'ms persuade qu’il faut lire le 
premier araindl. On a coutume de ceindre les reins des enfants , le jour meme de leur naissance, de pelits cordons de fils 
d’or ou d'argent; on nomme ces ceintures araindl, lorsqu’elles sont portees par des enfants males, et araipallikai lorsqu’elles 
le sont par des enfants de I’autre sexe; arai signifie milieu du corps , faille , ceinture. Pins tardies enfants males des trois races 
dvidja echangent la ceinture puerile contre la ceinture virile, qui est de fibres de moundja ou manji pour les brahmanes, de 
fibres de modrvd pour les kchatriya , et de shana ou de ebanvre pour les vaishya. Quant au morceau de toile fixe a la ceinture, 
on doit en mesurer exactement la largeur d’une mamelle a l’autre de I 1 * 3 4 5 enfant. E. J. 

(3) On trouvera des details precis sur le tandam et kamandalam dans le chapitre intitule : Ordre des sanny&si. E. J. 

(4) Cet usage n’est pas entierement conforme h 1’autorite de Manou; le brahmatchdri , suivant ce legislateur, doit recevoir 
les premieres aumones des femmes de sa famille. Les kchatriya et les vaishya, dans l’4ge qui repond proportionnelleinent A 
celui du brahmatchdri, doivent aussi demander l’aumdne; mais les trois classes ne la sollicitent pas avec la meme formule; 
le brahmane annonce d’abord son droit, en disant: « a moi domies l’aumone » bhavaU bhikchdm dchi; le kchatriya s’efface 
et dit: donnez-moi l’aumone » bhickh&tn bhavaU dehi; le vaishya plus humble dit seulement : « donnez I’aumdne a moi» 
bhikcftdm dehi bhavati: ( Mdnavasamhita , L. n , shl. 49 , comment, Mildkcharu , P. i, p, 4v°).E.J. 

(5) L’huile penetrant les pores et se repandant sur la surface de la peau, s’oppose a l’action immediate d’une atmosplierc 
brulante ou a l’impression des vents pestilentiels j c’est peut-etre a cette propriete que 1’huile doit un de ses plus anciens noms, 
celui de vdUtghna ou vdtamghna (litteralement qui tue le vent). E. J. 
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Voici les ceremonies qu’il est oblige <le prntiquer chaquejour : il se leve tie grand matin, se rend 
aubord de I’dtang le plus proche,et s’y lave les parties en l’honneur du linga, en recilant plusienrs 
prieres; il entre ensuile dans 1’etang, et se lave la tete et le corps; puis il remonte sur le bord de 
1 ’etang, et repand un peu d’eau sur sa tete et autour de sa tete, pour ecarter tous les mauvais esprits; 
il prend par trois fois un peu d’eau dans ses deux mains dtendues et serrees Tune centre l’autre , 
puis la verse Ientement en Fhonneur du soleil ; il prend trois fois de suite un peu d’eau dans le creux 
de sa main droite , s’en jette une goutte dans la bouche et l’avale; il se saisit le nez avec les doigts, 
retient son haleine pendant quelqne temps, puis fait un signe avec la main, d’un ceil a l’autre, 
d’une e'paule a l’autre, d’un genou a I’autre, de la tete au ventre, et enlin de I’une a l’autre epaule, 
en sens inverse, toutcomme on fait un signe de croix (i). Toutesces ceremonies sont accompagnees 
de prieres speciales. 

CHAPITRE VII. 

Ordre des brahmanes. 

A l’age de douze ans, le brahmatchdri cel&bre la solemnite de son manage, et entre dans 1’ordre 
des brahmanes grihastha. Les preparatifs sont les mernes pour cette ceremonie que pour 1’ordina¬ 
tion du brahmatchdri; on y convie tous les brahmanes. Avant toutes choses, on fait un sacrifice an 
dieu Brahma, pour lui demander la remission des fautes que le brahmatchdri peut avoir commises 
conlre la regie qui lui etait imposes : ce sacrifice consiste dans une libation de beurre que le brah- 
mane officiant repand dans le feu dont il a ete parle au sujet de 1’ordination du brahmatchdri .; il 
accompagne cet acte religieux de prieres destinees a obtenir la remission de ces peches. Le brahmane 
officiant detache alorslaceinture d&manji el le lingequi couvre les parties du brahmatchdri ; il separe 
la peau de cerf du cordon, puis il dte au brahmatchdri son ancien vetement, On apporte l’habit de 
brahmane; le brahmane officiant et les autres brahmanes le touchent tous ensemble et le consacrent 
par la recitation de plusieurs oraisons; ils le teignent de safran en plusieurs endroits, et en revetent 
ensuile le brahmatchdri. Le brahmane officiant lui confere une seconds fois le cordon, avec les 
memes ceremonies qu’a la premiere investiture, mais avec des formules de prieres differentes; il 
Tenonvelle aussi la ceremonie du koudoumbi (i), en recitant des prieres differentes de celles qui ont; 
ete prononcees sur le brahmatchdri; il celebrc ensuite les ceremonies ordinaires du mariage. Des ce 
moment, le brahmatchdri d grihastha ; ce litre designe un homme en possession d’offrir des 

sacrifices a Brahma et aux autres dieux (3).... La consecration des brahmanes est accompagnee de 
plusieurs sacrifices dont les materiaux sont des fruits, du riz, etdu beurre repandu en forme de liba¬ 
tions. Ces sacrifices different de ceux ou toutes les offrandes sont presentees et consacrees en une 
seule fois ; elles le sont ici par parties et successivement; aussi des brahmanes doivenl-ils veiller, pen¬ 
dant tout le temps que dure cette ceremonie, a offrir regulierement les sacrifices et a entretenir le 
feu dont il a deja ete fail mention. 

CHAPITRE VIII. 

Regie et vetement des brahmanes . 

L’habit du brahmane consiste en une toile de neuf a dix coudees de longueur, dont il se ceint 
les reins; des deux bouts croises par devant, il passe l’un entre ses cuisses et le fixe par derriere entre 
la toile et la peau ; il fixe l’autre par devant de la meme maniere. La loi defend , sous de tres-grandes 

(1) L’intention de cette ceremonie est de rccueillir le prdna cm le souffle vital, et de le faire circuler dans toutes les parties 
du corps. E. J. 

( 1 2 3 ) be tchoAd6.ka.Tma ou ceremonie de la tonsm’e brahinanique se cclebre : 1° le cent cinquieme jour de la naissance sui- 
vaut notre auteur, dans le coins des trois premieres annees suivant les textes de lois; 2° ia septieme annee, a rordination de 
brahmatchdri; la douzieme annee, a 1’ordination de grihastha: cette ceremonie se renouvdle une derniere fois sous le noin 
de kishdnta, la seizieme annee depuis la naissance du brahmane, e'est-a-dire a l’age ou est declare dechu des droits de sa 
race le brahmane qui n a pas encore accompli les ceremonies de Voupanayana ou initiation. E. J. 

(3) Cette traduction, ainsi que quelques autres, est fort inexacte: grihastha signifie litteralemenl maitre de maison, chef de 
I ami lie ; le grihastha a d’ailleurs , comme le dit notre auteur, le caractere necessaire pour offrir le sacrifice; il est le maitre 
des sacrifices de sa propre famille, ainsi que de celles des kvhalriya et des vatshya qui, le priant de sacrifier en leur nom de- 
viennent pour ainsi dire ses clients. J’observerai au sujet de grihastha, que grika ( maison } paralt avoir eu dans le noid el 
dans l ouest de 1 Inde, ie sens de oille; ainsi la capitate du Magadha , dans les temps auciens, etait Rddjagriha ou Radjagraha 
(la ville royale); e’est ce mot qui, sous la forme de gerh , terniine les noms d’un si grand nombre de villes du Rddjatt/idim 
et d ! autres provinces de I’Jnde dans lesqueUes a prevalu la domination de la race guerriere, E. J. 
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peines, a toute perscmne qui n’est ni brahmane ni brahmatchari , de porter les vetemeuis de ces 
deux ordres , parce qu’ils sont des insignes speciaux et consacres; aussi aucun Malabar, quelle que 
soilsa caste, lie porte-t-Hdes vetementsde cetteforme. Les brahmatchari e t les brahmanes n’envoient 
jamais leurs vetements sacres aux blanchisseurs, dc peur de les profaner; ils les lavent eux-memes 
dans l’eau pure, sans aucun melange de savon (i) oud’autre substance detersive; aussi ces vetements 
prennent-ils une teinte jaunatre qui ne compromet point d’ailleurs leur saintetd. Quelques brah¬ 
manes recouvrent 1’habit de l’ordre d’un surtout de toile; ce surtout pent etre envoyd sans scru- 
pule aux blanchisseurs, parce qu’il n’est pas considdre coniine insigne brahmanique; ceux qui ne 
portent point ce surtout se couvrent les epaules d’une grande piece de toile non fixee, qui n’appar- 
lienl pas d’ailleurs au vetement sacre. Un brahmane ne peut exercer aucune fonction de son minis- 
tere sans etre revetu de 1’habit de l’ordre. 

Le brahmane dolt pratiquer cliaque jour la regie suivante : 11 se levc de grand matin, pour faire 
les memes ceremonies que celles auxquellesest obligd le brahmatchari ; il retourne ensuite a sa maison , 
lave deux ou trois idoles, les place sur une piece de soie etendue par terre, les pare des ileurs qui 
leur sont consacrees (car loutes les fleurs ne sont pas propres a toutes les idoles), et leur met du 
tirounirou ou des terres jaune et blanche, suivant ses habitudes religieuses : toutes ces ceremonies 
sont accompagnees de prieres. Vient alors l’heure du repas; apres avoir dine, il se lave les pieds, 
les mains et la bouehe, puis dit quelques prieres; s’il est pauvre, il va demander l’aumdne dans les 
maisons qu’il est habitue de visiter; carchaque brahmane a quelques families qui le secourent, ou , 
si Ton veut, quelques disciples auxquels il annonce les fetes religieuses, le temps propice pourle 
mariage ou pour toute autre affaire, et enfin les bons et les mauvais presages. Vers quatre beures, 
il fait les memes ceremonies que le matin, recite ensuite quelques prieres { 2 ), repete en lut-meme 
les v&da ou les enseigne a ses dleves. A l’heure du souper, il fait les memes ceremonies qu’a midi (3); 
aprds avoir pris son repas, il prie quelque temps et va se coucber. 

Les brahmanes ne peuvent boire aucune liqueur enivrante; ils ne pcuveni manger ni raves ni 
ognons, ni ail (4); la chair des animaux leur est aussi ddfenduc, Cette prohibition s’etend meme aux 
oeufs, parce qu’ils conticnnent des germes de vie. Ils s’abstiennent de la chair des animaux, parce 
qu’ils croient a la transmigration des ames; ils ne mangent ni ail ni ognons parce qu’ils regardcnt ces 
legumes comme des divinites (5). Quant au vin, a l’eau-de-vie et aux autres liqueurs, ils s’en privent 
par abstinence; pent-etre aussi parce que ces liqueurs ont ele preparees dans les chaudieres de gens 
qui ne sont pas de leur caste. 

Ilya dans l’lnde plusieurs milliers de brahmanes; tous ne sont pas attaches aux pagodes publi- 
ques (6), mais tous remplissent les fonelions sacerdotales dans les pagodes de Brahma, c’est-a-dire 
dans leurs propres maisons; car ce dieu n’a plus d’autre temple. Les brahmanes sont consideres 
non seulement comme les pretres de Brahma, mais encore comme Brahma lui-mdme, c’est-a-dire 

( 1 ) ^ oye?., dans La premiere par tic dc ces extra its, le cliapitrc intitule: Superstitions relatives aux regies des femmes. 

( 2 ) Cette recitation, nominee djapa , se fait k voix basse et comme e» inurmurant. Les formules prccatoires usitees dans 
les trois savana sont te celebro monosyllabe dm, les trois grandes exclamations ou vydhriti, et 1’iuvocation gdyatrt, nommee 
dans les textes religieux la mere du brahmane. Le monosyllabe dm , dont la signification recllc, aujourd’hui ignorce des brali- 
manes, a etc si ingemeasement retrouvee par M. F. Windisclimann, resume pour ainsi dire I'liistoire dc 1’Inde et cello de 
la religion brahmanique. C’est d’abord 1’expression simple et sublime en meme temps d’un sentiment d’adiniration reli- 
gieuse, la forme primitive de l’adoration ; c’est plus lard un mot mysterieux dans les elements ducpiel les pbilosopbes in- 
diens trouvent le symbole des grands principes cosmogoniques el psyebologiques; puis dans le moyen age de l’lnde, c’est un 
mot consacre, qui n’est plus compris, qu ’011 n’cssaie plus de comprendre, mais qu’on repete sans cesse, parce qu’il doit donner 
lesalut. J’ai vu reeemment les arinoiries d’un officier general anglais qui a long-temps servi dans 1’Inde; la couronne de ces 
armoiries est surmontee de deux epdes croisees, ento'e lesquelles est trace le mot dm; c’est encorel’lnde, l’lnde moderne 
placee sous l’epee de la conquete; dm , e’est toute l’lude. E. J, 

(3) Ces ceremonies doivent etre celebrees aux trois sundhyd ou lieui-es de la meditation, e’est-i-dire aux deux crepuscules 
et a 1 lieure de midi : ce sont les trois savana ou sacrifices jouraaliers dout parle Manou, L. vi, shl. 24. E. J. 

(4) A la liste de ces legumes defendus, il faut ajouter la beringelha ou brinzelle ( solanum. melongena ), nominee en tamoui 
katirikay. E. J. 

(5) L’auteur fait en cel eudroit un de ces rapprochements qui sepresentent d’abord k tous les esprits, parce qu’ils sont 
phis specieux que solides; il rappeUe que I’Egypte rendait un culte aux plantes ici designees, et conjecture que les brahmanes 
ont emprunte ce cultc aux hierophames; une opinion semblable a ete reeemment produite, mais avee beaucoup plus de 
reserve, dans un savant ouvrage sm' la religion et les mceurs de 1’Inde andenne. Je crois que ce rapprochement ct quel- 

ques aulics de ce genie piouvcnlmoins qu on ne le pense, et souvent meme pfouvent tout autre chose que ce que I’on avail 
intention de prouver. E. J. 

jO La di\ ision la plus genciale des brahmanes dans les diverses parties de 1’lnde, est celle qui les distingue en oaidyu 
( occupcs de 1 etude des eeda) et en ladkika { occupes d’affaires inondaines). E. J. 
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commc desdieux (i); toutes leurs paroles sont pourles Malabars autanl d’ordres... Les brabmanes ne 
man gent jamais en presence des Mala bars ; s i Is apprcnaienl memo que ceux-ci eussent jete les \eux 
sur leurs vases, dslesbriseratcntaussitdt poureviter 1 inllncocc do mrxtioats regcu'd \ r d\ < Lesbiahmanes 
ne permettent pas que les Malabars preparent leurs re pas, ni meme qu ils entrent dans leurs mat- 
sons devenues les pagodes de Brahma; s’ils mangeaient des choses apprctees par les Malabars , ils 
deviendraient impurs; les Malabars, au contraire , tiennent a I’honneur de manger des choses appre- 
tees par la main des brahmanes. 

CHAPITRE IX. 

Irregularites. 

Qu’un individu ne dans la caste brahmanique soit boiteux ou bossu, qu’il ait les yeux chassieux 
ou voiles par une taie, qu’il soit mutile d’un bras, d’une jambe, d’une oreille, de quelqucs doigts 
ties pieds ou des mains , qu’il soit camus, qu’il ait les narines obstrnees, qu’il soit affecte de la gale, 
de la gratelle, qu’il ait la peau eouverte de laches blanchatres, ou qu’il souffre de quelque liernie, 
aucun de ces defauts corporels ne l’empeche de recevoir les ordres de brahmatchdri et de grihastha; 
mais aussi long-temps qu’il en esl affecte, il demeure inhabile a exercer les fonctions de son ordre 
dans toutes les ceremonies publiques de la religion; il peut seulement celebrer les ceremonies et 
les sacrifices que les brahmanes ont coutume de faire dans l’interieur de leurs maisons. 

Ils reconnaissenl une irregularite qui provient d’une inclination naturelle ala violence. S’il arrive 
qu’un brabmane en tue un autre sans premeditation, tousles brabmanes s’assemblent et le con- 
da mnent a de rudes penitences, comme de se baigner dans toutes les rivieres sacrees et de leur offrir 
des sacrifices; ils lui indiquent meme les prieres et les aumdnes qu’il doit faire : jusqu’a ce que le 
coupable ait ete completement purifie par cette expiation, qui dure une ou deux anndes, il est 
incapable d’exercer son ministere dans les pagodes. Mais si un brahmane en tue un autre de dessein 
premedite, tous les brahmanes s’assemblent et tiennent conseil pour en faire justice; ils lui coupon t 
d'abprd le koudoumbi et lui enlevent le cordon, ce qui est une veritable degradation. Ils le placent 
ensuite sur un ane, le visage tourne vers la queue de l’animal, et le chassent de leurs terres (3). 

CHAPITRE X. 

Semites brahmatchdri et brahmanes. 

Tout homme qui porte 1’habit de brahmane, le cordon yakiyopavidam et le koudoumbi , doit etre 
considere comme appartenani a Tordre de Brahma, comme Brahma lui-m6me : or les PP. Jesuites 
qui font mission parmi les Malabars portent l'habit de brahmane, 1c cordon yokiyopavidam et le 
koudoumbi . Nous avons deja dit que le cov&onyakiyopavidam et le koudoumbi sontconsacres dans Ford re 
de Brahma, que l’habit est le signe exterieurde cet ordre, que les brahmanes ont le titre de Brahma 
et sont traites comme desdieux. On peut voir a ce sujet J. de Britto (Da vida diBruhma , chap. I)... 
Cette adoption des insignes brabmaniques par les PP. Jesuites est une chose vuc et sue de tout le 
mondc, qui ne souffre aucun doute. Des que les PP. Jesuites sont venus travailler a la conversion 
des Malabars, plusicurs d’entr’eux se sont travestis en brahmanes; ils se mettaiem au front des 
eendres dc fiente de vache et du tirounirou; ils portaient l’habit, le cordon et le koudoumbi des brah¬ 
man es , et se conformaient aux usages etcoutumes de cette caste (4) : plusieurs vivent encore de cette 
maniere. LeP. Roberto diNobili (5) etait travesti en brahmatchdri ; il en portait l’habit, le cordon 

( 1 ) Le nom des brahmanes ( brahmd ) n’est pas different de celui de Bralund lui-meme. Un de leurs titres honorifiques est 
celui de deva ou dieu; ce mot entre quelquefois dans la composition des noxns des kchatriya , loscpie la premiere partie de 
ces noms designe quelque divinite ; mais il indique alors le culte particulier que ces kchatriya rendent aux dieux dont ils 
empruntent le nom; ainsi Ndrdyanadtva etc. E. J, 

( 2 ) Voyez, dans la premiere partie dc ces extraits, le chapitre intitule : Explication des ceremonies du manage des Mala- 
bars gentils* 

(3) Il est fait souvent mention dans les liwes Sanskrits de cette inclination naturelle a la violence ? sons le nom de himsd 

Quant au chatiment inflige au bra hman e mem-trier d’un bralimane, voyez, dans la suite de ces extraits, le ebapiu e intitule ■ 
Origine du lingo .. E. J. 

(4) Voyez, dans la suite de ces extraits, les chapitres intitules : Ordre des sannydsi: Signes dont les Malabars se marquent 
au front etc. 

(5) Le P. Roberto di Nobili ou de Nobilibus, Pan des membres les plus distingues de son ordre, peut etre considere 
comme le fondateur de la mission du Malabar; il s’est illusUe par la composition d’un poeme Sanskrit qui est aujourd’imi 
cite dans le Malabar comme texte de langue, et dont une traduction, publiee sous le faux titre d’Ezourvedam a cnlralne 
Voltaire dans une singuliere mepiise Utteraire, E. J. 
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brise ; on distribue ces cocos a lous les assistants (t). Personne ne peut pleurer la rnori tlu sannydsi; 
on ne se purifie point au reiour de ses funerailles; ce serait faire injure a la sainted tie son earac¬ 
he. Les sannydsi ne renaissent point apr6s leur mort; ils vont aussitot jouir d’une gioire dternelle 
dans le saliyalogam, le ciel de la perfection. 

II est evident que le kamandalam, le landanx et I’habit de brahmane sannydsi sont les insignes 
d’un ordre parliculier; personne ne peut porter ces insignes s’il n’est reellement sannydsi / il y a , 
parmi les Malabars , un grand nombre de gens de toute caste qui se disent penitents, et qui portent 
des vetementsjaunes { 2 ); maisces vetements sont differentsde ceux des Jannydst; ces gens ne portent 
d’ailleurs ni le kamandalam ni lc tandain , ne prennent pas le me me litre que les sannydsi, et n’ob- 
servent aucune de leurs regies. Si un brahmane sannydsi rejetait le vetement de son ordre par 
mepris, ou bien s’il cessait de porter quelques-uns ties autres insignes de cet ordre, il serait consi¬ 
der*; par les brabmanes et par les sannydsi comme un liomme qui a abjure sa religion; il serait inu¬ 
tile j alors meme qu’il ne serait pas impossible, de prelendre que ces insignes n’ont pas ete institucs 
par la Ioi religieuse; il suffit, en effet qu'ils le soient par un usage depots assez long-temps recu , 
pour qu’on considere comme apostats les sannydsi qui out depose ces insignes. 

Les PP. Jesuites missionnaires, observant que les brabmanes les plus respectes etaient les sannydsi , 
et desirant entourer leurs personnes de plus de consideration, ont feint de passer de l’ordre des 
brabmanes dans celui des sannydsi , ont revetu l’habit de sannydsi et porte le kamandalam et le tan- 
dam. Ils se lavent le corps regulierement trois fois par jour, le matin, a midi et le soil’, et se 
frottent chaque fois de cendres de Gente de vache ; ils se lavent encore et se frottenl de ces cendres 
au moment de dire la messe; ils se lavent avec l’eau contenuedans leur kamandalam , les parties 
honteuses, a certaines beures du jour; ils n’entrent jamais dans les maisons ni meme dans le quarticr 
des parias (3), quel que soil le devoir religieux qui les y appelle; ils n'assistent jamais a d’autres fune¬ 
railles que celles des brabmanes sannydsi, ils ne s’asseyent et ne se couchent que sur des peaux 
de tigre (4). Ce ne sont pas les seules restrictions que leur impose eelte qualite de brahmanes 
sannydsi; ils ne prennent jamais leurs repas en presence d’indi vidus des trois dernieres castes, 
moins encore avec et^y ils ne mangent ostensiblement dela chair d’aucun animal; ils evilent meme 
de toucher les vases dins lesquels on a cuitde la viande ou du poisson. Lc P. J. dc Briiio assure en 
effet que, dans 1’opinion des Malabars, il n’est pas de plus grand peclifS pour un sannydsi, que celui 
de manger des choses qui ont eu vie. Lorsque les PP. sannydsi celebrent la messe, ils elendent sur lc 
marche-pied de l’autel une grande peau de tigre (5); mais ils neplacent point de croix sur cet autel, 
decore seulcment de I’image de la vierge. Ils portent m6me plus loin leur sollicitude ; si le linge et 
les ornements sacerdotaux des nouveaux missionnaires sont marques de quel que croix, ils la font 
aussitot disparaftre (6). 

Tons les Malabars savent qu’un brahmane est un pretre de Brahmft, et qu’un brahmane qui 
passe dans l’ordre des brahmanes penitents prendle nom de sannydsi. Les brabmanes gentils croient 

( 1 ) L’usagc d’ensevelir les corps des saints penitents est un des plus anciens de 1’Inde; on le trouve indique dans plusieiirs 
traites de jurisprudence, entr’auti'es dans la MitMcharii (P. 1 . f. 41 v=), et dans un passage du cede de I’ancien legislates 
Shdonaka, qui a ete cite par Sf. Sleazier ( Raghowumsha); les deux derriiers vers de ce passage doivent etre traduits ainsi: 
« Que l’on depose dam la fosse le corps du penitent ( bhikehou) en prononfan 1 6 m! ablution, sepulture, toutes les ceremonies, 

>* qu’on les accomplisse en repet ant 6m! » Quant a 1’usage de briser la tete du mort a coups de noix de coco , il appartienl 
e vide in merit en ]>i opi e au sud de 1 Indc j it a peut-etre ete imtituc dans l intention d’ouvrir <1 Vtitmau qui abandonne le 
corps, les voies superieures par lesquelles il s’y est introduit. E. J, 

( 2 ) L’auteur designe auisi les panddram ou and !, qui portent aussi des vetements de eouleur d’oere. Je pense que cette 
couleur a etc choisie par les iiistituleurs religieux du l’lnde comme celle qui, pai- son eclat, approclie le plus de la eouleur 
de 1’or, le symbole d’une parfaite purctc. E. J. 

(3) Ces faubourgs, toujours situes a une distance respectueuse des villes, sont nommiis entamoul pamitcMn ; on trouve 
souvent de grands tas d os disposes aux environs de ces habitations, pour averlir le brahmane ou le shoiidra dc se detoumer 
et de ne pas fouler plus long-temps un sol impur. E. J, 

(4) On lit dans la notice sur le celebre P. Besdii ( Viramahimouni) redigec par M. BaMngton d’apresdes documents ori- 
ginaux : « Pour se conformer aus mceurs indiemies , il renonga A l’usage de la nourriture animale, et fihargea des brabmanes 

* P n: P ai ' er ses re P as - 11 ado P ta le vetement de penitent, et s’entoura dans ses visiles pastorales de 1 eclat et du faste qui 
» accompagneuE ordinairement le voyage d’un gourou indien. E* J. 

(5) On a deja observe que les peaux de cerf et de tigre sont aussi pures que les peaux d’autres animaux sont immondes; 
on explique yulgairement cettc exception par la legendc qui represenle Roudra triompbant du cerf et du tigre lances contrc 
Ini par les penitents dont il avail seduit les feitunes. E, J. 

(6) , L’auteur mele ici h des reflexions prolixes deux citations lextuelles de I’ouvrage du P. J. de Britto, deja cite plus haul; 
ces reflexions sont terminus par cette phrase : « 1! est certain que les brahmanes et les Malabars cntemlem par brahmane 
satiny an romain tout autre cLose que religioso lefrado de Roma, h E, J. 
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que les PP. brahmanes sont de la meme caste qu’eux; sinon, ils ne leur permettraient pas d’cntrer 
dans leurs maisons; ils croient encore que les PP. brahmanes siumydsi sont des pretres de Brahma 
passes dans l’ordre des penitents de Brahma; sinon, ils ne leur accorderaient pas le litre de sannydsi, 
et ne voudraient entretenir aucun rapport avec eux. Us pensent que la religion de Brahma esi flo- 
rissanLe a Rome, que les brahmanes de Rome exercent comme eux le sacerdoce de Brahma. Aussi 
les PP. pratiquent-ils les mernes ceremonies que les sannydst, pour mieux leur persuader qu’ils 
appartfennent au meme ordre qu’eux, et que s'ils different avec eux sur quelques points, la cause en 
est qu’ils ont conserve plus fidelement I’ancienne discipline. Ils font encore beaucoup cl’equivoques, 
pour ne pas avouer que Rome est situde en Europe (t), ct qu eux-memes sont Europccns; car si ce 
fait vcnait a la connaissance des brahmanes, tout serait perdu. Le P. Martin, Jesuite, le dit ex- 
pressement dans sa lettre au P. de Villette (30 janvier 1699) (a).... 

Lorsque lesPP. sannyasi font, un voyage a quelques lieues de leur madam { 3), ils montent en pa¬ 
lanquin ou a cheval; quand ils vont se promener a peu de distance, ils portent des pantoufles ou des 
soeques et les laisscnt a la porte dc leur madam, lorsqu ils y rentrent. A 1 exception de quelques 
visites qu’ils rendent a des personnes de haute caste, ils se tiennent toujours dans ce madam et ne 
font de mission que par l’entremise de leurs catechistes , qui leur amenent des gens a convertir; ils 
agissent ainsi, disent-ils, par un sentiment de dignite, et avec l’intention tie faire concevoir une 
haute idee de notre religion. Que le peuple en effet vienne venerer les sannydsi dans leur madam et 
les supplier de l’instruire des verites qu’ils possedent, les sannyasi (et par suite leur religion) n’en 
sont-ils pas plus honores, que s’ils allaient precher en public et compromettre au milieu de la Ion le 
leur caractere et leur dignite de sannydsi? 

CHAPITRE XIII. 

Gouroti ou directeur de conscience. 

Le gourou est le directeur et lc pere spirituel (4). C’esi encore Brahma qui a institue cette autorite 
religieuse. Le vanaprastha ou le brahmane qui veut se faire recevoir sannydsi choisit un sannydsi 
entre tous, pour recevoir de ses mains 1’habit de 1’ordre ; il le reconnait par cet acte meme pour 
son gourou. II y a d’ailleurs un gourou general des sannydsi qui est le chef supreme de I’ordre; mais, 
soit relachement de l’ancienne discipline , soit quel qu’autre motif, les sannydsi ne le consul tent 
point, si ce n’est ceux qui se trouvent aupres de lui et qui le reconnaissent pour leur gourou parti¬ 
cular. II ne p&ratt pas d’ailleurs qu’il s’oeeupe de donner des ordres, de faire des admonitions, ni 
de visiter les membres de I’ordre; il reside constamment dans le meme lieu. Cette dignite est con¬ 
feree it celui des sannydsi repute le plus savant et le plus vertueux; les sannydsi celebrent. de grandes 
ceremonies a l’installation de leur general, et lui accordent beaucoup de respect (5). 

(1) Cette cMiculte ne devait etre que tres-legcre pour ceux a qui la lecture des Pourinas et des grands poemes avait appris 
qu’un district du Rddjasthana porte le nom Sanskrit de Roumti. Ils devaient craindre neanmoins que ces citations classiques 
ne rappelassent a la memoire des bralimanes un passage du vdrtika dc Koumdrila, dans lequel le Radmaka (probablemenl 
le grec ) est compris au nombre des langues des mletchtchha ou barbares. E. J. 

( 2 ) J’a! ontis les termes memos de cette lettre rapportes par noti'e auteur, ce passage ne presen tan t aucun interet. E. J. 

(3) Ou trouvera dans le ebapitre suivant des renseignements particulars sur les madam. E. J. 

(4) Sonnerat pretend que le mot dlchdrya n’est pas un synonyme exact de gourou , que les dtchdrya sont les chefs religieux 
des sectateurs de Yichnou, et que les gourou au contraire sont les directeurs spirituels des sliaivites. Cette distinction ne me 
paralt pas exister en realite : Mdnou , cette autoritc si respective, reconnait, il est vrai, une difference enti'e ces deux titres, 
dont le premier appartient, suivant lui, i l’instituteur religieux qui dirige ies ceremonies de 1’initiation, et le second au 
pfere qui accomplit toutes les ceremonies purificatoires anterieures a Youpanayana; mais il est evident que ces definitions, etran- 
gferesa la question presente, se rapportent a mi etat anteriem' des institutions bralnnaniques. Pom- apprecier la distinction de 
Sonnerat, il suflit de se rappeler que le litre YYdtchdrya est devenu presque inseparable du nom de Shankara, le celebre 
fondateur de lasecle shaivite des smdria , etquc Rdmdnoudja, conmi par son zele pour le veebnavisme, donna le nom de 
gourou en meme temps que celui A'dtchdrya aux chefs des math a ou sieges spirituels qu’il institua. Les p&ntchdla ou les cinq 
classes d’artisans, et en particular les tatcher, out essaye plus d’une fois de s’arroger le litre honorable d’dchdri (dtchdrya ); 
mais l’energique opposition des bralimanes et la severite des princes les ont jnsqu a ce moment empeches d’acconiplir cet 
acte d’usurpation. E. .1. 

(5) L’assertion de l’auteur me parail manquer d’cxactitude ou peut-etre seulemenl de precision dans l’expression, 11 est 
invraisemblable que les sannydsi de toutes les parties de I’Inde se soient jamais assembles pour procedcr a 1’clection d’un 
gowou supreme de Pordre; une pareille convocation eut etc impossible ou illusoire; il n’est fait d’ailleurs mention dans 
aucun texte ancien et conmi d’une pareille dignite, Il est probable qu’ellc n’etait conferee que pax- les sannydst du Draoida 
et des atitrcs parties meridionales de l’lnde, et quel’autorite de celui qui cn ctait revetu lie s’elcndait pas au-dcla de ces 
provinces, separees de t’Inde supericure par la difference des mceurs et des dialectes. L’institution de cette dignite ecclesias- 
tique doit sans doute avoir ete preparee pai’ les habitudes de vie reguliere que les sannydst avaiem prises dans leurs maihu 
ou conventicules; la hierarchic a ete une necessitc de la discipline. E. J. 
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Les bralimanes sont tons egalemenl revetus du caractere sacerdotal, el ne iorment qu une seule 
caste; mais ils se pariagent en plusieurs sectes, smvant Ie culte particulier qu ils adressent a lei ou 
tel dieu; il y a des sectes de cet ordre dans lesquelles chacun prend pour gourou son piopre peie , 
et, a ddfaut de pere, son plus proche parent (i); il y en a d’aulres, celle par exemple des bi ahmanes 
qui portent \e tiroundmam, qui ne reconnaisseht d autre gourou qu un chefgeneial de la secte. 
Cette dignite est hereditairedans sa famille; il fait des admonitions, donne des oidies, infoime sut 
la conduite de ses disciples, leur adresse des censures, et Ieur impose des penitences; les brahmanes 
et les Malabars qui portent Ie tiroundmam lui doivent obeissance. Les Malabars qui poiient Ie Ungn 
ont dans chaque ville un gourou particulier; cette dignitd est conferee a ceux qui se distinguent Ie 
plus par lcur science el par leur piete ( 2 ). Les autres Malabars reconnaissent pour gourou les brali- 
manes qu’ils ont pries de vcnir leur annoncer les fetes , les instants propices pour celebrer ie manage , 
les jours bons etmauvais, ainsi que d’autres observations astrologiques. Les gourou, a quelque 
caste qu’ils appartiennent, sont considers comme des etres divins; on ajoute une foi entiere a tout 

ce qu’ils disent. 

Les gourou des sannyast , des sectateurs du tiroundmam et des sectateurs du hnga ne s occupenl 
que des choses spirituelles; ilsetudient sans cesse les lois religieuses, pour mieux diriger leurs disci¬ 
ples (3). Les gourou qui ne sont point brahmanes n’ont cependant le droit ni de lire nid’entendre lire 
les vc da; il leur est seulement permis de lire les livres qui en con lien nent la substance; ils y ajoutent 
leurs propres reflexions. Ni les brahmanes ni les individus des autres castes ne peuvent cxercer I’au- 
torite de gourou sans avoir ete elus; les brahmanes qui n’ont point le litre de gourou, peuvent bien 
assembler le peuple et Tinstruire des lois religieuses, mais il n’appartient qu’au gourou de diriger 
les consciences (4). Leurs disciples doivent venir leur confier les inquietudes qui les sollicitent, les 
consultcr sur leurs dissensions et leurs afflictions doroesliques, leur faire connaiU’e leurs songes, 
leurs visions, les auguresextraordinaires et les prodiges. Les gourou les consolent et leurdonnent 
des avis pour regler leur conduite en toute circonstance. Quant aux habitudes vicieuses et aux 
crimes, tels que 1’adultere, le vol, le libertinage, les disciples ne les declarers point au gourou; 
car ils ont a leur disposition beaucoup d’autres moyens d’effacer tous ces peches : ces moyens sont 
les onctions corporclles avec des cendres de fiente de vacbe ou avec des tenes jaune et blanche , 
les purifications religieuses, le routiratcham, etc.; or comme, dans leur opinion, ils ne commetteni 
pas autant de peches qu’ils emploient de soins a s’en purifier, ils pretenrlent qu’apres tout les dieux 
leur sont encore redevables (5). 

Les gourou des sectateurs du tiroundmam et du ling a jouissent de benefices considerables; ils de- 
ineurent ordinairement hors des villes, dans des couvents qu’on appelle madam (6), ou ils celebrent 
les ceremonies religieuses en particulier; aussi n assistent-ils jamais aux ciiemomes des pagodes 
publiques, l\ien n’est plus elegant que ces madam; presque tous ont pour couverture de grandes 
pierres de taille couchees en travers sur les murailles; les colonnes de ces couvents sont aussi de 
pierre de taille, souvent d’un seul morceau , et couvertes de figures de divinitds et d’animaux 
sculptees avec soin, O 11 donne l'hospitalite' dans ces madam, pour deux ou trois jours, a tous les 
voyageurs; chaque caste y a son quartier separe. Tous les gourou ne sont pas brahmanes ; les basses 


( 1 ) Cet usage est couforme au precept® legal de Manou; les brahmanes qui I’observent, sont probablement ceux qui out 
conserve avec le plus de soin la purele de leur race et le depot de leurs antiques traditions. O’ est un eloge qu’on ne peut 
au conlraire accorder aux brahmanes shrfaaichnava, qui se signent du tiroundmam. E. J. 

( 2 ) Voyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Secte <fa liriga. 

(3) On doit i plusieurs gourou de ces sectes, et cn particulier aux reformateurs du sbaivisme et du vedmavisme Sftanka- 
vntchArya et R&m&noudja, un grand nombrede Unites pliilosopbiques etreligieux. E, J. 

( 4 ) Il est permis en fait a un bralimane de renoncer au patronage religieux de son gourou et de se charger lui-meme de 
sa propre direction et de celle des autres; mais e’est en prineipe une rebellion qui doit, comme toutes les autres, etre jils- 
tifiee par le succes: celui que son courage et ses forces abandonnent dans une pareille entreprise, ne trouve plus un seul 
gourou qui consente A le rccevoir au nombre de ses disciples. E. J. 

( 5 ) C’est la le veritable caractere de la religion indienne des temps modernes j e’est cette devotion qui, confiante en l’in- 
telligence superieure du gourou , s’attadie avec obstination aux pratiques extertetu-es dout elle ne saisit pas l’esprit, et qui, 
demandant le prix de son zele, pretend oblenir tout des dieux, paree qu’ellene leur refuse rien. E. J. 

( 6 ) En Sanskrit malha ; on pourrait traduire ce mot par couvent. Les plus anciens et les plus celebres sont ceux des sbaivites; 
nous savons avec certitude qu’au commencement du septieme siecle de uotre ere , les sectateurs du lingo, vivaient dejii en 
communautc dans les parties meridionales et occidentales de l’Inde. Ce ne sont certainement pas les dshrama de l’antiquile 
bralrmaniqne qui out fourni le modele des maiha actuels; ce sont bien plutdt les convents bouddhlques avec leur hierarchic 
et leurs regies monastiques : 1 ’epoquc a iaquelle les drama ou lieux d’assemblee religiense des bouddhistes furent transformes 
en veritables inonasteres, paraitetre celle de la reforme que Yashathera introduisit dans le celeb re drama de Mahdoaan a 
gaishdli, E. J. 
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castes peuvent pretendre a cette dignite, sans avoir d’ailleurs un caractere sacerdotal; il est facile 
de juger que cette direction des esprits est sou vent depourvue d’elevation et d’intelligence (i)... - 

CHAPITRE XIV. 

Origine du ling a, 

Un jour que la deesse Parvati considerait fixement Brahma et Roudra son epoux , elle les irouva 
si parfaitement semblables Tun a 1’autre, qu’ellc se mdprit ensuite en accordant a BrahmA ce qu’elle 
ne devait qu’a son mari, Roudra, naturellcment porte a la jalousie, ne put souffrir I’infidelild de sa 
femme; il tourna toute sa rage contre Brahma et Iui arracha une tete. II en fut cruellement puni, 
car cette tete sauta a sa main, et la mordit avec une telle tenacity, qu’il ne put, malgre ses efforts, 
et bien qu’il fut exaspere par la douleur, faire lacher prise a cette tete ( 2 ). Yivement afflige, Roudra 
consulta les dieux sur ce qu’il avait a faire pour se delivrer de cette facheuse compagnie; ils lui repon- 
dirent que s’il faisait penitence de son crime , et qu’il allat de porte en porte demander l’aumdne, 
il trouverait peut-elre quelque sainte personne donl les meriles auraient le pouvoir de detacher cette 
tete de ses doigts. Roudra suivit leur conseil et se fit penitent; tout le riz qu’on Iui donnait en au- 
mdne, il le recevait sur la t£te de Brahma, qui lui servait pour ainsi dire de plat. II passa plusieurs 
annees dans cette miserable condition , toujours poursuivi par la morsure de cette tete. Enfin, la 
deesse Latchimi se transforma en femme; comme un jour elle donnait l’aumone a Roudra, la tete se 
separa de la main (3), Joyeux d’etre enfin delivre d’une sicruelledouleur, Roudra vouluts’en dedom- 
mager par quelques jouissances materielles; il savait que, dans la foret voisine, se trouvaient plu¬ 
sieurs femmes de penitents; il semit tout nu, etalla leur demander l’aumdne, pour trouver l’occasion 
de les seduire. Mais ces femmes, defcndues par leur chastete, etaient hors de surprise; il voulut 
du moins se donner leplaisir de les voir aussi toutes nues ; il fit done , par enchantement, tomber a 
terre tous leurs vetements. Lorsque les penitents furent de retour et qu’ils virent leurs femmes en 
cetetat, ils jugerent bien que ce mauvais tour avait etd joue par le penitent inconnu; ils jeterent 
aussit6t sur lui une imprecation magique qui Iui arracha et fit tomber a terre ses parties sexuelles. 
Le penitent, pour se venger de cet affront, changea toutes les plantes de la terre en autant de par¬ 
ties viriles. Les dieux ne purent souffrir la vue de ces horreurs, et prierent Roudra de faire cesser 
l’effet de ces malefices. Il repondit qu’il y consentait pourvu qu’on lui preparat une nature de 
femme qui fut propre a recevoir ses parties tombees a terre. Vichnou se transforma aussitdt en 
nature de femme, et la jonclion des deux sexes s’dtant faite, toutes les parties viriles disparurent de la 
surface de la terre (4). Roudra screvela en ce moment; les penitents lui firent de grandes adorations; 
il leur ordonna, ainsi qu’a tous ceux qui voudraient obtenir la remission de leurs peches, de pra- 
tiquer certaines ceremonies en l’honneur de ce melange des deux sexes ou linga. On en fabriqua des 
figures par devotion; pour mieux exprimer la veneration que leur inspirait cette image, hommes et 
femmes la porterent attachee soit au bras, soit a la tete, soit au cou, et lui offrirent chaque jour 
leurs adorations : e’est ce que font encore les Malabars; il n’est point de culte plus repandu que 
celui du linga.... 

Il n’y a , parmi les Malabars, que certaines personnes qui se devouent particulierement au culte 
du linga, bien que tous les Malabars l’adorent egalement comme une reunion de Brahma, de Roudra 

(1) Personne n'a mieux renssi que lecclebre P. Beschi k fletrir l’ignorance et la stupidite de ces gourou ; son conte du .gourou 
Paramdrtam est un modele de spirituelle raillerie , une composition k laquelle il faudrait changer peu de chose pour en faire 
une excellentc oomedie. E, J. 

( 2 ) Je pense que rinventeur de cette legende, en montrant la tete de Brahm4 attachee par une morsure obstinee a la main 
de Eoudra ? a voulu representer une des peines imposees au brahmane qui tue un autre brahmane ; le meurtrier doit en 
efTet visiter tous les lieux consacres ou tirtha, en portant d J une main le cr£ne de celui qu’U a tue ? et en demandant Tau- 
mone pour soutenir son existence. E* J. 

(3) J ? ai dej4 observe plus baut que cette version est une des nombreuses variantes de la legende relative k la degradation 
de Bralnna. La Relation manuscrite dej^ citee la reproduit avec une legerc modification ; Roudra ne se depouille de ses vete- 
ments que pour accomplir la penitence par laquelle il doit expier son crime. La legende la plus gencralement adinise ne 
differe que par le resultat * de celle que notre auteur a rapportee precedemment an sujet des quarante-hult mille penitents 
( p. 29 ); c est la legende adoptee par les Pouranas vechnavites. La tradition des sliamtes attribue Imstitution du culte du 
hnga a 1 asoura Bana t fils de Mahabali, qui chaque jour petrissait avec de la terre mille linga f et apres les avoir adores , les 

jetait dans le Gauge; ce fut pat' cet acte de devotion <ju J il merita la protection que Iui accorda Shiva, en le secourant dans 
sa lutte malheureuse contiT Krichna , E. J, 

(4) Une autre version plus generalement repandue rapporte que les parties de Shiva ayant touche la terre, rembraserent 

rapidement, et que deja les mondes etaient menaces d’un incendie universel, lorsque A r ichnou et Brahma se devouerent au 
saint des etres. E. J, 
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et de Vichnou; ces personnes seules le portent au con , au front, ou au bras. Le hnga est ordinal- 
rement tailld en pierre; ceux qui le portent, Fenehassent dans des reliquaires d argent oud autre 
matiere, selon leurs moyens ; ils ne manquent pas de faire chaque jour plusieurs ceremonies en son 
honneur, comme nous le verrons dans le chapitre suivant. II y a de fort grands linga dans les pa- 
godes de Iloudra (i); celui qui se trouve dans la principale pagode dePondlcbdry est de cetLe espece, 
les brahmanes disent que cette figure a plus de miile ans d’antiquite. On en trouve aussi de pareils 
dresses dans les campagnes, et qui n J ont point de pagodes. C ? est en 1 honneur du hnga que les btah- 
manes se lavent les parties honteuses a certaines heures du jour; il y a dans rinterieur des terres des 
provinces ou les femmes se prosternent devant la nature des brahmanes, qui font a co siijel de 
grandes infamies. Les chefs des panddram ou penitents de Shiva jouissent seuls du droit dc dis 
tribuer le linga ; ils le vendent au prix de sept ou huit sols de notre monnaie ; ils instrument les 
achcteurs en particular de la profonde veneration qu’ils doivent avoir pour le linga, de la maniere 
dont ils doivent le porter, et des ceremonies quails doivent accomplir en son honneur ( 2 ). Telle est la 
vertu du linga que les corps de ceux qui Font porte pendant leur vie ne sont pas brules comme les 
autres cadavres ; on se contente de les enterrer, par egard pour la consecration qu ils ont recue du 
linga . 

II y a, dans la secte de Vichnou, certaines personnes qui composent une congregation particu- 
liere ; Iorsqu ? elles veulent s’assembler pour celebrer leurs ceremonies, elles se donnent secretement 
un rendez-vous dans la maison de Tune d’cntr’elles. Le gourou qui preside 1 assemblee fait des of- 
frandes de riz et sacrifie des animaux a Vichnou ; les assistants prennent ensuite leur part des cnoses 
sacrifices. Ils mangent tous ensemble, sans se faire une difflculte de la difference de caste des con- 
vies. De plus, brahmanes et gens des autres castes, hommes et femmes, le gourou rnerne, tous 
boivent dans une meme tasse. Apres s'etre bien remplis de bonne cbere et avoir bu de 1 eau-de-vie 
en grande quantile, ils eteignent les lampes, se melent tous ensemble , et passent la nuit dans une 
continuelle impurete. Les liberies qu’ils prennent dans cette orgie ne leur donnent point d’ailleurs 
le privilege d J en faire autant partout ailleurs; il est meme defendu de parler hors de 1 assemblee a 
une femme avec laquellc on reconnait avoir passe la nuit (3). 

Il y a un autre sacrifice que Ton celebre en Fhonneur du linga , et que 1 on nomme chaiipouchai (4). 
Lorsqu’un brahmane veut faire ce sacrifice, il fait venir une femme dans le lieule plus secret d une 
pagode, la fait s’etendre par terre toute nue, lui met du iirountrou sur les parties sexuelles, fail 
bruler de Fencens dans un vase de terre, et, apres avoir passe ce vase tout autour de la femme, 
en recitantdes oraisons, lui eacense les parties honteuses : il n’a d^ailleurs avec elle aucun com¬ 
merce charnel..... 

L 7 amour de Fimpurele est si profondement imprim^ dans le cceiur des Malabars, qu ils tiennent a 
grand lionneur de porter au cou line figure qui represente la conjonction des parties generatrices 
des deux sexes, el de tracer sur leur front le symbole des parties de la femme, en memoire d une 
des impudiques aventuresde leur dieu Vichnou. Ils prennent meme grand soin d’inspirer aux jeunes 
gens toutes ces idees impures; des qu’une fille a eu ses premieres regies, ils en donnent avis au 

public, qui ne manque pas de se trouver a la fete qiron celebre a cette occasion.Veut-on parler 

des processions de leurs dieux, on n J y entend que bruits et clameurs, on n J y voit que trouble et 
confusion; ceux qui sont les plus graves en font un rendez-vous, un but de promenade, et s J y 


{ 1 } Plusicui'S de ces linga colossaux ont ete divinises sous des noms distincts , presque tous tennincs par les mots Uha . 
tsJwara et n&tha f qui designent expressetnent Sliiva ; il sulUt de liter les linga Avimouktesha t Garoudhha t Djyechthhha , 
Vyaghresha , Shatlkha y Ratnesha , Omk&rhhmra, Dharmcsha, Amritesha, Tripkhtapa , Tnldtchana etc. Chacun de ces linga 
a son temple particulier et sa legende ( rndhdt/nya J ; quelc|iies-uns affectentdes formes ctrauges , tels que ceux dont le sommet 
s’eiUrouve ct laisse apparaiti'e la figure de Roudra , ou aux deux cotes desquels se dressent des elepliants blancs. E. J. 

( 2 ) Ce n'est pas le seui couimerce que fassent les panddram; ils vendent encore de la cendre de bouse de vacbe ^ ils en 
ecliangent egalcment contre des aumones en substances alimentaires. E. J, 

(3) Ces assemblees secretes se retrouvent dans presque toutes les parties de Torient ^ quelques personnes ont voulu expli- 
quer ce fait par des causes liistoriques; niais il semble plus naturel d J y reconnaitre une tendance commune de resprit de 
liber linage. Les assemblees dc ce genre se torment dans FInde sous Finfluence d J un mystieisme tantot ingeMeux, tan to 1 
brutal, qui exalte egalement Fesprit et la ebair, et dont les resultats les plus certains sont la folie ct la debauchc. On ne 
possede encore que peu de renseignements sui’ les assemblies secretes des sectaires de Vichnou ; on en a recueilli au contraire 
de tres-etendus stu le shakiipoitdjd des shaivites ; an reste , les rites mystiques des deux sectes ne paraissent differer qu'en un 
scid point; le culte de Krichna et Rddhd, non moins libidineux que celui de Shiva et de Ptbvaii, tfa rien de terrible ni dc 
fcroce , et ne demande pas de victimes bumaines* E, J. 

(4) Inexactement ecrit dans Foriginal lattipoutchay. En Sanskrit shaktipoudjd ou culte de Venergie geaeratnee ; cette expression 
est prise ici dans son sens general, et n’est pas applicable a ces Iiontenses orgies decrites dans les tantra sbaivites , sou vent 
souillees par des meurtres sanctifies, et defeudues sous peine de mort par les £dits des princes indiens; E. J. 
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entreliennent de leur negoce ou ties nouvelles du temps; 011 les voit, en d autres occasions, couiii 
apres des vaches, se prosterner devant elles, recueillir leur urine pours’en arroser la tete, et leur 
fiente pour s’en frotter le front ( 1 ). 

CHAPITRE XV. 

Secle du linga. 

Le linga dtait deja en grande veneration , mais les cere'monies qu’on devait faire en son honneur 
n’etaient pas encore determines par une regie; chaeun suivait les inspirationsde son z&Ie religienx : 
Koudra, pour exaller le culte du linga , se iransforma en un brahmane nom me Agasliyen ( 2 ); ce 
brahmane fit une regie qui recut le nom de chaw am ; quelques-uns des plus austeres penitents l’em- 
brasserent, et se signalerent par leur devotion au linga; un grand nombre d’indivitlus de la caste des 
choutirer suivit bientot ce premier exemple. Us n’etaient d’ailleurs obliges ni de se faire penitents, 
ni meme de renoncer a la condition qu’ils occupaient dans le mondc; le seul devoir que leur impo- 
sat la regie, etait de faire batir des pagodes en 1 ’honneur du linga, de faire des sacrifices et de c&e- 
brer certaines ceremonies en 1 ’honneur de ce symbole, d’en conserver des representations dans leurs 
maisons, et d’en porter conslamment la figure attach de a quelque partie du corps ; car cet usage 
existait des ce temps. Quelques siecles apres, voyant le succes qu’obtenait parmi les hommes le 
culte du linga, Roudra concut le clessein d’etablir une regie dont l’observation fut plus etroite et 
le caractdre plus religieux. Le roi Sodlideven (3), un de ceux qui avaient le plus de foi en Roudra, se 
trouvait un jour dans une pagode de ce dieu, occupe a 1 ’adorer sous la forme du linga; cette idole 
s’ouvrit Lout-a-coup par le milieu, et Roudra en sortit transforme en homme (4); son exterieur etaiL 
cclui d’un penitent; il etait veiu d’mi babit d’etoffe jaunatre, portait un baton a la main, et avail 
un sac passd au bras; son corps etait entierement blanchi de tirounirou; a son cou etait suspendue la 
figure du linga, Cette apparition causa un grand etonnement au roi, qui considera le penitent avec 
une attentive curiosite; cedant au ddsir de savoir en presence de qui il se trouvait, il demanda au 
penitent quel etait son nom. Le penitent repondit qu’il etait descendu du ciel, et que son nom etait 
Allamabrabou (5). Le prince lui demanda ce qu’il venait faire en ce monde ; Allamabrabou repondit 
que les dieux n’etant pas satisfaits des honneurs rendus au linga, il avail rccu d’eux la mission 
d’ajouter a la solemnite de ce culte. Le roile pria aussitdt de vouloir bien etre son gourou , et de le 
recevoir pour le premier de ses disciples; il se prosterna en meme temps a ses pieds et les baisa. Alla- 
mabrabou lui donnna Ydchiivddam (6), le fit relever etlui exposa les principaux points de la regie qu’il 
se proposait d’dtablir. La premiere partie de ses instructions concernaitla maniere de porter le linga; 
on devait le porter soil au cou , soil au bras, soit au front; ceux qui le porteraient ainsi obtiendraient 
la remission de tous leurs pdebes, et iraient apres leur mort dans le ciel de Shiva. On devait, pour 
prendre le linga, s’adresser au gourou, qui avail seul le droil de le conferer et de distributer les in¬ 
dulgences de Shiva. L c gourou devait, avant de conferer le linga, le consacrer par une onction de 

(t) L’auteur rappelle, dans cette rapide enonciation, des faits qu’on trouve exposes avec plus de details dans quelques autres 
chapitres, et particuli&reinent dans ceux qui sont intitules i Tiroundmam ; Fete dupongal etc.; Superstitions relatives aux regies 
des femmes ; Signes dont les Malabars se marquent au front etc. 

( 2 .) Agasliyen , en Sanskrit Agastya , est un person nage mythologique qui appartient evidemment au sud de PInde. On pent 
conjecturer qu’une partie de $it legende est posterieure aux traditions mythologiques relatives a Vasichiha , puisqtFou a du 
le eonfondre dans une seconde naissanee avec ce penitent > pour lui faire trouver place dans Pordre des maharchL C 7 est a 
Agastya que les Tamouls attrlbuent tons les traites de sciences naturelies et de grarnmaire tamonle qui ne portent point de 
noin cPauteur : il passe pour avoir enrichi et perfectionne le chentamij ou Pancien tamouL On pretend qu’il se montre quel- 
quefois sous une forme humaine dans les parties les plus inaccessibles des montagnes de Kdndalam. E. J, 

(3) Je n’ai trouve ce nom et celui $ Allamabrabou dans aucun des outrages que fai consultes; la legende a laquelle ils 
appartiennent ne m'est egalement connue que par ce qu’en rapporte notre auteur, Jai substitue la le^on Soulidmen ( ou Chou- 
lideven ) a Forthograplie evideniment fautive du manuscrit, Sinlidever; je crois cette restitution exacte ? parce que ShoiUi est 
un des surnoms de Sliiva , et que Soitlideven signifie; dont le Dieu est Shiva. On pent lire dans le savant memoire de M, Wilson 
sur les secies indie nncs ( Asiatic Researches , T. xvii ) des extraits du Bdsmapourdna relatifs a Pori gin e du culte du linga. La 
legende A’Allamabrabou est prohablement locale y ou du moins particujiire a certaines provinces de PInde meridionale. E. J, 

(4) C J est probablement par allusion k cette legende ou a d'autres du meme genre , que Sliiva a re$u le nom de Mahd- 
Hngddbham ( qui tire son origine du grand linga. ) E* J* 

(5) J ai transcrit exactement ce mot tel qu’il se lit dans le manuscrit original. Je suis persuade qu’il faut ccrire Allama - 
prabhou; la premiere partie de ce nom me parait etre une alteration reguli&re du Sanskrit ataman; la seconde indiquerait 
plutot un vechnavite qu un sectateur de Shiva ; car prabhou n J est pas moins significalif que ndtha sou synonyme. E, J, 

( 6 ) En Sanskrit dsMh ou dshirvdda, benediction. Les Tamouls qui se plaisent ? coniine je Pai dejk observe , a expliquer par 
des analyses invraisemblables les mots. Sanskrits ayant une signification religieuse ^ donnent du mot achirvddam une etymo¬ 
logic non sculemenl inexacte, mais contraire aux lois grammaticales de la langue sanskrite : voyez cette etymologic dans la 
troisieme partie de ces extraits. E. J, 
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beurre, de lait doux , de lait caille, d’urine et de fiente de vaclie (i), et, apres 1’avoir essuye avec un 
linge destine a cel usage, I’endulre de tirounirou , l’orner de certaines fleurs et des feuilles d’un 
arbrisseau nomme villapaliri, consacre a Roudra ( 2 ), puis l’encenser et le renfermer dans un reli- 
quaire d’argent, si Ton n’aimait mieux le porter entoure du linge sacre; car on le porte au cou de 
ces deux manieres. II etait enfin recommande au gourou d’attacher le Unga au cou , a la tete ou au 
bras des enfanis, des qu’ils auraient atteint l’age de raison. La seconde partie des instructions con- 
cernait les ceremonies que l’on devait, apres avoir recu le linga, pratiquer en son honneur trois fois 
par jour, pendant toute la vie, ceremonies que le gourou dtait charge d’enseigner aux enfans. Elies 
devaient consister a prendre le Unga de la main gauche, a l’asperger d’un peu d eau avec la main 
droite, puis, apres Pavoir essuye avec le linge sacre, a le frotter de tirounirou , a 1 orner de fleurs 
et de feuilles de villapaliri, a l’encenser, a lui offrir une poignee de riz, et a la manger en disant : 

« Seigneur , ce sont la nos biens , je vous les offre. » Apres avoir essuye le Unga avec le linge sacre , 
on devait le replacer a son cou, a sa tete ou a son bras. Allamabrabou assura le roi que tous ceux 
qui pratiqueraient ces ceremonies en Plionneur du ling a jouiraient d une eternelle felicite, etquele 
gage en serait, des cette vie meme, le litre de satchiyakdrer { 3), c est-a-dire de personnes destinees 
a etre reunies a la gloire de Shiva. La troisieme partie des instructions dtait relative aux precautions 
que devaient prendre les personnes qui avaient recu le ling a. On devait avoir grand soin de ne pas 
le laisser tomber a terre en faisant les ceremonies journalieres; car le linga , en ce cas, etait souille; 
on ne pouvait plus le porter, ni meme en prendre un autre (4) • cette profanation avail un tel caractere 
de gravile, que celui qui s’en etait rendu coupable devait se considerer comme un homme perdu, 
il etait encore defendu aux femmes de porter le Unga et de faire les ceremonies journalieres en son 
honneur pendant le temps de leurs regies; la profanation commise par la violation de cette defense 
les condamnait a une eternelle malediction. On devait enfin prendre grand soin de ne pas laisser 
souiller le Unga par le contact d’un paria 011 d’un etranger; car e’etait un plus grand malbeur encore 
que de le laisser tomber a terre. 

Ilempli d’admiration par les tresors d’indulgences que les dieux voulaient bien accorder aux hom- 
mes, Soulideven supplla Allamabrabou de lui confdrer le linga suivant cette nouvelle regie. Alla¬ 
mabrabou lui en donna un en effet avec le nouveau ceremonial, et lui enseigna toutes les prieres 
qu’il fallait reciter a chacune des ceremonies religieuses celebrees en l’honneur du linga. Le roi desi- 
rant donner a ce culte I’appui de son autorite, ordonna a tous ses sujets de se faire instruire dans 
la nouvelle doctrine, de reconnailre Allamabrabou pour leur gourou , et de recevoir de ses mains 
le signe du Unga. Tout le peu pie s’empressa de suivre l’exemple du roi : la plupart, sans abandon- 
ner la position qu’ils occupaient dans la vie seculiere, recurent le linga et le porlerent au cou , au 
bras, ou a la tete (5); d’auires, avec 1’intention dqse devouer entierement au culte du linga, formerent 
entr’eux une association particuliere; ces gens, sortis de toutes les classes de la caste des choutirer, 
recurent les noms de chaivamadani et de panddram (observant la regie de Shiva) (6). Le gourou leur 


(i) Ce melange est, comme on Ta remarque plus hlilt, nomme panjagaviyam ; voyez la note 2 tie la page 33. E. J. 

( 2 } Je ne puis decider si cette orlhographe est exacte; je ne irouve le mot villapatiri dans aucun des dictionnaires tarn ou Is 
qui sont a ma disposition. Le mot Sanskrit villa est le ttom de Vassafmida; jnais ce n’est pas d’une plante qu’il s’agit ici. Si 
on lisait villapatiri , ce mot pourrait siguifier doni les feuilles sont tremhlantes. E. J. 

(3) Je ne Irouve pas dans la partie du memoire de M. "Wilson sur les sectes indie nnes , consacree au culte du linga , que les 
djangama on les autres Rngavai prennent ce litre : il signifie simplement les compagnons , les iniimes ; mais on nepeut douter 
qu’il n’ait, comme le pense notre auteur, une signification reiigicuse. E. J. 

(4) Ce precepte des Hngavat a suggere aux compilateurs des Pouranaune de ces ridicules legendes qui ne seraient pas trop 
deplacees dans le Paiitchatantra ou dans le V etdlapantchavimshatL Havana s’etait empare d’un immense Unga , qui pouvait lui 
assurer la victoire sur les dieux , mais qui devait perdre son efficacite des qiiil aurait touche la terre. Varouna, le dieu 
des eaux, s’introduisit dans le corps de Havana , comme il transportait ce linga > et s’elfor^a de sortir par les voles qui lui soiU 
liabimeiles; Havana press^ par ces efforts, remit aussitdt son precieux faideau entre les mains d’mi bralimane qui passait: 
ce bralimane , qui n’etait autre qn’Indra , laissant flechm ses mains sous un tel poids , fdgnit de ne pouvoir retenir le linga, 
qui tombaet s'enfonca en terre. De I’eau que repandit Havana en cet en droit, se forma, dit le Padmapourdna , la eelebre 
riviere Karmanasha , ainsi nominee, parce que son eau a le pouvoir de detruire le fruit des bonnes oeuvres. E. J. 

(5) Quelques Ungavai , qui refoivent dansTInde meridionale le nom de lari } portent constamment le linga a la main, ou le 
tiennent des deux mains eleve au-dessus de leur tete : la veneration que coimnande aux gens du peuple ce dernier acte de 
piete les engage a y participer , en se chargeant du soin de porter la nourriture a la bouclie de ces penitents, dont les mains 
sont employees a une oeu\Te plus digne. E. J* 

(6) Cette interpretation, qui ne sapplique qu’au premier mot, le traduitd’une maniere passaldement exacte. Quant au mot 
panddram ( yulgairement prononce pandaron ), ii signifie primitivement, s’il faut en croire les Tamouls, seigneur, mailre ; il 
m est evident que ce sens est simplement d’application. Je suis persuade que panddram est one alteration tamoixle du Sanskrit 
pinddra , religieux mendiant, derive de pinda . Ce n’esl pas le seul exernple d’akerations organiques etradicales dans les mots 
Sanskrits qui ont cte adoptes par la lartgue tanioule. E. J. 
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confera le lingo,, les revetit d’une toile jaunatre de cinq coudees de longueur, exactement semblable 
a celle qu’il portait lui-meme, leur jjassa au bras un sac de meme etoffe, leur miL un baton a la main, 
et jeta comme en aumdne quelques poignees de riz dans leur sac, afin de les avertir qu’ils avaient 
renonce a lous les biens de ce monde, et que leur condition dlait desormais de demander l’aumone 
en imitation de la vie penitentequeRoudraavaitmendependantpIusieursannees (1). II donna encore 
a cliacun d’eux une paire de pendants d’oreilles nonames tiroumanikadouken , c’esl-a-dire joyau d’un- 
corps saint (2); ce joyau est un grain de routirdtcham passe dans un anneau de cuivrerouge. II leur fit 
aussi un devoir de se blanchir entierement le corps de lirounirou. II leur recommand a surtout de 
teinoigner une grande devotion pour le lingo ctde pratique? exactement loules les ceremonies pres- 
crites. II leur demanda ensuite si leur desir etait de mener une vie errante et celibataire, 011 Lien tie 
retourner dans leur pays et de se marier. Les uns prirent le parti de pare our ir la con tree en deman¬ 
dant 1 ’aumdne ( 3 ); lesautres, retires dans leur pays, s’y marierent, et ne vecurent egalement que 
d’aum6nes mendiees. Toutes les aumdnes mises en commun, on en faisait un partage egal, et on dis- 
iribuait a chacun sa part, apres 1’avoir purifiee en y repandani du lirounirou : ebaque jour, avant les 
trois repas du matin, demidi etdu soil’, 11s pratiquaient les ceremonies du linga > se baignatent, et 
s’enduisaient toutle corps de lirounirou : ils marchaient tous nu-pietls, excepte le gourou et quel- 
ques-uns de sesserviteurs, qui portaient des sandales de bois; ils avaient la tete rase et decouverte; 
leur menton etait aussi rase : quelques-uns, ceux surtout qui menaient une vieerrante, portaientsur 
leur tete des chapeletsde routirdtcham ( 4 ). Ceux qui ne sortaient pas de leur pays demeuraient tons 
ensemble dans quelques maisons situees a peu de distance du madam ha bite par leur gourou; a ce 
madam ou convent etaient attaches une pagode consacree au lingo, ct un reyenu considerable des¬ 
tine a secourir les panddram dans Ieurs besoins pressants, ainsi qu’a subvenir aux frais de l’hospita- 
lite qu’ils donnaient a tous les voyageurs, de quelque secle et de quelque caste qu’ils fussent. Ils 
avaient pour leur gourou une extreme veneration et une obeissance empressee ; ils devaient seuls 
lui rendre tous les services qu’il pouyait desirer, le porter meme en palanquin, lorsqu’il faisait ses 
visiles; ils le consultaient sur toutes les afflictions qu’ils eprouvaient, et consideraient cbacune de 
ses paroles comme une loi : lorsqu’un panddram de ses disciples avail commis quelque faute, il le 
rappelait aupres de lui , quelqu’eloigne qu’il fut, et lui faisait infliger le chatimeni du a ses ccuvres. 
Les panddram sont, aujourd’hui encore, sounds a la meme regie ; ils n’observent d’ailleurs aucun 
jeune et ne se livrent a aucune austerite; ils consacrent leur journee entiere a se purifier par le bain, 
a laver leurs velements, a entretenir les jardins dependants des pagodes (5), et a sonner du changou 
pour annoncer certaines fetes. Ils D’assistent d’ailleurs a aucune cerdmonic publique, et n’entrent 
jamais dans les pagodes des villes pour y offrir soil des prieres, soil des sacrifices ; la pagode de leur 
madam est la seule qu’ils frequentent. Lorsqu’un de leurs gourou meurt, les panddram et lesautres 
Malabars appartenant a la secle du lingo s’assemblent au madam du defunt; on place son lingo 
entre ses mains, puis on les ferine l’une sur l’autre, et on les pose sur sa poitrine; on rep lie ensuite 
ses jambes sous lui, de maniere que la partie superieure du corps soil appuyee sur les talons. On 
place le corps ainsi accroupi dans un palanquin, et on le porte au lieu de la sepulture; la on le de¬ 
pose dans une niche ouverte dans un des cdtes de la fosse; on met une lampe allumee aupres du 
corps, et on ferine la niche soil avec des planches, soil avec des branches d’arbres; on remplit alors 
la fosse de terre, et on eleve, stir la place meme, un tombeau ou veille toujours une lampe allu¬ 
mee (6). On celebre ensuite un sacrifice de congratulation, que Ton a grand soin de repeter chaque 


(0 II est difficile de decider s’il est ici question de la penitence par la quelle Roudra expia son attentat centre Eralnna, ou 
s’il est fait allusion a la penitence a l’occasion de Iaquelle il consacra le vibhoiitt ou tirauntrou. E. J. 

(3) Je ne puis decouvrir quel mot a fourni a l’auteur les elements d’unc aussi fausse interpretation : ce mot compose 
signifie simplenient pendant d'orelllc forme (Vun saint joyau. Voyez , dans la suite de ces extrails , le chapitre intitule : Rou- 
tirdteham ou chapeht des MaJahars gentils. E, J, 

(3) Les panddram emrnts ou retires dans les forets sont distingues par le title par neither de tamchi, ou penitents 
( tapawi. ) E. J, 

(4) Les brahtnanes mendiants ou hhikckou de la secte de Sliiva portent egalement des couronnes de grains de roudrdkeha ■ 
un de ces b rah manes esi represente sur la vr e pianche de la i Te livraison de V In de Frangaise-, Quant au roudmkeha , voyez , 
dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Routirdtcham ou chapeht des Malabars geniils. E. J, 

(5) La cultui'edes lleurs est 1 einploi ordinaire dun grand noinbre de penitents de toutes les sectes , ct en particuHer de 
panddram et de sdtadfoer. Lorsque les Indiens se rendent a quelque temple dans unc intention rdigieuse, et qu’ils ne peit- 
vent y faire de riches offrandes, ils aciietent aux penitents qui se tiennent aux abords du temple des corbellles de lleurs 
et les lont iepantbe en presence delidole par le brabmanc officiant. Aussi le garhhagriha est—il ordinairement jonche de 
lleurs fanees, et inonde d’eau melee d'huile. E. 3. 

(6) J'ai observe plus haut quhl etait pennis de consider Eusage religieux de inanimation comme appartenant origi- 
nairemem k la race indigene des shoddra; je dois ajouter id que , si quelques faits donnent une grande vraisemblance a cette 
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annee an jour anniversaire. Si ie gourou etail marie el qu’il laisse ties enfans males, ils suecedenl 
a ses honneurs dans l’ordre de primogeniture ; s’il meurt sanslaisser d’enfants males, lous les mem- 
bres de la secte du linga s’assemblent pour choisir, dans le nombre des panddram, une personne qui 
soil digne d'etre elevee a cette dignile (i). 

CHAPITRE XVI. 

Penitents tader, paramdnji et digambara . 

La secte des penitents nommes tader (a) a file fondee par ledieu\ichnou; elie est, comme celle des 
panddram, composee de choutirer de toutes les conditions. Ceux qui veulent se livrer a ce genre 
de devotion s’adressenL a un gourou de la secte ; il les admet, s’il le juge a propos, au nombre de ses 
disciples, leur applique, avec un fer rouge, la marque du changou sur le dev ant de l’dpaule gauche ( 3 ), 
etleur passe au cou un chapeletde bois de toulachi{ 4), nomme toulachimani. Les gourou de cette secte 
demeurent dans des madam ricliement dotes, et y donnent l’hospiialite a tous les voyageurs; ils 
sont servis par quelques-uns de leurs disciples, qui demeurent, avec leurs families, dans des mai- 
sons voisines du madam. Les tader ne vivent que d’aumones; lorsqu’ils vont les mendier, ils portent 
un petit tambour qu’ils battent devant les portes des maisons, et un panier dans lequel ils recoivent 
tout ce qu’on leur donne ; de retour au madam, ils font entr’eux le partage de toutes ces aumdnes ; 
d’autres , ajoutant le celibat a leur penitence, vont toute leur vie demander l’aumdne de conirde 
en contree. Ils ont tous une extreme veneration pour leurs gourou, et obeisseni avec empresse- 
ment aux ordres qu'ils recoivent d’eux; ils ne se distinguent point d’ailleurs par un vetement par- 
ticulier du reste des Malabars ( 5 ). 

Les penitents nommes paramdnji (6) sont ceux qui se livrent a la penitence la plus rigoureuse; 
cette secte est composee de gens appartenant a toutes les classes de la caste des choutirer . Leui.s 
gourou ou superieurs font constamraent leur residence dans des madam enrichis par des donations 
pieuses, et y donnent 1’hospitalite a tous les voyageurs. On n’est a dm is dans cette secte qu a la con¬ 
dition d’abandonner sa femme, sa famille, ses possessions et son pays, et de renoncer absolument 
a toutes les choses de ce monde : quelques-uns demeurent aupres de leur gourou j d’autres se retirent 
dans les forets pour ne plus en sortir; d’autres encore menent une vie toujours errante et marchent 


conjecture, d’autres failsdont on peut Lirer cle3 inductions plus precises encore prelcnt autorite a cette opinion, que les 
shofidra sectaires, toujours empresses de suivre les exemples des sannydst, ont pousse leur zele d’imitation jusqu’u adopter 
les usages ftmeraires de ces pieux penitents. E. J. 

(1) On trouve des renseignemcnts parliculiers sur cette autorite religieuse dans le eliapitre intitule : Gourou; direcieurde 
tonscience. 

( 2 ) Les fader sont les bhakta vatchnwa de la caste des shoudra; il ne faut les eonfoudre ni avec les brahmanes shrfaafchnma 
n i avec les djdladMa* L’origme de leur nom est incertaine, Leur einplbi religieux est de chanter les mdhutmya vechnavites 
composes en tamoul 3 en s’accoropagnant du chilttmbou ( grand anneau de euivre creux et resonnant sous le choc des cailloux, 
ou de plaques de cuivre qui, frappees par des baguettes, rendent un sou strident. Une liaine profonde divise les tader et les 
panddram; mi seclaire de Vichnou se detourne pour ne pas apercevoir tm temple de Shiva ; un sectaire shaivite, sNI entend 
prononcer trois fois de suite le nom de Yichnou ? va immediatement se purifier par une ablution; iiarrive quelquefois que 
deux partis de tader et de panddram > se ie neon tr ant dans mi clienun f se livreut une sanglaiitc bataille 7 et que les vainqueurs 
se livrent a d’affreux excb snr les vaincus, E. J. 

(3) L J usage est de reeevoir Yempreinte du changou sur une epaule , et celle du chaharam sur Fautre ; cet usage est d ? ail- 
kui's condatnne par des textes religieux ? dont les plus importants out ete recueillis par M. Wilson dans sou memo ire sur les 
series iniUennes : il ne sVn est pas mo ins conserve dans le Bekau et dans quelques parties de VInde occidentale , particulic- 
rement h Dv.drakd et a Kdiasir dans le Sindh. Quoi qu’il eu soit de cette pratique religieuse, la marque est aussi un supplier 
dans Tlnde; on imprime avec un fer ebaud sur le front du brahmane adultere la figtu'c du pudendum mittiebre , ou celle 
«Fun homme dont la tete est abattue, si F adultere a etc com mis avec une femme de la caste des ichanddla ; line autre marque 
infAmante est, dans FInde m4idionale, le chmnangen ou manjue de chien , qui s’applique egfdement avec un fer brillant, E. ). 

(4) V oyez , dans la suite de ces extraits, les chapitres intitules : Pendants milks, veneres par les Malabars; Late him t trans¬ 
former en basilic* Les grains de ces ciiapelets sont tallies dans la partie ligneuse de la tige du ton fast: toulachimani signifie un 
chapelet compose de pai'eils grains, Les michnam portent aussi dcs cbapelets formes de graines de lotus* E, J* 

(5) 11 est permis de croire que ceite assertion n J est pas exacie; car on sait par le temoiguage des voyageurs que ies tader 7 
ceuxdu inoins qui menent tine vie errante, se couvrent d’uue grande toile jaime, et portent une toque de mexne cottleitr; 
leurs chefs prennent, comme insigne de leur dtgnite ? un bonnet d’etoffe rotige , brode, et d’une forme presque send)table a 
celle du bonnet phrygien. E. J, 

(6) Incorrecteinent edit dans Foriginal pammanghi; cc mot pourrait tout au plus representer le Sanskrit paramdngf , 
dont lesens n’est pas applicable cn cet cadroit, Je pense qu’il faut lire paramdnji ou paramdnjen^ forme tamoule de pam- 
mahamsa 7 penitent contemplalif. Je ne sais d’ailleurs sVil est parfaitement exact de ranger dans la secte des paranmhamsa ces 
penitents vagabonds, Yulgairement connus souslenom d b fakir 7 qui iFappartiemient recllcmem a aucune secte , etqui trout 
d’autre canu'tere distinctif quo leur stupide folic* E, J, 
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ordinaire ment par troupes. JIs font consister lout leur meritc religieux dans une rude penitence, 
negligeant. toutes les ceremonies publiques, quelles qu’elles soient. Quelques-uns tiennent constam- 
ment les braseleves et tendus sans se permettre de les laisser fleclur, de maniere que des ankyloses 
se forment aux jointures de ces membres apres quelques annees, et les raidissent pour toujours (1); 
d’autres, se croisant les bras, appuient leurs mains sur leurs dpaules ; d’autres tiennent les poings 
toujours fermes, laissent croitre leurs ongles d’une telle longueur qu’ils se contournent en forme 
de vis eL leur enveloppent toutela main; d'autres restent constamment debout, sans se permettre 
ni de s’asseoir ni de se coucher, et dorment suspendus a quelques branches d'arbres ; d’autres ap¬ 
puient leur estomac sur une corde tendue, et conservent celte position pendant plusieurs lieures ; 
d'autres se tiennent trois jours entiers suspendus sur un pied, appuyant 1’autre sur leur ventre; 
d’autres font voeu de ne prendre chaque jour pour nourriture qu’une certaine mesure de lait; d’au¬ 
tres ne se nourrissent, pendant trois mois, que de feu iiles d’arbres see lies; d’autres observent toute 
leur vie un regime qui consiste a manger le premier jour trois petites boules de riz cuit, formees 
de trente-deux poignees de grains de riz, le jour suivant, trois petites boules de la valeur de trenle- 
une poignees, el ainsi de suite dans une progression decroissante jusqu’au Irentieme jour, apres 
lequel ils recommencent le cours de leur sobre regime (2); d’autres portent toujours a leur cou une 
plaque de fer ronde 011 carree d’un demi-pouce d’epaisseur et de deux 011 trois pieds de largeur ( 3 ); 
d’autres sc laissent croitre les cheveux sans les laver ni les peigner, et y entretiennent par leur negli¬ 
gence affectee une grande quanlite de vermine (4) ; d’autres se tiennent quatre ou cinq heures par 
jour appuyes sur leur tete, les pieds en l’air; d’autres enfln s’attachent aux teslicules des masses 
de fer d’un poids considerable. J’omels plusieurs autres actes de penitence du merae genre ( 5 ). 

Les penitents nommes digambara (6) ne forment pas une association particuli^re. Ils ne pratiquent 
aucune ceremonie religieuse; ils passent toute leur vie a voyager, ne vivant que d’aumdnes ; ils vont. 
tout nus, sans en eprouver aucune honte. Ils ne se livrent pas a une penitence moins austere que 
les autres secies; ils se laissent croitre les cheveux, et ne les peignent ni ne les la vent; ils ne se font 
jamais couperles ongles, aussi croissent-ils a quelques-uns d’une telle longueur qu’ils se contour¬ 
nent en spirales. Ils ne couclient jamais que sur la terre nue, mangent sans scrupule tout ce qu’on 
leur presente, dequelque mamqu’ils le recoivent(7); ils ne gardent rien d’ailleurs pour le lendemain, 
ce qui les expose souvent, dans leurs voyages, a souffrir les angoisses de la faim. Le people a ega- 
lement une extreme veneration pour cette espece de penitents. 


( 1 ) La plaiiche iv de la xxt s livraison de YIntk Fran false (portrait cl 'Arnigritchi) est le meilleur comments ire de ce 
texte. 

(s') On trouve dans les ouvrages de jurisprudence indienne, qui trailed specialemcnt du prAyushtchiita, dans Ie Prdfash- 
tehiUueweka, de ShoAlapdni, par exemple, une tlieorie complete sur le jeune, considere conime oeuvre de penitence. L’acte 
expiatoire dont parle notre auteur est nomine tchandrdyana, et ne doit pas etre confondu avec le richlie ftandrdyana et le 
shishoutchandrdyana ou djdtitehandrayana qui en sont des modifications. Au reste, cet actc ne s’accomplit pas dans toutes les 
parties de l’lnde suivant les memes regies et avee les memes circonstauces : Shodlapdni evaluc la quantile de nourriture a 
prendre chaque jour, en boules de riz cuit de la grosseur d’uu ceuf; il ajoute qu’une seulc de ces boules ou pi ml a est permise 
au penitent le premia-jour de la lune, que ce nombre s’accroit d’une boule chaque jour, jusqu’A cclui de la pleine lune , 
consacre A un jeune absotu, et apres lequel le nombre des pinda deeroit journellement avec la lune, de maniere qu’au dernier 
jour de la lunaison le penitent soil reduit a unc seule boule de riz. C’cst par cette penitence que s’expie particulieremeu l le 
meurtre d’un individu appartenant a une caste infer ieure a celle du meurtrier. E. J, 

(3) En de ces penitents, nomine Fcrirayapa , est represents sur la planche 11 de la xx B livraison de Vlnde Fran false, 

(4) "V oyez, dans la suite de ces ex traits, le ehapitre intitule : Le chadal et le chundiram&ma. 

(5) b est difficile qu’une enumeration de ce genre soil complete, parcc que la superstition indienne est ingenieuse it variet¬ 
ies tortures qu’elle s’impose | je dois cependant observer que l’autenr a omis dans ce long catalogue deux espiices de tortures 
tres-vulgaircs ; 1 une consiste a se passer un mors dans les joues et a ti-avers la langne ; l’autre a se faire porter sur un siege 
garni de clous aceres; les gens du peuple achetent a haut pvix ces clous tout sanglants, ct les conservent pvecieusement. E. J. 

( 6 ) En taraoul hgambaren; leur nom signifie qui n’n d’autre vetement que les plages celestes e’est un eupbemisme qui ex- 
prime l etat de nudite dans lequel vivent ces penitents. Les digambara forment la premiere secte des djatna et la plus 
aneienne, puisqu elle rapporte immediatement son origin e a MaMvlra et a PArshmndtha; la seconde secte est celle des soe- 
tumbara, c est-;t-dire de ceux qui portent des oetements llancs; e’est a Simhopoura , dans le Kaclimir, que fut prechec pour la 
premiere fois la docti’ine des soetambara, k une epoqite tncertaiue, niais anterieurc au commencement du septieme si tide de 
notre fere. E. J. 

( 7 ) Les djatna , de meinc que les bouddhisves, ne reconnaissent pas la distinction des castes. Les brahmanes considered 
les djatna conune des kchatriya, et admettent dans la tribu royale ceux qui se couvertissent a la cvoyance brahman iqne ■ 
cette opinion qui etait sans doute cxacte dans les temps anciens , et qui 11 c nous permet pas de douter t|ue la reforme reli- 
gieusc n ait e£e dirigee par les kchatriya, est aujourd’hui en contradiction avec les faits ; car la secte des djatna, ouverte a 
toutes les castes indifferemmeni, est une de celles qui sont le plus melees. E. J. 
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7 a 

chapjtke xyil 

Devaddchi ou femmes des pagodes. 

Cesont ordinalrement les lisserands qui consacrcntleurs lilies au service des pagodes : lesparents 
ne leur demandent point leur consentement, et n’attendent meme pas qu’eiles soient en age de le 
donner; car ils lesdestincnt au service des dieux des leur naissance. I Is ont grand soin de les y pre¬ 
parer en les cxcrcant continuellement a la danse, au chant et aux jeux mimiques : un maitre est 
specialement charge de faire Teducation des jeunes filles destinees au service des pagodes; c est hii 
qui doit les diriger plus tard dans les ceremonies, lorsqu’elles sont devenues devaddchi , c’csl-a-dire 
servantes des dieux (i). Elies ont a peine aiteint t’age de neuf ou dix ans que les peres vont convier les 
membres des autres castes a assister a la consecration de leurs Giles. On les conduit solemnellcment 
a la pagode ; avant d’y enlrer, elles donnent des preuves publiques de leur habilete dans les arts de 
la danse, du chant et du jeu mimique; on leur offre des presents proportionnes a leur merite et a 
1 ’estime qtt’on en fait. Elies entreat dans la pagode, ou elles se prosternent clevant les dieux; les brail- 
manes presents a la consecration les font relever : le pere offre alors sa Glle aux dieux cn disant: 
« Seigneurs, voici nia fille que je vous offre ! daignez la recevoir a votre service. » Le brahmane 
officiant met dans la main de la jeune fille un peu de lirounirou et quelques gouttes de l’eau qui a 
servi a laver fid ole; elle delaie le tout ensemble et s’en frotle le front pour exprimer qu’elle se con- 
sacre d’elle-mome et avec joie au service des dieux. Cette ceremonie suppose que la consecration se 
fait a une des pagodes de Shiva; en effet, si c’est a une pagode de Vichnou, la jeune ffille se signe 
du liroundmam, et boit un peu d’eau dans laquelle ont trempe quelques feuilles d’une espece de 
basilic nomme (oulachi. Que ce soit cl'ail leurs dans Tune ou dans 1 ’autre pagode, le brahmane offi¬ 
ciant delaie dans un bassin do cuivre un peu dc sandal avec de l’eau qui a servi au bain de I’idole, 
et cn jette avec les doigts quelques gouttes sur la jeune fille pour completer sa consecration; il Ini 
passe ensuite au cou une guirlande qui a etd portee par I’iclole, pour lui temoigner qu’elle est 
agreable aux dieux, et qu’elic est placee sous leur protection; il lui dil enfin qu’elle est des ce mo¬ 
ment devaddchi, et l’exliorte a remplir avec empressement ses devoirs envers les dieux. La nouvelle 
devaddchi se prosterne alors devant l’idole; le brahmane officiant la fait relever, et orclonne a ses 
parents de la conduire dans une maison parliculiere qui est pres de la pagode; les parents y presentent 
du betel aux con vies et offrent un repas a toules les devaddchi (2). Les jeunes filles ainsi consacrees 
au culte ne peuvenl jamais se marier; elles ne peuvent non plus retourner dans leurs families ni en 
heritor; elles font profession de se livrer sans reserve a toutle monde; les Malabars sont persuades 
qu’il y a un merite religieux a prendre du plaisir avec les servanies des dieux. Elles n’ont point de 
supdrieure; chacune fait son menage sdparement et a sa convenance. Elles tirent leur subsistance 
des revenus de la pagode; mais ce n’est pas cc qui contribue a entretenir leur luxe; la generosite de 
ceux qui achetent leurs faveurs est pour elles une source plus abondante de richesses. Celles qui 
font ainsi fortune ont grand soin de s’habiller dlegamment, de se parer de pendants d’oreilles, de 
colliers et d’anueaux d’or, de couvrir leurs bras et leurs pieds de cercles d’argent. Le devoir des 
devaddchi est de se rendre trois fois par jour a la pagode, le matin, vers midi et le soir, e’est-a-dire 
aux instants ou se celebrant les ceremonies religieuses; la elles dansent, ebantent et executent des 
jeux pour le divertissement des dieux : elles remplissent les memes fonctions aux processions et aux 
ceremonies du mariage ( 3 ). 


fi) Ce sont les balhadeiras ou dauseuscs des a nolens voyageurs. Les lisserands sont obliges de consacrer a cet honnete 
inelier leur cinquieme lille ou la phis jeune de leurs filles , s’ils en onl moins de cinq ; c’est un lionneur que recherclient 
quelquefois des individus appartenant a d’autres corps de metiers. E, J. 

(?,) Les voyageurs assurent que la luln-icite gi-ossiere et l’inMme effronterie des prostltuecs europeennes sont inconnucs 
aux balhadeiras; elles conservenl, discnt-ils , au milieu du desordre de leur vie , une certaine retenue qui ajoute k leurs 
charmes, Tls ajoutent neaimioins qu’elles excitent leurs sens par l’usage des parfums et des guirlandes de fleurs ile mougari, 
aux emanations aesquelles on attribue une puissante vertu aplirodisiaque. E. J. 

(3) On a vu precedeminent qu’eUes remplissaient plusieurs fonctions dans les ceremonies du mariage; elles y representent 
pot ainsi dire l’inlervention de Lakchmt; ce sont elles qui repandent sur les epoux et sur les assistants le safran, consacre a 
cette deesse. Les dtvadthi sont les apsaras de la terre; la prosperite et le plaisir les acconipagnent j elles repaudent la joie 
parmi les homines , coinme les apsaras pai-mi les dieux. Les danses des divudilsi sont caracterisees par une mimique tres- 
iiigcnieuse ct tres-expressivc; quelques-uncs sont de petits romans par gestes ; d’autres sont plus que voluptueuses; elles 
pourraient cependant ne paralln; que ridicules a ceux qui ignorant la signification du mot Sanskrit viparita. E. J. 
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Description des pagodes . 


Les pagodes sont divisees en trois parties distinctes : la premiere est la nef; la seconde le sane- 
tuaire (i); la troisieme une cellule qu’ils regardent comme le siege de la divinite. Cette cellule occupe 
le milieu du sanctuaire, et nerecoit qu’un faiblejour par une petite porte ouverte dans un des cdtes, 
et par une etroite fenetre d’ailleurs grille, percie sur le devant; aussi est-il impossible d’y voir en 
plein four, a moins d’y entretenir de la Iumiere : e'est la qu’est placee l’idole. La seule personae 
qui puisse y pendtrer, y faire les ceremonies et y offrir les sacrifices, est un brahmane remplissant les 
fonctions de grand-pretre; les autres brahmanes peuvent seulement deposer a la porte les objets 
necessaires a l’accomplissement du sacrifice. Apres avoir recu cesobjets, le brahmane officiant tend 
une toile dans l’interieur de la cellule , pour boucher les jours de la porte et de la fenetre; car per- 
sonne ne doit le voir offrir le sacrifice; puis il allume plusieurs lampes et les entretient d’abord avec 
du beurre, ensuite avec du miel. II fait alors des offrandes de riz et de fruits; il a seul le droit dc 
manger des choses offertes en sacrifice a l’idole (e’est ordinairement un linga si la pagode est consa- 
cree a Roudra). En face de la fenetre grillee, s’eleve un mat qui perce la voute de la pagode, et la 
depasse d’une grande hauteur; on y attache, les jours de grand es solemn ites, un pavilion qui a sou- 
vent soixante-dixcoudees de longueur, et au milieu duquel est peint un bceuf; au pied du mat est 
aussi un bamf sculpte en bois ou en pierre; on salt que cet animal est la monture du dieu Roudra (a). 
Les brahmanes ont seuls le droit d’entrer dans le sanctuaire pendant le temps de la celebration du 
sacrifice; les autres Malabars se tiennent dans la nef, sans excepter les devaddchi et les musiciens 
qui font retentir la pagode de leurs chants et des sons de leurs instruments. A cdte de la cellule est 
un puits qui fournit del’eau pour laver l’idole et les vases du sacrifice, qui sont tous de cuivre. Le 
sanctuaire est entoure de qiiatre ou cinq rangs dccolonnes de pierre d’une seule piece, bien qu’elles 
aient souvent dix-huit ou memo vingteoudees de hauteur; elles sont toutes artistement travaillees 
et decorees d’ornements tallies en relief; on compte jusqu’a soixante colonnes de cette dimension 
dans certaines pagodes. L’edifice est couvert de grandes pierres posees sur ces colonnes et sur les 


murs lateraux dans le sens de sa largeur : les murs sont aussi construits en grandes pierres de taille 
polies avec soin et ornees de sculptures, dans lesquelles sont entremclees des representations 
d’hommes et d’animaux; la cellule est egalement couverte de bas-reliefs. Les regies de l’architec¬ 
ture sont d’ailleurs exactement observes dans toutes les parties de ces Edifices ( 3 ). Les pagodes de 
Roudra ont leur entree a l’orient et celles de Vichnou a l’occident. Chaque pagode est situee au 
milieu d’une vaste enceinte formee par un grand mur de pierres de taille : quelques pagodes ont 
deux ou meme trois enceintes, dans 1’intervalle desquelles demeurent les brahmanes desservants. 
De chacun des quatre cdtes de I’enceinte exterieure, s’eleve une porte en forme de tour carree et 
presque pyramidale, d’une prodigieuse hauteur (4); les pilaslres de ces portes sont construits en pierre 
de taille jusqu’a la hauteur de huit ou dix coudees, et tres-delicatement travaillesen bas-relief; la 
partie superieure des portes, batie en briques et en ciment, est revetue , jusqu’au eouronnement, 
d’un grand nombred’idoles. Ce que ces portes presentent de plus remarquable, e’est que leur cadre 
(et il y en a de vingt-cinq et trente pieds de hauteur) est forme d’une seule pierre, polie, taiilee 
et sculpteeavec un art admirable : quelques portes, formces de quatre pierres, font aussi un tres- 
bel effet; on en voit dont la pierre superieure, chargee de riches ornements, forme en meme temps 


( 1 ) Le nom Sanskrit du sanctuaire est garhhagriha, et celui de la nef ou vestibule , sabhd. Les petits temples ou mandapa 
n’ont point cette forme; ils ne presentent cju’une profonde niche ahritee par deux murs lateraux et par un toit ordinai¬ 
rement decore avec gout. E. J. 

( 2 ) Pour ce qui est du bceuf de Shiva, voyez les renseignements conlenus dans le chapitre suivnnt. 

(3) L’architecture (sthdpaiyavida ou e asiowidyd) est une importante partie de fail indien ; elle est celle qui parait avoij- 
ete cultivcc des les plus anciens temps avec le plus de succes. Les regies en ont ete recueillies dans les shilpashdstra, et par- 
ticulierement dans le tchatouhchachtikaldni'rnaya de Vatsayana, dont il ne parait malheureusement s’etre conserve que des 
fragments. On trouve des renseignements d’un haut interet sur la theorie indienne de l’architecture dans 1’ Essay on the ar¬ 
chitecture of ike Hindus, compose en anglais par le savant brahmane Ram Raz , et public sous les auspices &e la Societe Asia- 
tiquede la Grand e-Bretagne. E. J. 

(4) Ces portes, dont 1’effet est assez semblable k celui de nos arcstriomph aux , sont nommees gdpoura ou kSbouram : l’ori- 
gine de ce mot est incertaine ; on peut cependant supposer, avec vraisemblance, qu’il signifie litteraleinent ce qui rempht les 
regions de I’espace; les portes des villes, des temples et meme des maisons, dans l’lnde, sont en effet ton jours ouvertes vers 
un des points cardinaux, le plus souvent vers Test. Les Indiens, qui sont tonjours satisfaits de l’intei’pretation etymologique 
la plus facile A trouver, pourvu qu’elle soil en meme temps la plus bizarre, traduisent simplement gdpoura pai’ ville, des 
mches, et obseivent, a 1’appui de leur etymoiogie, que ces grandes portes sont souvent surmontees aux quatre coins de 
taureaux accroupis. E. i. 
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le dessus de la porte et le dessus des deux, fausses fenfires Ggurees aux deux cdtes. 11 y a, dans 1 m- 
terieur de I’enceinte , plusieurs grandes galeries ou amphitheatres formes de larges dalles poshes sur 
des colonnes de pierre qui sont, dans toute leur hauteur, polies et admirablement sculptees. A une 
treutaine de pas environ de la pagode, se trouve ordinairement un grand etang caiic , entieiement 
revetu de pierres de taille; on y descend de quatre cdte's par des degres, pour s y purifiei, avant d en- 
trer dans la pagode; autour de l’etang regne une belle galerie semblable a celles qu on \ient dc 

decrire (i). , 

Les Maiabars gentils ont un grand respect pour toutes ces pagodes (2). II y en a une a Tiroupadi, 
consacree au dieu Yichnou, a iaquellc les gentils se rendent en pelerinage des provinces les p)°s 
^loignees : arrives a celte pagode, apres y avoir presente leurs vceux, ils se font couper les che- 
veux et les offrent en sacrifice, puis ils se font imprimer, avec des fers chauds, sur le devant des 
<§paules, les signes du changou et du chakaram. II arrive quelquefois quedes femmes, apres avoir perdu 
leurs maris, se rendent en pelerinage a cette pagode; elles se considerent des lors comme de saintes 
personnes ; elles ne boivent plus d’aucune liqueur enivrante; elles ne mangeni plus ni poisson ni 
viande; elles dvitent avec la plus scrupuleuse precaution le contact des choses impures. Quel- 
quefois aussi, une femme accompagne son mari dans une visite pieuse a la pagode de Pit oupcidi; 
cetLe femme se trouve subitemenL arretee par un obstacle invisible, et ne peut plus ni avancer, 
ni meme changer de position; les brahmanes saisissent cette occasion d avoir une belle lemme 
a leur discretion, et s’erapressent de declarer au mari que Peroumal (e’est un des noms de Vichnou) 
retient cette femme pour en faire son dpouse, et quelle doit, des ce moment, se sdparet de son 
premier epoux; ils lui donnent quelque argent pour l’aider a contracter un autre mariage, et le ren- 
voient sans autre explication. La femme ainsi retenue se nomine des lors Peroumarpenjddi^ c est-a- 
dire femme de Peroumal ( 3 ); elle demeure constammentdansla pagode, ou elle vit d'aumdnes; lors- 
qu’elle devient vicille, et qu’elle ne peut plus satisfairc a la lubricile des brahmanes, on lui met a la 
main un baton et un petit pot de cuivre , et on l’envoie demander l’aumone le reste de ses jours dans 
les villes de la contrde. 11 n’y a d’ailleurs dans cet usage, suivant les Maiabars, rien que de tres- 
honorable pour le mari et pour la femme. II y a des brahmanes mendiants de la secte de Vichnou 
qui demandent l’aumdne en courant, sans s’arreter devant aucune maison ; ils portent un petit pot 
de cuivre a la main, et orient de toute leur voix: « Peroumal! Peroumal! £poux des belles femmes!» 
Des qu’on entend ce cri, on sort promptement, pour se trouver au passage du brahmane mendiant 
et lui donner Taumtlne (4). 

CHAPITRE XIX. 

Signes dont les Maiabars se marquent au front avec des cendres de fiente de vache ( 5 ). 

L’usage des cendres dc fiente de vache n’a, suivant les PP. Jesuites, rien que de tres-louable; 
car ce n’est qu’une extension d’une des ceremonies consacrees par l’eglise; aussi ont-ils soin d’en 
benir tous les dimanches avec les memes ceremonies que le jour des Cendres, et d’en distribuer de 
petites boules aux chretiens, qui s’en signent chaque jour le front et certaines parties du corps. S’iis 
preferent les cendres de bouse a toute autre, e'est settlement parce qu’on peut en former une espece 

(1) On ne peut prendre une idee exacte de Timposant effet d’ensemble et de la magnificence de details de ces temples, 
tpie dans les ouvrages luxueux de Daniel, de Yalentia, de Raffles, de Tod et de Grindlay. La pagode de Vilnour est repre^ 
sentec sur la planche hi dc la iv e livraison de Ylnde Frangaise. E. J, 

( 2 ) II y a dans la partie meridionale de Unde , et generaLement dans la presqu'Oe, un grand nombre de licux consacres j 
les temples qui jonissent de la pins grande reputation de saintete sont eeux de Tiroupadi , de Vilnour, At Chidambaram , de 
Tiroundlmalai et de Kdnjimram; cest de ce dernier que les Tamouls resolvent chaque anneeleur ceiendriev civil et religieux. 
Leur ceiebrite n f egale cependant pas celle du temple de Djagannatha ( vulgairement prononce Jagrenat ) , consacre a Yichnou 
ligniforme ; les personnes les plus etrangfcres aux reclierches sur la religion indienne ont eniendu parler de la monstrueuse 
statue de Djagannatha, et cependant on n*en a encore public eu Europe aucune representation exacte; M. Marcel ayant eu 
la complaisance de nYtn communiquer une que les missionnaires anglais ont inseree dans un pamphlet ecrit en uurya contre 
le cuke de cette idole, je Tai fait reproduce a la suite de ces extraits , pour completer la galerie mytbologique de YJmk 
Frangaise* E* 

(3) Ecrit dans Foriginal Feroumalpenchadi; ce qui est contraire aux lois ortbographiques de la langue tamoule* Peroumal y 
le nom vulgaii'e de Yichnou paimii les Tamouls , signifie litteralement grand ; le suffixe mal qtii le termine me parait etre une 
forme tamoule du suffixe Sanskrit mat , On pent prosumer que les vechnavites de lTnde meridionale ont donne ce litre a 
Yichnou pour soutenir plus lionorablement leur concurrence religieuse avec les shaivites, qui attribuent a Shiva eta Dourgd 
toutes les epitlietes dans la composition desquelles entire le mot mahat 7 grand. E. J. 

(4) Quelques devots mendiants de la caste des shoddra, dans le Madoure , demandent Taumone aux voyageursen roulant 
a leur cote sux les pieds et sur les mains avec une rapiditc qui egale celle d T une roue rapidexnent lancec. E, J, 

(5) L'ordre naturel des idees etait si frequemment interverti dans la redaction primitive de ce chapitre, que j ai ete oblige 
d T cn changer presque toute la disposition. E. J. 
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de pate qui s’applique plus faeilementau front, et parce que la bouse, s^chee au soleil, est le com- 
bustible le plus commun des Malabars (i)*..*• 

On salt que les Malabars gentils considerent la vache comme une divinite. Voici une des fables 
qu’ils rapportenta ce sujet. Lorsque les dieux, reunis aux geants, employaient tous leurs efforts a 
agiter la mer de Iait pouren extraire la liqueur d’immortalite, Latchinu, deesse des richesses et de 
I’abondance, se transforma en vache, et apparut sous cette forme au milieu de la mer de lait.; 
le dieu souverain la nomma Kdmatdnou, c’est-a-dire vache guiproduit toutes choses(%), et la donna au 
dieu Devendiren , pour nourrir les myriades de divinites qui habitent son ciel; cette vache se repro- 
duit, dit-on, dans les autres cieux , et suffit seule a foumir des aliments a un nombre infmi de dieux 
et de deesses. Toutes les vaches du monde que nous habitons sont autantde manifestations de Kti- 
malenou j si elles ne produisent pas la meme abondance de biens, e’est que les hommes se rendent 
indignes , par leurs pechds, d’une si precieuse faveur; on pretend cependant que de saints penitents 
ont possedd des vaches dont le lait se transformait en mille manieres, et prenait tous les gouts que 
Ton pouvait desirer; telle etait celle du penitent Chamadakini, dont il est fait mention dans le cha- 
pitre relatifau chakaram(3 ). S’il etait neeessaire de fournir d’autres preuves, il suffirait de remarquer 
qu’a la fete du pongal , les Malabars observent un jeune en 1 ’honneur de la vache, lui offrent un sacri¬ 
fice, et lui font une adoration les mains jointes et elev^es au-dessus de la tete, en finvoquant par 
le nom de souvdnii j ce jour-la, on assemble dans un quartier toutes les vaches de la ville; les MaLi- 
bars gen tils se reunissent, et apres avoir tourne plusieurs fois autour d’elles, se prosternent tons 
ensemble pour les adorer, et pour les prier de combler leurs families de toutes sortes de biens (4).... 

Les gentils considerent encore la vache comme le sejour des dieux; ils croient qu’il y a quatorze 
mondes, dont sept superieurs et sept inferieurs; que les quatorze mondes sont representes par les 
membres de la vache; que ses quatre pieds, sa queue, ses parties genitales et ses voies exerdtoires 
figures)t les sept mondes inferieurs; que ses deux oreilles, ses deux cornes, sa bouche, l’excrois- 
sance qui est entre ses cornes , et la bosse qui est entre ses epaules, figurent les sept mondes supe¬ 
rieurs; que ses ongles sont les rivieres, et ses mamelles les sept mers, savoir : la mer salee, la 
mer de sucre, la mer de miel, la mer de beurre , la mer de lait cailld, la mer de lait doux, et la 
mer d’eau douce : comme tous les mondes representes par ces membres sont peuplds de divinites, les 
Malabars considerent naturellement la vache comme le sejour des dieux ( 5 ). Telle est d’ailleurs la ve¬ 
neration des brahmanes pour la vache, que, lorsque Tun d’eux est sur le point d’expirer, Iebrahmane 
maitre des ceremonies lui met entre les mains la queue d’une vache, pour obtenir qu’il passe plus 
heureusement la riviere FaUarani , riviere de feu qui entoure le sejour des morts (6 )..L’usage des 
cendres de bouse a done ete institue pour honorer la vache en sa double qualite de deesse de I’abon¬ 
dance et d’habiiaele des divinites; ces cendrcs sont le signe exterieurdu culte de la vache. 

Depuis plusieurs siecles, les hommes violaient, avec une audace toujours croissante, les lois 
divines et les preceptes des sages : Kartd ne pouvant souffrir plus long-terns lenrimpiete , ddtruisit 
par un embrasement universel les quatorze mondes, et les formes materielles de Brahma, de Vicli- 
nou et de Roudra, retirant en lui-meme son esprit. Quelques siecles apres, il crea de nouveau 
Shiva. Emu de compassion a la vue de l’univers consume, Shiva concut le dessein d’apaiser le feu 
de la colere de Karta\ il prit done de la cendre dans les rubles des mondes, s’en blanchit tout le 
corps avec 1’intention d’effacer, par sa penitence, les pechtis des hommes, et passa plusieurs siecles 
dans les plusrudes austerites. Kartd se laissa enfin toucher par ses larmes; cedant a ses instantes 
prieres, il anima encore de son esprit les formes materielles de Roudra , de^ iclinou et de Brahma, 

(1) On a deji observe plus haul que la bouse de vache est une des sept ou neuf espec.es de boh comacres aux planetes. E. J. 

(2) Kamadhenou signifie litteralement vache qui accorde les objels des desirs; ham add et hamadouh ont le meme sens. Dans 
les traditions religieuses de tous les peuples de race arieime, la vache est le symbole de la terre; ce symbole a etti traduit 
dans l’lnde, pendant le moyen age, en nombreuses legendes, dont quelques-unes ont ete recueillies dans les Pourana ; les 
plus recentes, qui ne sont pas les plus ingenieuses, sont restees dans le fonds commun des traditions populaires. E. J. 

( 3 ) Voyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule : Le chakaram incarne detruit par VicJmou. 

( 4 ) "Voyez, dans la suite de ces extraits, le chapitre intitule ; Fite du pongal etc. 

( 5 ) J’ai deja observe que les Indiens avaient fait un abus frequent des figures pancosmiques j les plus anciennes de ces 
creations ont un indefinissable caractere de grandeur et de magnificence; tel est, par exemple, dans le Vrihadaranyaka, le 
niythe du clieval de Yashvamedha. Les creations modernes de ce genre, imitations maladroites , se distinguent au contraire 
par un esprit pueril dissimilation, qui ne tient compte que des nombres necessaires, et n’explique rien, meme dans l’ordre 
des idees indiennes; telle est cclle que l’auteur nous fait connaitre dans ce passage : il est particuliercment difficile de trotiver 
un rapport exact entre les huit ongles (probablement les sabots bifurques) de la vache et les sept rivieres sacrees. E, J. 

(6) L’auteur ne manque pas ici de rappeler le culte adresse par les Egyptiens au bceuf Apis; il accumule ensuite des 
citations de Kireher (Chine Wustree) et de Bartoli (Asie orientals ); j’ai supprime ce fatras d’erudition facile. E. J. 
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etcreaqualorze nouveaux mondes(i). Shiva voulut alors laisser aux hommesun signe qui leuvrendiL 
toujours presenLes les vengeancesde Kartd; il prii de la bouse de vache, la reduisit en cendres, el 
s’en couvrit toutes les parties du corps; puis il ordonna aux hommes de se signer avec celle cendre 
le front, les bras el le corps en l’honneur de la vache, et en union de sa penitence. Il leur annonca 
que toutes les fois qu’ils feraient cette onction dans une intention religieusc, ils obtiendraient la 
remission de leurs jjecbes* Les plus austeres penitents, dont le nombre est assez considerable, ani~ 
mes du desir d’imiter en toutes choses la penitence de Shiva, se blanchissent tout le corps de cette 
cendre (2). Les autres Malabars, qui ne se livrentpas a une aussi rigoureuse penitence, s’en frottent 
seulement le front, la poitrine, Vestomac, les genoux, les coudes, les poignets et les reins, C'est 
cette cendre qu’on nomme tirounirou. Les gen tils sont persuades qu’elle possede la vertu d’effacer 
tous les peches; c’est pour cette raison qu’ils lui ont donne le nom de tirounirou , qui signifie cendres 
saint es . 

On applique le tirounirou (Tabonl an front; il imports peu que cette onction presente la forme 
de irois lignes ou celle (Time large bande; la forme la plus ordinaire est cependant celle des tvois 
lignes j parce que la cendre s’applique avec troisdoigts qui laissent chacun leur trace ( 5 ). On dit en se 
signant le front : netichadachiven 9 c’est-a-dire, ft que Shiva rdside dans ma lete( 4 ); * on applique en- 
suite le meme signe sur la poitrine, en disant : manmagesouvaren> c’esl-a-dire , que Famour de 
Shiva soil dans mon coeur (dans ma poitrine) ( 5 ); » on applique de nouveau ce signe sur les bras , 
en disant : pcirouvadhouvaren , c J est>a-dire, « que Shiva donne la force a mes bras (6); » puis on ap¬ 
plique encore le meme signe a d’autres parties du corps, en invoquant a chaque onction Shiva sous 
un de ses atlributs. 

Un Malabar genlil a perdu sa caste, soit parce qu’il s'est degrade au rang de paria, soil parce 
qtfil a mange de la vache; il eprouve le desir de se rehabiliter; les mdividus de sa caste s’assemblent, 
accueillent sa demande , et lui font boire une potion composee de beurre , de lai't doux, de iait caille, 
d’urine et de fiente de vache ; tous ses pdclies sont des ce moment effaces, et il rentre dans sa caste (7). 
Les gen tils ne prennent jamais leurs repas avant de s’elrc signes avec des cendres de bouse pour se 
purifier de tons leurs pdches; slls omettaient cette ceremonie, ils croiraienl avoir comm is un grand 
pechd, Ils ne manquent pas non plus, tous les matins, de purifier Fintdrieur de leurs maisons, 
leurs cours et le devant de leurs portes, en les arrosant avec de la fiente de vache delayee dans de 
Feau, 

Les brahmanes, il est vrai, recitenl quelquefois des formulas de prieres sur cette cendre , avant de 
la distribuer aux Malabars gen tils; mais ce n’est certainemcnt pas a cause de cette consecration qu’elle 
est consideree comme sanetifiee; car celle qui se vend au marcbe, et dont les gentils achelent le 
plus souvent, n’est point benicpar les Brahmanes; voire meme ceux qui n’ont pas le moyen d’ache- 
ter de la cendre au marclie, se servent de celle de leur foyer, quoiqu’elle provienne de bouse de 
vaches et de bouse de bceufs melees; il est vrai que celle-ci est moins pure et rnoins efficace. Quant 
a celle qui se distribue soit au marchd , soil a la pagode, et qui est, suivant les Malabars , la cendre 
de premiere qualile, elle ne doit provenir ni de bouse de vaches pleines, ni de bouse de boeufs; car 
les cendres de bouse de boeufs n’oni aucune efficacite, et celles de bouse de vaches pleines ont beau- 

( 1 ) H s’agit ici d’un maMpralaya ou destruction generale des eti'esi an reste comme ccs absorptions imiverselles sont pe- 
riodiquesj elles sont indcpendantes des mouvements passionnes de Karft1 La penitence de Shiva sur les niines des mon des 
esi une de ces grandes et terribles scenes dans lesquelles sc complait V imagination des sliaivites , toujours disposec a se placer 
en dehors des limites du monde reel, E. J. 

(s) Des temoignages sur Fauthentieite desquels il ne pent s^elever aucuu doute nous appremient que cet usage religieux 
existait deja dans Flnde des avant 1c cinquieme sifeclede noti‘e ^re, C’est ce signe exterieur de penitence qui a fait donner 
aux shaiviles par Himatchandra 7 dans sou Mahaviratchariim , 1’epithete de pdndouranga , a la couleur pale ; jc ne puis croire 
(Pailleurs avec M. Wilson, a qui j’emprunte ce fail, que p&ndouranga soil la forme originate de pandaram. E. J. 

(3) Le nom meme de ce signe, iripoundra {la triple onction ) lie laisse aucun doute sur sa forme normale ; ou le trace 
avec le pouce passe enUe le doigt du milieu et le doigt annulaire. La cendi'e de bouse ou v8>ha&ti est, suivant le Kdshikhanda , 
le liniment qu’oti doit employer de preference; les smdria la remplacent frequemment par de la pate de sandal pulverise, E. J. 

(4) En sauskrit mdurddhnichat shim: nefi signific/hnj/en tamouL La traduction qne donne notre auteur de cette invocation 
n est inexacte que dans la forme. E, J. 

(5) Dans Toriginal, marmagesoumren ; je ne puis comprendre cette invocation qu’en Usant, comma jeFai fait, manmage- 
souwren (puissant maltre de Fame ) et en supposant un compose analogue an mot manmatha, E, J. 

(6) Le sens de cette invocation ne peul etre douteux ; je ne sais dans quelle partie de cc compose notre auteur a d^couvert 
les elements de son interpretation. E, J, 

(9) Les rapports symboliques qui existent entre la vadie et la race on la famille , dans le systeme des opinions indiennes , 
sonl encore nial definis; ils existent n can moins, et ont meme laisse leur trace dans la languc sanskrite, ce qui ternoigne 
tie leur bame anUquite; gdtra , famille, est en efl'ei derive de gd , vache. E T J. 
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coup moins de vertu. La fiente propre. a faire la veritable cendre de bouse est celle des genisses ou 
des vaches qui ne portent pas ; encore faut-il la recevoir dans les mains au moment ou elle sort des 
voles excretoires de la vache, prenantsoin de ne point la laisser tomber a terre : ce n’est pas que 
celle qui tombe a terre ne soil encore propre a purifier des peches, mais elle est beaucoup moins 
pure (i). 

Les Malabars n’attribuent pas a l’urine de vache de moins precieuses qualites ; aussi, lorsqu’une 
vache lache son urine, la recoivent-ils devotement dans leurs mains et s’en arroscnt-ilsla tete corame 
d’une eau lustrale (2).... 


Les chreliens ne manquent pas d’aclieter, comme les gen tils, de la cendre de house au marcbe, et 
d’en apporter le dimanche a l’eglise pour la faire benir. Les PP. Jesuites la benissent, eten distri- 
buenta tousles assistants, leur recommandant de s’en frotterle front et certaines parties du corps, 
trois fois chaque jour, savoir : le matin , vers midi et le soir, et de renouveler cette onction toutes 
les fois qu’ils se rendent a Teglise. Les PP. Jesuites sannydsi prechant d’exemple, out grand soin de 
se (rotter de cette cendre au moment de celebrer la messe, et aux lieures de la journee indiquees 
plus bant (3). 


Le P. Marlin , Jesuits, dans une lettre au P. Valet Le, s’exprime avec plus de subtilite que d’exac- 
t'itude, torsqu’il pretend que la principale cause du mepris que les Malabars concoivent pour les 
Francais 011 Europeens, est 1 ’usage ou sont ceux-cide se nourrir de la chair des animaux. Le fait est 
cependant bien constate, et ne peut souffrir une pareille equivoque. Ne sait-on pas que les Mala¬ 
bars mangent de la chair de poule, de pore, de mouton et de plusieurs a litres animaux? Ce n’est 
point parce que les Europeens mangent de la chair que les Malabars les considerent comme infames, 

mais Lien parce qu’ils mangent de la chair de vache. 11 y a, pour les Malabars, une immense 

difference entre la vache et le bceuf; il est defendu, sous peine de mort, de tuer une vache; la 
meme peine n’est pas applicable a eelui qui tue un bceuf; ce meurtre est sans doute un grand peebd, 
mais d ne peut etre compare a eelui que Ton commetentuant une vache : on sc sert de bceufs pour 
transporter les fardeaux ; il est defendu par la loi d’en charger la vache. On nourrit ordinairement 
un brnul dans toutes les pagodes consacrees au dieu Roudra, parce que le bceuf est sa monture et le 
compagnon de ses exploits. Ce bceuf sort et rentre a sa volonte, sans que personne s’y oppose; car 
les Malabars l’entourent d’un grand respect, en consideration de son maitre. Dans chaque pagode 
de Roudra se trouve d ailleurs, a i’entree du sanctuaire, un boeuf taille en pierre, que l’on prend 
soin de laver et de parer de fleurs (4). 


CHAPITRE XX. 


Tiroundmam. 

I ons les Malabars gentils adorent la vache, lous cependant ne se signent pas avec sa fiente rdduite 
en cendres; il y en a un grand nombre qui s’impriment une marque sur le front avec une terre 
blanche que l’on recueille dans un lieu nomme Tiroupadij ce lieu estsitue au pied d’une montagne 
sm laquelle s eie\e une celebre pagode de \ ichnou ( 5 ). Les sectateurs du tiroundmam tracent cette 
marque pardculiere sur leur front et sur certaines parties de leur corps, en I’honneur de Vichnou 
u-ansforme en femme. Voici la fable qu’on rapporte a ce sujet. 

Un geant nomme Paramesouren (6) fit une grande penitence en l’honneur de Shiva; ce dieu en ful si 


(0 On inele quelqucfois au tinmnirou des debris dc fleurs de toulasi: aussi un des noms tamouls du basilic est-il tlrou- 
idrroupatchaL E. J, 

L T auteur introduit ici dans son texte un passage de ^uvrage du P, J. de Brktp deja cite plus haul ; ce passage , 
relatif au culte de la vache, u’ajoute rien aux remeignemeets que nous possedons clepuis long-temps suu ce sujet. E. J. 

(3) ^ oyez le chapitre intitule : Qnlre des sarmydsi* Les lieiu'es designees ici sont celles des trois sandhyd legaux ; e’esta ces 
Sieures qne les hrahmaoes eelebrent leurs ceremonies domesliques, et que les shoddta seetaires renouvellent leurs tilaka on 
onctions distinct! ves. E. J, 

(4) Le bomf Nandt se voit deja sur le revers de medaiUes bactriennes d’une Ircs-haule epoque, qui portent d’un c6te unc 

U’gende grccque, avec le nom d un roi d’a ill curs inconnu, Mvkudphhes. Le trident anse que presentent ces medailles est sana 
doute aussi un sjanbolc sbaivite ; car aujoiml’hui encore on marque le trtshodla avec tin fer cliaud sur la cuisse des taureaux 
consacres u Shiva. On voit quelqucfois des djangama accompagncr pro cess ionn el lenient un de ces animaux convert dc housses 
pare de chapclcts de coquillages, etdemander ou plutot extorquer des aumdnes sui 1 leur passage. On trouve a I’enlree de 
jiresque tous les temples de Shiva un petit pavilion carre, soutenu par des coloimes, et nomme nandydoarta , qui protege 
la representation sculptee du bceuf Nandi en repos. E. J. b 


® n0ln de ’ T !rmt I )a< l‘ est un de ceux de \idinou; il signifie litteralcmcnL epoux de Lakclmi. Le celebre temple de ce 
nom est si tue a Fextmnite teptentrionale du Carnatic . E, J. 

( ^ ^ esL amsi que J ai con jecturaIement corrige la Iefon du manuscrit ( Pastmasuuren ), qui est eviclemment fautive: 
n ayant encore rencontre cette legende dans aucun texte original, je me suis autorise pour cette restitution dc la Icjon Par- 
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content qu’il s’engagea a lui accorder ce qu’il (lcmandcrait. Le geant te pria dc lui accorder cette 
grace, quo toute chose sur laquelle il porterait la main fut aussitdl reduitc en cendres. Shiva cm a 
peine consenti a cette demande, quele geani voulut eprouver sur le dieu lui-meme son nouveau 
pouvoir, maisShiva, dont la prescience ne pouvait etresurprise, disparutsubitemenl (j). Eilrayedes 
ravages que ce geant faisait dans lc monde , ou il portait partout 1 incendie, \ ichnou concut le des- 
sein de le detruire. Il se transfbrma done en femme et prit le nom de Mdgini (a); cette femme se pre- 
senta un jour devant Paramesouren, qui, seduit par sa beautd, ne put s’empecher de lui temoigner 
la vive passion qu’elle lui avait inspiree. Mdgini, dont cette passion secondait les desseins secrets, 
lui repondit qu’elle consentaita satisfaire scs desirs, mais qu’ellc ne pouvait souffrir que, couverL 
de crasse comme il l’etait, il la toucliat avant de s etre baigne; lc geant observa qu il lui etait impos¬ 
sible de se baigner dans le seul ruisseau qui se trouvat en cct endroit, et qui etait presque desseche; 
mais ellelui repondit qu’il pouvait prendre de l’eau dans le creux de ses mains el la rbpandre sur 
soncorps. Le geant, ne concevant ancune defiance, suivil le conseil de Mdgini et puisa de l’eau dans 
le ruisseau; mais il n’eut pas plustdt porle sa main sur sa lete pour la laver, qu’il fut reduiten cen¬ 
dres. Shiva, qui avait ete egalement trouble par la vue de Mdgim , se precipita sur die en ce mo¬ 
ment , el, l’emhrassant avec passion, engendra d’elle un 01 s qui recut le nom A'Arigarapoutiren ( 3 ), 
et devint le dieu protecteur d’une des regions celestes, a in si que d’une des parties du magdmerou- 
parouvadam . Lorsque Viclmou eut depouille les formes seduisantes qu’il avait reveilles, et qu’il eut 
reprissa divine majeste, il se montra dans l’assemblee des dieux; il portait au front un signe trace 
avec la terre blanchatre qu’on recueilleaux environs de Tiroupadi, et partage au milieu par une ligne 
rouge : la figure tracee avec la terre blanchatre representait la nature d’une femme, ct la ligne 
rouge le flux mens true!} la reunion de ces symboles signifiait la fdconditb du dieu dans son incar¬ 
nation en femme (4). Yichnou declara que ceux qui porteraient ce signe au front en son honneur, et 
cn memoire des mysteres qu’il avail accomplis dans son incarnation , seraient assures d’obtenir la 
remission de tousleurs peches. Ce double signe, trace en blanc et en rouge, est nomine iiroundmam, 
e’est-a-dire terre sainte ( 5 ). 

Les Malabars chretiens qui appartiennent a cette secte ne se font aucun scrupnle de porLcr ce 
signe au front; car les PP. JesuiLes les y autorisent; ils ne prennent meme leurs repas ct ne vont a 
l’eglise qu’apres s’etre purifies et avoir signe leur front du iiroundmam, Quant au point rouge, quel- 
ques Malabars le portent en meme temps que le tirounirou. Bien que les sectateurs du iiroundmam 
ne se frottent de cendres ni le front ni aucune autre partie du corps, ils n’en font pas moins usage 
d’urine et de fientede vacbe. 

CHAP IT RE XXI. 

Qurtapoundiram . 

L 'oiirtapoundiram (6) est une ligne qui, de la naissance du nez, monte jusqu’au haul du front; elle 
est tracee avec unc terre jaunatre. Les sectateurs de Yichnou appliquentee signe sur leur front cl sur 


mesouren qui se trotfvefainsi que la legende, dans la Relation manuscrite deja citee, et dc la lcfon Paramethouren donnee par 
1’outrage intitule ! Essais historii/ties sur I’lnde, dont le reeit s’accorde ilailleurs avec cclui quenoti'e auteur fait de cette 
a venture,. Paramesouren est la forme tamoule de Parameslwara, l’uu des noms de Shiva. E. .T, 

(i) La version suivie par l'auteur de la Rc/afwn manuscrite dit que Shiva cut a peine le temps de se caehcr dans un noyau 
de fruit de la grosscur d’uue noisette, et que Yichnou, avert,i de sa faclieuse aventurc, tint le dcUvrer dc son etroite prison , 
en sc presentaut au geant sous les formes seduisantes dc Mdgini. E. .1. 

(а) En Sanskrit Milhim on cells quiproduit Villusion; t’est le nom que prend Yiclmou l.outcs les fois qu’il se revet des 
formes gracleuses d’lino femme pour seduire et perdre les eimemis des dieux, C’est Mdhint qui cnivre les Asoura de la 
vue de ses charmes, pendant que les Dj&a epuisent la coupe A’amrila ; c’est Mdliini quianeantit Paramhhcara par sa propre 
main, E. J. 

(3) La secondc partie de ce rdcit est evidemment empruntee a xme autre legende, dans laquelle figure egalement M/thini, 
celle du partage tie Vamrita ou liqueur d’immortalite : la confusion de ces deux legendes parait d’ailleurs eti'e vulgairement 
admise dans Vlnde meridionalc. Vovez la feuille in de la xxi c livraison de 1 ’hide Fraufoise. Arigartipoutircn est la forme 
lamoule de HuriharupotUnt; quant au earacterc dc L&kap&la qui lui est ici altribue , je pense qu’il les doit a une tradition 
mythologique exelusivement propre a 1’I rule meridionalc. E. J. 

(4) Suivant une auti'c interpretation prise dans le meme ordre d’idees, les raics blanches representent la liqueur se- 
minale ou symboli quern eut Vichnou, et la rate rouge le sang ulerin ou symboliquement Lakchmi. E. J. 

(5) Cette denomination ne s’applique qu’aux raies blanches tracees avec 1'espece de crate nomiuec naitiam; la raic du 
milieu, tracee avec du safran melc de cltaux de to quill ages pulvcrisec est nominee tirouchounnam, e’est-a-dire cliaux 
sainte. E. J. 

(б) En Sanskrit oilrddhvupoundra ; ce mot sigaifie liucralcmenl ligne ascendante. Ce signe est souvent aecompagtie des deux 
raies blanches du tiroundmam; il a, dans cette circonslance , le meme sens symboliqite que lc tirouchounnam. E. I. 
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d’autres parlies tie leur corps, en l’honneur de Vichnou, et comme symboledu mystere quisepassu 
cntre lui el quelqucs femmes. Yoici la fable qu’on rapporte a ce sujei. Un jour que Kirichnen (Vichnou 
incarnc) se divertissait an bord d’une riviere, les femmes de la con tree, qui avaient entendu parley 
de lui comme d’unetre merveilleux, prirentlepretexie des’aller baigner, pour avoir le plaisir de le 
voir. Quand elles furent arrivees au bord de la riviere, Kirichnen sut si bien les charmer qu’il obtint 
d’elles tout ce qu’il voulut. II les engagea ensuite a prendre le bain dans la riviere; apres s’y elre 
encore diverti avec elles, il cut l’effronterie de cacher tous lenrs vetemcnts; de maniere qu’elles 
furent obligees desortir du bain dansune complete nudite (i). Toutes ces femmes avaient repandudans 
1’eau le safran> le sandal et les autres parfums dont elles etaicnt couvertcs; ces parfumssc changercnt 
une maliere terreuse et jaunatre qui se precipita au fond de la riviere. Vichnou commanda a la riviere 
de se retirer a. quelque distance; cetle d^esse obeit aussilot, ct tlecouvrit, en se retirant, une grande 
couche de terre jaunatre : cette terre fut nominee kopichandanam (2), ce qui signific uneterre com- 
posee de toutes sortes de parfums. Kirichnen traeaune ligne sur son front avec cette terre jaune, et 
declara que tous ceux qui se signeraient de cette ligne en son honncur, et en memoire de son aven- 
ture, seraient assures de recevoir la remission de leurs peches. 

Cette ligne parait toute noire au front des brahmanes qui la portent, parce qu’ils la tcignent avec 
du charbon broye et melange de beurre fondu; ils font chaque jour la cerdmonie de cette onction, 
apres avoir offert un sacrifice de feu aux planetes ( 3 ). II y en a qui ajoutent le point rouge au bas de 
la ligne, en memoire du mystere dont il est parle dans le chapitre precedent (4). 

Les gentils et les chretiens de cette secte ne se mettcnt jamais a table avant de s’etre purifies et de 
s’etre imprime au front V ourtapoundiram ; les chretiens ne manquent pas non plus de se vcvetir de 
ce signe lorsqu’ils vont a l’eglise ; mais les uns et les autres ne se mettent jamais au front de cendres 
de fiente de vache.... Les sectateurs de Vourtapoundiram n’oseraient paraltre sans ce signe dans les 
pagodes, aux ceremonies puhliques, ni meme se visiter entr'eux. Les PP. Je'suiles autorisent les Ma- 
labars chretiens a observer cette pratique. 

CHAPITRE XXII. 

Fetes du pongal, des nouvelles lunes et des dedicaces. 

Les brahmanes astrologues reconnaissenl douze signes celestes; chaque signe est compose de plu-r 
sieurs etoiles, qui tracent soit la forme d’un belier, soit cclle d’un taureau, soil les autres sym- 
bolcs du zodiaque ( 5 ) : ce 11’est pas qu’ils croient que ces formes sont reelleraent un belier et un 
taureau , mais il leur semble que les lignes des signes celestes representent ces anlmaux d’une maniere 


( 1 ) Cette legende, Tun deslieux comnuins sur lesquels se sont le plus souvcnt exerces les poetes vechnavites, estici mal 
presentee; quelqucs eirconstances sont lueme legerement inexactes. Les gipt ou fenunes des pasteurs de Vvadja durent seulc- 
ment laisser tomhcr les fcuillages dout elles avaient couvert leur nudilc au soi'tir du bain, obligees d’dlever lexu's mains 
au-dessus de leurs tetes en signe d’adoration; car ce n’etait qu’A cette condition qu’ellcs devaient rccouvrer leui's vetemcnts 
derobes par Krichna. Une autre Icgeude raconte qu’ayant appris la mort de Krichna, les gdpi, saisies dc douleur, se jetereut 
dans un lac pres de DvdraM, et que les parfums dont elles etaient couvertes formerent au fond de ce lac la maliere jaunatre 
avec laquelle on trace le signe de Voiiriapoundiram. E. J. 

( 2 ) Inexactement ecrit dans 1’original capichandanam. En Sanskrit gdpitchandana (sandal des bergeres). Cette niatierc est, 
suivant Wilson, une cspece de magnesie ou de terre calcaire; la meilleure, et des lors la seule qui passe dans le commerce, 
est tirec de Vradja ou de Dodrakd, les deux scimes des legendes rapportees plus liaut; les Indiens n’orn jamais conpu le plus 
leger doute sur le fait de cette provenance. On trouve dans les grands poemes de frequentes allusions a la premiere legende; 
il est ditd’un roi de ShoilrasSna, dans le Raghowamsha , que lorsqu’il se baigne avecses femmes dans 3a Yamomid les caux 
no ires de ce (leave, blancliies par le sandal qui s’y detrempe, prennent des la villc de Mathoum la couleur qu’elles refoivent 
ordinairement a I’endroit ou elles se eonfondent avec les caux blanclnUres du Gauge. Il est d’ailleiu-s permis, ;i defaut de 
pitchandana, de tracer Voilrddhwpoundra avec du sandal pulverise ou avec du safran. E. J. 

(3) Quelques sliaivites se signent le front d’une petite rate noire ou plus souvent d’un point de la meme couleur place 
sur la seconde bandc du iripoundra; ils xnarquent ce point ou cette larme au-dcssous du pottau, avec des cliarbons retires 
du feu du sacrifice, ou bien, suivant Sonnerat, avec le result! des toiles enduites de beurre, qu’on bride en offrande sur la 
inontagne de Tiroumilmalai. E. J. 

(4) Je erains que 1 auteur n’ait confondu ici le tirouchounnam avec le potion , qui nc parait pas avoir de signification reli- 
gieuse; le potluu est d aillem's ti'ace comme l’autre signe, avec du safran rougi par un melange de ehaux pulverisee ; les sliai¬ 
vites le placent sur la seconde rate du tripoundm , et les vecknavites au-dessus du point de l't;union des deux lignes qui for- 
menl le liroundmam, E. .1. 

(5) Quelque. soin que j’aie pris d’eu modifier la redaction, il estreste bcaucoup dc confusion et d’incolierencc dans 1’ex- 
position astronomique de l’autcur; il est facile de juger que ses etudes 1 ’avaient laisse completement etranger a la connaissance 
dc 1’astronomie. Les signes zodiacaux out dte empnintes par leslndiens, comme presque tous ies autres indicesastrononuques 
a la science des Grecs. Ellis a demontre dans son memoire sur le zodiaque indien quo le systime grec forme et fonds est 
passe presque tout entier' dans les plus anciens trailes de I’aslTonomie indienne E. J. 
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plus ou moms precise. Us preiendent qne daus chaqne signe successivement passe im dieu revetu 
d'line forme humaine , et nomme Sangaradeven (i) , qui esile maitre debate maison celeste et qui 
l'i "onverne • il a d’ailleurs son principal siege dans le signe makaram ; c est la que se manifeste te 
p l us sa puissance. Ils disent encore qu’il y a vingL-sept etoiles, reparties dans les douze signes, qui les 
accompagnent sans cesse ; ce sont autantdcdeesscs quisonttoutesles e'pouses du dieu Chandiren, oti 
la lune (a). Le premier jour du septic me mois, auquel preside Makaram ou le capncorne ( 3 ), jour ou 
le dieu Chouriyen , c’est-a-dire le soleil, entre dans ce signe, les Malahars celebrentla fStadu pongal. 
Sangaradj&m, suivant eux, change tons les ans de monture; l’animal qu’il choisit annonce la mor¬ 
tal^ qui doit frapper les animaux dc la meme espece. II y a encore d’autres observations du meme 
genre qui se rapportent aux habits dont se revet San gar ad,even et aux onctions quit s’applique sur 
l e corps ^ . en Pannee 1 70 S, par exemple, le premier jour du scptieme mois commence un mardi ; 
Sangaradev'en a pris pour monture un lion , ce qui presage que les autres animaux n’auront rien a 
craindre dii lion : il est habille d’une peau, ce qui signifie que les toiles seront a bon marcbe : il a le 
corps oint de sandal; c’est un mauvais signe pour les femmes marines : il a au cou une guirlande de 
neurs de grenade; c’est un signe facheux pour les rois ( 5 ) : il a le visage tourne vers le nord-ouest, 
signe d’affliction pour ceux qui se trouvent de ce cote: il a les yeux leves au ciel, presage de mortality 
pour les oiseaux. Comme le signe makaram est le cbei des autres, et que la presence de Sangai adeven 
dans ce signe annonce les evenements importants, les Malahars ont 0 xe au premier jour de ledmdeham 
la celebration de leur phis grande fete (6). 

Les Malahars ont aussi une fete des changou : ces changou sont de grandes coquilles contournees 
en forme de vis; le dieu Vichnou en porte toujours une a la main comme son arme ordinaire; c’est 
au bruit de ce changou qu’il mil en fulie tous les geants, et qu’il renversa des armees emigres d'en- 
nemis (7). Cette fete commence Je premier jour du sixieme mois, qui repond a notre mois de de- 

( 1 ) Il invest difficile de determiner meme Forthographe exacte et la signification de ce nom propre ; le dieu auquel il ap- 
partient a une origine obscure ; je puis neanmoins conjecturer qu’il est mcoimu a rastronomie indienne proprement dite, 
et qu’il doit son origiue a l’ecole pouranique , qui a converti presque tous les fails de rastronomie en personnages mytliolo- 
giques* La forme sanskrite de ce 110 m est probaMement Sangara ou Sangdrad&>a> dieu du mallieur; Shankar a , 1 un des norm 
de Shiva, me parait etre id hors dc question- E; J. 

(2) L’auteur s’exprime d’une maniere peu exacte en 110mm ant etoiles les astemmes lu 11 a ires ou nahehatra; les traites 
astronomiques en comptent vingt-luiit, et les Pomona vingt-sept seulement; cette demiere opinion est celie qui est vulgaue- 
ment admise : la mythologie a transforme les nahehatra en vingt-sept deesses , filles de Dakcha 7 et epouses de Tchandra, 
dont les plus celebres sont Rdhint et Krittikd. E, J. 

( 3 ) Ce mois, nomme tai en tamoul, est le meme que celui qui est nomme padcha en Sanskrit ; il est le premier de Fannee re- 
ligicuse s parce qu’il est le premier de Yauttardyana ou dc la course septentrionale du soleil; Fannee astronomique commence 
trois mois plus lard avec le mois fchakra , et Fannee poetique avec ie mois achddha ( pullet ) , qui ouvre le dakchinayana* 
Le malara ou akdkdra (xiymcpvjs) est copie du capricorn e grec, et represente sous la forme d*un monstre, dont la pro tome est 
celle d’mi antelope, et les parties poster!cures celles d’uu poisson ; le mot makara f avant d’etre applique a cet etre fieri f, 
designait un inonstre marin que Von croit etre le requin ? mais dont nous ne possedons d^ailleurs aucune description 
exacte* E. J. 

(4) Il rcste une grande incertitude sur les donnfes d’apr 6 s lesquelles sont determinees ces diverses circonstances; Sonneiat 
pretend que le sort les revele aux braliruanes ; quelques fails ten dent cep end ant a fail'e croireque Jem* determination depend 
( Loujours astrologiqucment) du jour liebdoxnadaire du sankrdntt 9 ou pcut-etre de Easteiisme lunaire , ce qui expliquerait la 
mention d’ailleurs sans objet que fait notre auteur de ces nahehatra; il faut d’ailleurs observer que dans Tusage astro- 
logique, a cliaque nakchatm sont specialement aifectes un quadrapede, un oiseau et une plante; les circonstances astrologiques 
de 1 ’apparition annuelle de Sangaradhen clans le signe makaram seraient daus ce cas determinee$ periodiquement. E* J, 

( 5 ) Les rapports de ces divers objetsaux pronostics qu’on en tire sont faciles k Ironyer, Fexception de celiu qui doit 
cxister entre les fteui'S de grenade et la fortune des rois ; quant aux signes traces avec de la poudre de sandal 3 ils portent 
mallieur aux femmes 3 parce que le sandal entre dans la composition de fours colly res, E J, 

( 6 ) le crois qn\\ faut accorder a cetie observation beau coup plus d’importance que Fauteur iFy en attache lui-meinc ; In 
makarasanhrunti on Fenti ee dn soldi dans le signe du capricorne est ]’occasion et non pas la cause de cette solemnity reli- 
giettse. TjC pongal est, sous sa forme et sous son nom acluels, une eeremonie propre k Flude meridionafo^ et dont Fmstitution 
est attribuee auxanciens poetes inspires, nommfe chew gatllr on membres (Je Vassmihlec; mais je suis persuade quelle iFest 
cpFune transformation d’un ties aetes religicnx les plus solenmds des temps anciens , le sacrifice adresse aux dieux puitr 
ohtenir d’eux la nmrrtiure { anna , qui signifie par extension rh houllli ) ; on o lira it de la nourrilare aux dieux, a fin que les 
dieux accordassent de la twurriture aux homines , en fecondant la terre par des pluies abondantes ; car la reciprocity eiait le 
princlpe de tons les sacrifices dans les temps y&Uques. On nc pent lneconnafore mie intention pareille dans une eeremonie ou 
lies sacrifices sont offerts successivement k Sodrya et k Imlra , ou les champs et les besliaux , fos deux plus grandes rich esses 
d’une civilisation primitive, sont con sacres par des aspersions lust rales, dans une ceremonfo enfin qui ouvre Famfoe rdi- 
gieuse , et qui doit la benir toute entiere par une inepuisable abondance* E. J* 

( 7 ) Changou est 1’alteration Lainoufo du Sanskrit shanklm, con que ; c’est le nom generique des grands coqu ill ages ; mais il 
s’appliqueplus partieulieremcnt k ceux que lem forme rend propres , lorsqu’on fos a pereds ? aetendre eta porter la volx ; 
tous les her os de Fanriquite indienne out leur conque de guerre tlont fos sous tcrribles jettent Fepouvante dans Fame des en- 
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cembrc, et elle se continue jusqu’au premier du septieme mois, qui re pond a notre mois d'e Janvier. 
Les panddram vont tous les jours, a trois ou quatre heures du matin, sonnantde leurs changou par 
les rues de la ville, pour avertir tout le peuple de se preparer ala fete du pongal, qui doit arriver le 
premier jour du mois suivant: des que les brahmanes entendent le son des changou, i!s se leveni el 
se mettent en prieres. Quelques jours avant le pongal, les Malabars font une grande provision de pots 
neufs , car, la veille de cette fete, on doit jeter dehors tous les vieux pots : ils out aussi soin de blan- 
chirle devani de leurs maisons (i). 

C'est im media tement apres la fete des changou, c’est-a-dire le premier jour du septieme mois, qne 
les Malabars celebrent la fete du pongal ; on a deja observe qu’ils en avaient fixe la celebration a ce 
jour, parceque c’est celui ou ledieu Chouriyen entre dans le signe makaram , quiouvre 1 annee ie- 
ligieuse. Cette solemnite du pongal dure deux jours et est suivi d’une octave (2); le premier jour est 
consacre au soleil et le second a la vaclie ( 3 ); pendant ces deux jours, ilest defendu de travailler, cl 
l’on est oblige d’ observer unjeune tres-austere. Yoici comment se passe le premier jour. Les Malabars 
vont de grand matin se laver le corps, et font, chacun selon ses moyens, des aumdnes aux brah- 
manes; ils croient gagner ainsi de grandes indulgences pour la remission de leurs peclies. Vers une 
heure apres midi, ils tapissent de fienle de vaclie les places de leurs maisons et leurs cours, et ar- 
rosent d’urine de vache les murs intdrieurs. Ils fontun feu au milieu de la corn*, et plaeent a peu de 
distance l’idole Ac Pillaiydr; ils mettent sur ce feu trois ou cinq pots dans lesqucls il y a du rizavec 
une quantile suffisante de lait pour qu’elle soit entierement absorbee par le riz, et que le riz se 
trouve cuit, lorsqu’il ne reste plus une seule goutte de lait; c’est ce riz qu’on appelle pongal (4) / 
les Malabars ont coulume de retiredl’eau du riz cuit et de la boire; mais quand ils veulent lairc un 
sacrifice de riz, comme ce jour-la, ils n’en relirent rien, afin que le sacrifice soit de clioses entieres 
et possedant toute leur substance. Toute la famille s’assemblc autourde ces vases, et lorsque le lait 
commence a elever son bouillon , chacun crie trois l'ois pongal ce qui est une action de graces au 
soleil; car rebullition de ce lait signifie que lo soleil benit la famille et luipromet grande prosperite. 
Des que le riz est cuit, ils en mettent un peu sur des feuilles de liguicr qui sont rangees en forme 
d’assiettes devant toute la famille; ils y ajoutent du beurre en forme de libation, des morceaux de 
figues pilees , du sucre et un coco casse en sacrifice ; ils elevent cette offrande sur leurs mains et la 
presentent au soleil (5); puis ils repandent dc l’eau lustrale tout autour de la famille, afin que rien 
d’impur n’approche d’elle ni du feslin. Apres avoir fait un grand salut au soleil, les mams jointes et 
elevees au-dessus de la tete, en s’ecriant Souvdmi (e’est-a dire Dieu ou Seigneur) (6), chacun mange 
ce qui est sur sa feuille, et en donne un peu a manger aux vaches. Si le lait avait manque de bouil- 
lir, ou si quelqu’un des pots s’etait casse' pendant que le riz pongal s’y cuisait, toute la famille serait 
livree a une affliction profonde, et se rdpandrait en lamentations, car ils croient qu’un tel evene- 
ment est pour eux Ie presage de quelque grand malheur (7). 

Comme les personnes riches ne manquent pas de cuire ce jour-la une assez grande quantite de riz, 
clles en envoiem a leurs amis. Les chretiens auxquels les gentils en presentent aussi quelquefois, 

nemis.Ces conqnes out souvent des noms propres ; celle de Krichna est nominee dans les poemes paniphadjanya* Je n ? ai ti’onvi! 
dans incslectures aucune auti'e mention de la fete des changou* E. J* 

(1) G J est one ceremouie purifeatoire tpi’on accomplit avec Vintentiou de ne pas charger famine qui commence des souil- 
lures de Vounce qui vient de s 7 ecouler ? car de quelques precautions quils s’entourent f les 1 adieus ue peuveut croire que 
leurs vases et leurs maisons restent une annee entiere exempts de souilUtre, E. J* 

(а) Cette pretendue octave n T est auti T e cliose que le temps accorde par Tusage pour visiter ses parents ou ses amis ? leur 
demandev dcs uouvedcs dc leur pongal, et les fellciter a 1* occasion de leur bon on de leur mauvais sue ces dans cette 

0 important^ affaire* Unit jours apres le pproumpongal, se celebre la fete du mayiMr ou fete du paon , qui attire une foule consi¬ 
derable a Pajani, oii sc trouve un celebre temple de Koumdra ; ou y envoie des offraudes de toutes les parties de l 5 Inde. E. J. 

(3) C’est une erreur ; la solemnite du second jour est ? il est vrai, nominee pongal des mches ; mais ce join 1 est reellement 
consacre a Indra, en I’lionnenr de qui Ton fait bouLllir le riz ; ladoration des vaclies est une ccrenionie complemen tairei E* J. 

( 4 ) Ce mot derive du verbe pongtradou ou pongougiradou, qui signifie houillir; il entre souvent en composition ? comme 
dans les mots talpongal 7 riz cuit du mois tai; pcroumpongal 7 le grand pongal 7 noni special de la ceremouie du premier jour; 
mtmapongal, riz cuit des ceremonies nuptiales : j J observerai ? au sujet de ce dernier mot, que sa premiere partie represents , 
non pas manam , mais manai 7 maison ; ce qui ne laisse aucun doufesnr ce point, c^est que manamill^ femme mmiee, s’ecrit 
aussi manaiy&tti) forme evidemment derivee de manai. E. J* 

( 5 ) On a dit precedeminent ? p* 16 , pour quel motif on n’ofb e plus en sacrifice au soleil que des substances modes et 
fomlantes* E. J* 

(б) Soummi est une alteration tamoule du Sanskrit s\>dmin , inaitre, J seigneur j c r est un des litres ordinaires des divinites 
daus Hnde meridionale, E, J. 

(7) Ces accidents sont peu frequents > parce que dans cette circonstance, conune dans toutes celles oil ils attendant des 
presages, les Xndiens ne laissent rien a la fortune de ce qu’ils pen vent lu| enlever par la prudence. E, J r 
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f ont aucun scrupule tFen manger. Quant aux gentils , Us out soin de garder de ce viz, le plus 
long-temps qu’ils peuvent, pour en gouter chaque jour; plus long-temps le riz se conserve, plus 
c’est un heureux prdsage; mais s’il vicnt a se galer avant qu’ils 1 aient entierement consomme, c est 
encore, dans leur opinion , le signede quelqne ficheux evenement qui leur doit arriver (i). 

Les Malabars jeunent le jour suivant; its se levent de grand matin poor se laver lc corps; ils font 
des aumfines aux brahmanes; ils tapissent de liente de vache les places de leurs maisons et leurs 
cours; ils arrosent les murailles inlerieures de la maison et les portes avec de I’urine de vache ; ils 
font un feu au milieu de la cour, et placent a peu de distance 1 iclole de Pillctzy cirj ils mettent sur ce 
feu trois ou cinq pots dans lesquels il y adu riz et une quantile de lait sulfisante pour faire cuire le 
riz pongal. Toute la famille s’assemble autour de ces vasess; tous crienl trois fois pongal au moment 
ou le lait commence a clever son bouillon. Lorsque le riz est cuit, Us en metteni un peu sur des 
feuilles de figuier, y ajoutent du beurre en forme de libation, des morceaux de figues pilees, du 
sucre, et le blanc cl’un coco qu ils offrent en sacrifice a Pillai^dr y ils cncenscnt ensuite- cette of— 
frande, et cbacun prenant sa feuille, la presente du cote ou sont les vaches; ils font une aspersion 
d’eau lustrale autour de la famille, et, apres avoir adresse aux vaclies un grand salut (les mains 
jointes et e levees au-dessus de la tete), en disant: Soummi , ehacun mange ce qui est sur sa feuille, 
et a soin d'en donner un peu aux vaches (a), 

Lorsqu’ils ont cesse de manger , ils font sorlir les vaches et les arrosent de leur eau lustrale; 
cn faisant un grand cliquetis de vaisseaux decuivre, et en criant pongal! Quelque temps apres, on 
assemble toutes les vaches dans un quartier de la ville; les Malabars gentils s’y rendent en grand 
nombre , et, apres avoir tourne autour de ccs vaclies, se prosternent devant elles pour les adorer, 
et les prier de combler leur famille de toutes sortes de prosperites et de biens : ils les ornent enfin de 
rameaux et de fleurs, etles font courir par les rues a grand bruit de toutes sortes d’instruments ( 3 ). 

Pour terminer les fetes du pongal , les Malabars s’assem blent et font une procession de leurs 
dieux; ils les portent hors de la ville et les font reposer sous une tente qu’ils ont eu soin d’orner de 
fleurs et de rameaux; pendant toute la marche , on n’entend que le bruit des tambours, des trom- 
pettes, des hautbois et les clameurs de tout le peuple qui suit le triomplie de ses dieux ; les femmes 
des pagodes viennent danser , chanter el faire mille gentillesses devant eux pour les divertir. 
On offre en sacrifice a ces dieux, des figues, des cocos, des petits pains faits de farine, de beurre 
etde sucre, et Fon en distribue aux principaux assistants ; on donne ensuite aux divinites le plaisir 
de la ebasse; on lache un lievre et un chien sauvage; les gens du peuple courent apres eux avec unc 
incroyable ardeur; ils manquent rarement de les attraper ( 4 )* On ramene enfin les dieux a leurs 
pagodes, et les Malabars sc retirent dans leurs maisons. 

II y a encore ce jour-la une cereuionie que les filles celebrent sur le soir, bien qu’clles aient d^ja 
assiste a celle du pongal: cette ceremonic leur est propre; aussi n’est-elle pratiquee que par dies : 
elles placent tous les jours aux deux cotes de la porte de leur maison , en offrande a la deesse Tat- 
tangindtchiydr (5) , une boule de fiente de vache entouree de fleurs de cilrouilles; chaque soir elles 


(i) Les Indieus nVproivvent aueune repugnance a manger du riz cult depuis plusleiirs jours; ils le rckluisent ordinairement 
en masses compactes, aprfes Fa voir retire du vase dans lequel il a bouilli, cl le jeUent dans un zutre vase rempli d’eau fraiclie, 
ou Ils le laisscLit tremper puodant plnsieurs lienres : lorsqu’ils se disposciit a faire \m voyage, ils enveloppcnt du riz ainsi 
prepare dans une toile Maticlie , et remplisscnl de beurre fondu. \m petit vase de terre euite ( neygouti }; munis de ces provi¬ 
sions ? ils ne s’inquietent plus ni de la longueur ni des difficoUea de la route. E. J. 

(a) Ce second jour est nomine mddoupongal on pongal des vaches* Le malm les laboumirs vont repandre de Feau sur leurs 
champs cn criant pongal! pongal! le soir on asperge les vaches d'eau de salran avec des rameaux de manguier, en criant ega- 
lement pongal! tout retentit de cede joyeuse exclamation arnsi long-tanps que dure cette fete agricole. L’odVande de rh est 
fade a Indrn comme au dieu de la pluie, qui produiila nourn lure f pour obteuir la fccondalion dela terre et des b est i aux. E. J, 

(3) Yoycz la pL in de la xin e Hv raison de Vfnde Fran false. Quclques mytbologues modernes de Flnde considerent cette 
ceremonie coniine une commemoration du prodige opere par Krichna lorsquil souleva la montagne de Gdvardham pour 
p ro teger les pasteurs de Gdkouhi; il faut avotter que le rapport est peu apparent et difficile a com p rend re; il lie consiste 
pciu-fue que dans le nom d 'Indrapoudjii, sous lequel est connue cette ceremome; mais ce nom me paiait plutdt. se rapportcr 
a un ancien rite rcligieux , que faire allusion au sacrifice interiompu par In volonte de Krichna. E, J. 

(4) Les voyagenrs assurent que lesauiinaux ponrsuivis dans cette ebasse peuvent etre cboisis enire tons les quadrupedes, 
depuis le tigre jusqn’au rat. On lire des angnres de la direction clans laquelle ils s’elancent an moment ou on les lache. Le 
dieu qui est suppose conduire la chasse, est figure monte sur un eheval, ct porle par quatre homines dont les brusques 
mouvements imitent les sc cons ses du galop, E. J. 

(5) Le nom de cette deesse, aiusi que la ceremonie a laquelle elle preside , ne me sont connus que par ce passage ; je n'ai 
Irouve lc mot tattanguinatchyar ( telle est roilboginphe du manuscrit) clans aucun des dictionnaircs tamouis qui sont a ma 
disposition; Une peut y avoir de doule sur la derniere panic du mot, qui est evidemment ndtchiydr f forme Iionorlfique 
de ndtcJii, dame ; je n’ai pas les rnoyens de restiluer d*ime maniere aussi certaine la premiere pariiede ce nom propre ; on 
peut conjeeturer qu’elle represente le mot iaddga , etang, et que Fensemble du compose signifie la dame de Veiang. Quoi qu’il 
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ramassent soigneusement ces boules et ces fleurs pour les faire servir a cuire le riz pongal du soldi 
et de la vache. Apres le retour des dieux dans leurs pagodes, ces Giles ramassent dans des paniers 
les fleurs dont on a orne les cornes des vaches; dies J ajoutent un peu de riz, et ce qui leur est 
resle des boules et des fleurs offertes a la deesse Tattangihdtchiy&r / puis ellcs vont en troupes pot tti 
leurs paniers sur le bord d’un etang. Des qu’elles y sont arrivees, elles niettent toutes leurs paniers 
les uns sur les autres, et, apres avoir tourne plusienrs fois a 1 entour en battant des mains, elles 
jettenC dans l’eau de l’etang tout ce qu’iis contiennent, et s’arroserit les unes les autres avec eelte 
eau. Cette offrande de boules de fiente, de fleurs et de riz, est presentee a la deesse 1 atlangincitchiycir 
pour la prior de purifier les Giles de Lous leurs mallieurs et de toutes leurs disgraces de 1 annee 
precedente, et de leur donner une heureuse annee, e’est-h-dire un bon mari, L’aspersion par 
laquelle elles terminent la cerdmonie signifie qu’elles sont purifiees de ces in fortunes. 

Pendant toule 1 ’octave du pongal , les Malabars se visitent les uns les autres, etse disent en s’abor- 
dant : pdl pongiyd (i) , e’est-a-dire, le Icut a-t-il bouilh ? Its se repondent mutuellement : le lent a 
bouilli, et se font des compliments sur cet beureux evenement. 

Dans certaines localites, les Malabars c lire liens ont transports le pongal du soleil au jour des trots 
Rois (2)’; ils font les in ernes ceremonies que les gen tils , si ce n’esl qu’ils n’exposent point l’idole de 
Pillaiydr•> et qu’ils n’elevent pas les feuilles de figuier en l’honneur du soleil. Dans d’autres endroits, 
iis font ce pongal le jour me me de l’entree du soleil dans le capricorne, sans doule pour ne pas scan- 
daliser les gentils, ou bien peut-etre pour se faire reconnaftre bons chretiens. Partout les Malabars 
chretiens font le pongal de la vache le meme jour que les gentils, et en observent presque toutes 
les ceremonies ; ils jeunent et se lavent le corps; ils tapissent les places de leurs maisons et 
leurs cours avec de la fiente de vache; ils font le riz pongal de la meme maniere; lorsque le lait 
commence a elever son bouillon , toule la famille qui se tient autour des vases crie trois fois pongal! 
on met un peu dc riz pongal sur des feuilles de figuier; on y ajoute du beurre, des morceaux de 
Agues pilees et du sucre; on casse le coco et on en met le blanc sur les feuilles de figuier, et on 
mange enfin leriz ainsi prepare. Lorsque les Malabars chretiens font sortir leurs vaches avec celles 
des gentils, ils les ornent de fleurs et de rameaux; ils les arrosent d’eau benite, s’ils en ont, ou , au 
besoin, d’eau lustrale, en criant egalemcnt pongal! Les chretiens se visitent aussi pendant l’octave ; 
lorsqu’ils se presentent cbez leurs parents ou amis gentils, ils ne manquent pas de leur demander: 
pdl pongiyo . 

Les Malabars cel&brent le pongal pour remercier les dieux des biens de la terre qu’ils croient avoir 
recus d’eux ( 3 ). Pendant les jours du pongal , ils prennent leurs repas dans leurs cours; personne ne 
mange sous son toit; mais ces deux jours de fete passes, on est fibre de manger dans samaison... 

Les Malabars font une autre ceremonie a chaque nouvelle Iune : comme e’est alors la conjonc- 
lion du soleil avec la lune sous un meme degre du zodiaque, ils pensent que ces dieux amis se 
visitent et mettent leurs cours en grande rejouissance; e’est, suivant eux, un jour de tres-grande 
indulgence, surtout pour les morts; les veuves prient pour leurs marls, et les fils pour leurs peres 
et meres defuuts; de plus, ils jeunent et distribuent des aumones a cette intention ( 4 ). On celebre 
plusieuis sacrifices dans la pagode, et a la nuit, vers dix heures, on fait une procession des dieux 
[>ar les rues de la ville. Quoi qu’il en soil de la solemnite de cette fete, on ne laisse pas de vaquer a 
ses travaux comme les autres jours. 


vn soit de la signirieadon de ce noni, nous lie possedons aucun renscignement sue le personnage mythologique auquel il ap- 
pai’lient; il en est mallieureusement ainsi de presque Unites les divinites locales dont la superstilion a peuple l’lnde mdridionale, 
ct dont le culte est ou terrible et sail giant comme celui dc Bhadrakali, ou ridicule et repugnant comme celui de Tounibi- 
doungi, la deesse des guenilles, a qui Ton fait des ofTrandes de vieux diiffons. E. ,T. 

( 1 ) Incorrectement ecrit dans loriginal ponguieho. La formule pongiyd est regulierement formee de 1’ infini trf pongi et de la 
pavlicule interrogative 4; cette formation est un des idiotismes de la langue tamoule. E. J. 

( 5 ) La solemnite de ce jour eta it autrefois a Pondieliery, pour les Tamouls cliretiens, l’occasion d’uue mascarade pieuse 
assez semblalile a nos mysiercs du mo yen age; on trouve les details dc cette singuliere ceremonie dans les llelations des 
anciens missionnaircs. E. J. 

(3) Cette intention est sufGsamment indiquee par la nature des offrandes, par le caracterc des dieux auxquels sont specia- 
lement consacres les deux jours de la ceremonie et par la benediction des champs, qui devait en etre dans 1’origine une 
des principales circonstances. E. J. 

(4) Le darsha ou sacrifice de la nouvelle lune est un des plus anciens et des plus solemnels ; il est offert aux pilri ou an- 
celres, de meme que celui de lapleine lune ou padmamdsa est olfert aux diva, Ces deux sacrifices etaient, dans les anciens 
temps, les deux actes les plus importants de la vie religieuse du Lrahmane. Le mot darsha qui designe la ncomenie meme 
est remarquable, parce qu il signifie priraitivement regard, et qu’il suppose une observation attentive de l’apparition de la 
lune; la neomeme etait d’ailleqrs personnifiee dans l’ancicn systeme mythologique sous le 110111 de Kouhoil; ce nom meme 
est presque tombe cn oubli. E. J. 
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Les Malabars celebreni aussi tous les ans par une fete soiemnelle la dddicace de leurs pagodes; ils 
la purifient ce joui*-la avec beaucoup de soin; ils en illaminent les tours avec une grande quantile 
de lampes depuis le haul jusqu’en has; la pagode meme est etincelante de feux (i) : Us officnt 
plusieurs sacrifices et font une procession publique de leurs dieux; 1 air retenlitau loin du son des 
instruments. 

CHAPITRE XXIII. 

* , 

Purifications des Mtdahars * 

Les Malabars pratiquent quatre especes de purifications : la premiere consiste a prendie le bain et 
k laver ses vMements; la seconde k s’asperger d’eau lustrale; la troisieme a verser sur sa Uie de l’urine 
de vache; la quatrieme, a arroser les murs de sa maison avec de l’eau dans laquelle a ete delayee 

de la fiente de vache. 

On ne peut s’empecher de s’etonner que les PP. Jesuites en mission dans ie Madoure aient expose 
a Gregoire XIII que les brahmanes et les Malabars, gentils ou c lire tie ns, n onL d autre intention , 
en faisantde si frequentes ablutions, que d’entretenir la sante et la proprete du corps. Est-ce done 
seulement pour entretenir la sante et la proprete du corps qu’ils se lavent si regulierement trois fois 
par jour, au moment de prendre leur repas? n’est-ce pas plutot pour se purifier des so uil lures qu ils 
peuvent avoir contractus par le contact de choses immondes? Esl-ce done par amour de la pro¬ 
prete que les Malabars, et surlout les brahmanes, lavent si souvent loute leur vaisselle de terre 
cuile , et que les brahmanes en particular ne laissent souiller les vases dans lesquels ils piepaient 
leurs aliments, paries regards d’aucune personne etrangere a leur famille (a) ? Est-ce pour entretenir la 
santcS et la proprete du corps que les Malabars gentils et chretiens se baignent et lavent ieuis habits 
au retour des funerailles, ou bien apres avoir touche soit un mort, soit ses vetements ( 3 ) ? Est-ce seu¬ 
lement par zele pour la proprete que les lilies et les femmes se baignent un certain nombre de jours 
apres leurs regies? Ne sait-on pas que, dans l’opinion des Malabars gentils , le flux menstruel des 
femmes est une participation au peche de Deaendiren , et que les femmes doivent s en purifier en se 
baignant et en buvant le petnjagaviyam ( 4 ) ? Est-ce seulement en vue de la proprete que les brahmanes 
gentils etlesPP. Jesuites sannydsi se lavent les parties honteuses avec l’eau contenue dans le petit 
vase nomme hamandalam? Ignore-t-on que cetle ceremonie a ete institute en 1 honneur du linga ( 5 ) ? 
Est-cc pour entretenir la sante et la proprete du corps que les Malabars gentils et chretiens prennent 
le bain avant de se signer avec des cendres ou avec des terres blanche et. jaune ? Ne sont-ils pas 
persuades, au contraire, que eette ablution les dispose a reeevoir ees diverses onclions (6)? Esl-ce aussi 
pour entretenir la sante el la proprete du corps que les Malabars gentils et chretiens vont se baignei 
les jours de jeune, et qu’immddiatement apr&s ces bains, ils tracent sur leur fronL le signe de leur 
secte? Est-ce seulement pour entretenir la sante que les Jesuites brahmanes sannydsi se lavent le 
corps au momeriL de cdlebrer la messe? N’est-ce pas plutot pour imiter les brahmanes qui, toujours 
troubles par la crainte del’impurete, n’entrent dans leurs pagodes et n’offrent de sacrifices qu’apres 
s’elre purifies par le bain? Est-ce par amour de la proprete que ceux des Malabars gentils qui por¬ 
tent aux oreilles des grains de routirdteham , sc lavent si frequemmeni la icte? N’est-ce pas plutot afin 
que l’eau quiacoule sur ces grains, serepandant sur tous leurs membres, les purifie de tous peches (7) ? 

Est-il permis de dire que l’eau lustrale employee dans les ceremonies du manage el de I’ordination 
des brahmanes n’est pas une eau consacree? N’est-ce pas un fait prouve par les prieres qu’on recite 
sur eette eau et par la croyanceousont les Malabars, qu’elle represente les sept rivieres sacrecs (8) ? Ne 


( 1 ) Cette solenmitc rcligieuse se nomme cn tamonl iirounal ou le saint jour; I epoque de sa celebration n’est pas la raeme 
dans lo.us les temples, parce qu’ellc est deteiminee par cellcde 1’inauguration de chacun de ces temples. Elle dure ordinai- 
rement dix jours et appelle uu grand concoms de peuple; le dernier jour se eelebre le nuhaydlru ou la procession du cliar; 
les jours precedents on prominie triouiphalemcnt le dieu auquel est consacre le temple, monte sur q unique animal fantas- 
tique ou couche dans un palanquin; le dixieme jour ou le place sur un char colossal ( ter ) auquel s’attele pour ainsi dire la 
population cutiere. C’est de eette solemnite qu’a tire son nom le eelebre temple de Tiroundlmalau E. J. 

( 2 .) Voyez, dans la seconde par tie de ces extraits, le chapitre intitule: Rig/e et oStemcnt des i> rah manes, 

(3) Yoyez, dans la premiere partie de ces exUaits, le chapitre intitule: Purification des brahmanes. 

(4) Yoyez, dans la premiere partie de ces extraits, le chapitre intitule i Superstitions relatives aux regies des femmes. 

(5) Yoyez, dans la seconde partie de ces extraits, le chapitre intitule : Ordre des sannydsi. 

(6) Yoyez ci-dessus les chapilrcs intitules : Timmdmam ; (Mrtapoundiram. 

( 7 ) Voyez, dans la seconde partie de ces extraits, les chapitres intitules ; Secte du linga; Routirdteham ou chapclet des 
Malabars gentils. 

(8) Yoyez, dans la premiere partie de ces extraits. le chapitre intitule : Explication des ceremonies du manage des Ma¬ 
labars gentils. 
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sufflt-il pas desavoirque les Malabars gentils rendent un cnlte a la vache, comme a une divinity, pour 
comprendre ce qu’il y a de superstitieux a repandre de l’urine de vache sur sa lete, ou a en arroser les 
muraillcs d’une maison souillee par la mort (i) ? Personne n’ignore que la remission des peches est la 
fin reelle qu'on se propose en faisant ces aspersions. 

CHAPITRE XXIV. 

Routirdtcham ou chapclet des Malabars gentils. 

Shivas’etant revetu des habits d’un penitent, prit le nom de Tetchanamoiirti (2) et passaunlong 
espace dc temps dans le celibat et dans les austerites. Un jour, les dieux lui demanderent ce qu’il fal- 
iait que les hommes Gssent pour acquerir la saintele : illeur repondit qu’il etait difficile aux hommes 
de devenir saints, etant aussi occupes qu’ils l’etaient des plaisirs et des richesses du monde, et aussi 
insouciants de la penitence. Sue ces paroles, il sc laissa ravir en extase, comme pour temoigner des 
plaisirs ineffablcs que Pon eprouve dans les austerites. Lorsqu’il se fut reveille, il sentit une si vive 
joie de son ravissement, qu’il lui tombades yeux trente-deux larmes, qui furent aussitot changees en 
trente-deux arbres fort eleves et tout charges de fruits ( 3 ). Shiva dit alors que , si les hommes ne 
pouvaient etre d’aussi grands penitents que lui, il Ieur etait du moins permis de prendre, des fruits de 
ces arbres, d’en faire des chapelets, et de les porter au cou en union de sa penitence et en memoire 
de son extase, que ce devait etre pour eux un infaillible moyen d’obtenir le salut, quelques pdches 
qu’ils eussent commis. Les Malabars gentils rapportent plusieurs histoiresau sujet de personnes qui 
ont ete sauvees, parce qu’elles sont mortes le routirdtcham au cou : en void une des plus remar- 
quables. 

Shiva, lorsqu’il habitait le royaume de Pourouchotamam (4), alors gouvernd par le roi Salangen, 
raconta un jour cette histoire a Nandigesouren. ( 5 ). Il y avail, lui dit-il, autrefois dans ce royaume, 
un brahmane nomme Soupatripam , qui avail une extreme ddvotion pour le routirdtcham ; il avail fait 
veeu de ne donner Paumdne qu’a ceux qui portaient ce signe de salut. Il vint un jour un penitent 
nomme Yogangam lui demander Paumone: mais le brahmane lui dit que, putsqu’il n’avait pas le 
routirdtcham, ilne devait rien attendre de lui. «Quoique je ne porte pas le routirdtcham sur ma per¬ 
sonne, repartit le penitent ,-j’en ai la devotion profondement imprimee dans Fame ; comme je suis 
d’ailleurs un penitent qui me livre depuis long-temps a de grandes austerites, il n’est pas necessaire 
queje porte le routirdtcham pour acquerir la saintete ; je puis, des cette heure meme, aller au ciel 
qu’il me plaira de choisir .» Le brahmane n’en refusa pas moins de lui donner I’aumdne, et, ennuyd 
enfm dc ses importunites, le mit hors de cliez lui. « Quoi! lui dit le penitent, vous osez me toucher, 
moi quiimite de si pres la penitence de Shiva, moi, qui n’ai m femme, ni enfants, ni maisons, ni biens 
sur la terre; vous qui, au contraire, prenez vos plaisirs, qui avez femme et enfants, qui avez une bonne 
maison, qui buvez- et mangez quand il vous plait! Il faut que le roi me rendejustice de l’affront que 
vous me laites. » L’un et 1 ’autre s’en allerent done presenter leurs plaintes au roi. Le prince les 
ecouta fort attentivement; Fun disait que celui qui portait le routirdtcham etait plus saint que qui 
que ce fut; Fautre assurait que 1’etat de penitent etait le plus parfait, alors meme qu’on ne por¬ 
tait pas le routirdtcham. Le roi, juge de ce debat, pria le penitent, puisqu’iletait assez parfait pour 
entrer dans tous les cieux a sa volonte, d’aller en ce moment meme lui chercher une fieur de l’arbre 
pdrichddam (6) ou kapagaviroukcham qui se trouve dans le ciel de Devendiren. Le penitent dispa- 
rut aussitdt, et monta au ciel de Devendiren : ce dieu s’empressa de lui donner la fieur qu’il deman- 

( 1 ) Voyez, dans la premiere partie de ces extxaits, le diapitre intitule : Annhersaire. 

( 2 ) Je pense que la forme regulifere de ce nom est TSdjanamonrti. Tetchanamourti est, dans la mytliologie populaire de 
1’Inde meridionale, un des quatre gardieus de la montagiie Mahdmirou. E. J. 

(3) L’arbre qui produit les fruits dont le noyau a refu le nom de routirdtcham est le kondaimaram, espece d’acacia sal¬ 
vage assez rare dans Unde proprement dite , mais tres-commun sur la c6te de Malaka. Sonnerat pretend 11 can moins qu’il ne 
crolt que dans les parties septentrionales de l’lnde ; je pense qu’ime fausse etymologie peut rendre conipte de cette erreur ■ il 
est permis par 1’usage ortbograpliique de supprimer la consonne r initialc de quelques mots Sanskrits refus dans la languc 
tamoulc; aussi dit-on egalement routirdtcham et outirdteham; Sonnerat, qui neparait avoir comm que cedernier mot, en a 
confondu les premieres syllabes avec outaram , dont le sens est en effet not'd ou septentrional, E. J. 

(4) Je n ai pas besite A restituer ainsi le nom de cette contree , qui, dans l’original, est alt ere en Pouichauttran. Le roi 
Salangen rn est dailleurs inconnu, ainsi que les autres personnages dont les noms paraissent dans cette legende. E. J. 

(o) La fonne sanskrite de ce mot est Nandikeshoara ou Nandi; e’est le nom d’un des serviteurs de Sbiva, que 1’on confond 
souvent avec le laureau qui sort de montm-e a ce dieu. E. J. 

(6) II n est pas exact de confondre le pdridjdta avec le kalpavrihcha; ce sont deux des cinq arbres d’abondance qui sortirent 
de l ocean agile par les dieux , en meme temps que Kdmadhenott, le clieval et 1’elepbant; les tvois autres sont le mandara le 
tchandana et le haritchandana. E. J. 
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dait; le penitent ne tarda pas a venir Ja presenter an roi. « Sans doule, dil le roi, un tel homme ne 
pent etre qne tres-parfait; et je doute fort, s’adressant an brabmane, que vous puissiez en faire au- 
tant.» Le brahmane repondit au roi quc le penitent avait fait peu de chose, que poor lui, il ne dai- 
gnait pas aller dans le ciel d e, Devendiren, mais qu’il voulait y envoyer son chat. Le brabmane se mit 
done en prieres et conjura Shiva, par la foi qu’il avait dans son routirdtchcim , de faire donner a ce 
chat la fleur qu’il desirait. II mit un routirdtchcim au cou de son chat, et 1 envoys a Devendiren . ce 
dieu recut le chat avec toutes les marques d’honneur et de respect possibles , le pritentre ses bras, 
et lui fit mille caresses (i). 

L’epouse de Devendiren, fort etonnde de ce gracieux accueil, lui demanda pourquoi il faisait 
plus d’honneur a un chat qu’a un penitent. Devendiren , pour satisfaire la curiosite de sa femme, 
lui raconta l’histoire suivanle. « Un jour, commeje me trouvais avec Shiva, Yamatarmardyen (2}, 
gouverneur des enfers, accompagne de son secretaire, vint se plaindre a Shiva de 1 affront que lui 
avaientfait ses serviteurs. Il y avait, dit Ycimatarmarayen , un brabmane nomme Sami tram ( 3 ) qui 
n’avait, pendant toute sa vie, commis quc de mauvaises actions ; a sa mort, apres avoir examine ses 
comptes, je voulais l’envoyer dans les enfers et l’y faire chatier scion ses merites; mais vos gens, 
seigneur, sont venus surces entrefaites; ils ont maltraite mes serviteurs et ont enieve Samitram dans 
votre ciel. Shiva appela aussitdt ses serviteurs. « Pourquoi, leur dit-il, avez-vous enieve Samitram 
dans mon ciel, puisqu’il etait un grand pdcheur? — Seigneur, lui repondirent-ils, la fille d’un roi 
geant ayant un jour voulu se baigner dans un etang, avait laisse a terre son routirdtchcim / un cor- 
beau vint et l’enleva, croyant que ce fussentdes grains bons a manger; mais ne pouvant enfin reussir a 
lesbroyer, illaissa lomber le cliapelet sur le cadavre de Samitram, qui etait mort depuis quatre jours.» 
Shiva entra alors en colere contre Yamatarmardyen , lui reprochant que lui et ses serviteurs eussent 
ose s’opposer au salut d’un homme qui avait porte le routirdteham, « Mais quoi! seigneur, reprit 
Yamatarmardyen , le routirdteham touchant seulement un homme mort depths quatre jours a-t-il en¬ 
core la vertu de le sauver, lorsqu’il a merite 1 ’enfer par toute sa vie? » —L’eau de Kangai a bien la 
vertu de sanctifier les cendres des morts, dit Shiva, et de leur donner le salut en effacant tousleurs 
pechds. Pourquoi un routirdteham n’aurait-il pas la meme efficacite ( 4 ) ? Yoyez done, ajouta De¬ 
vendiren, quelle veneration nous devons avoir pour le routirdteham et pour tous ceux qui le portent. » 

Devendiren fit ensuite faire un trdne de fleurs pour le chat, lui mit dans la palte une branche 
toute garnie de fleurs, le placa dans le trone et le congedia. Le chat revint devant le roi dans cet 
equipage; le prince , tout emerveille de l’honneur que Devendiren avait fait au chat, en considera¬ 
tion du routirdteham, reconnut bientdt que la cause du brabmane etait la meilleure. Le penitent 
vit bien aussi qu’il n’avait pas le degrd de perfection qu’il s’imaginait avoir atteint; aussi prit-il la 
resolution de porter toute sa vie le routirdteham. 

Le mot routirdteham sigifie ceil de Roudra ( 5 ). Le cliapelet de routirdteham esl ordinairement com¬ 
pose decent huit grains : ceux qui le portent sont obliges de le dire trois fois le jour au moment de 
prendre des cendres. 1 Is recitent sur chaque grain une priere de deux ou trois mots; il n’y a que le 
gourou qui enseigne ces paroles sacrees, et, en les leur enseignant, il leur defend de les repeLer a 
personne (6). Il y a des grains de routirdteham de differentes especes; les uns ont une seule face, et 

(1) Je n’ai lu cette curieuse legende dans auom autre ouvrage; il faudrait sans doute, pour la retrouver sous sa forme 
originale , parcourir les nombreiix oupapouruna sliaivites ou bien la collection tamoule intitulee Periyapourdnam (le grand 
Pourana } qui contient une foule de legendes du mcme genre. Il suffirait, pour constater la date recente de ces ouvrages, 
d’obscrver qne leur forme litteraire n’est pas celle des ouvrages religicux du moycn age indien , mais unc imitation de celle 
des ouvrages narratifs ; chaque legende n'est, pour ainsi dire , que l’occasion d’une legende nouvelle , de mcme que dans 
Yllitdpadesha ou dans le Pahtr.hatantra, chaque fable prepare une autre fable ; la foime pouranique a des proportions moiiis 
precises, mais plus larges. E. J. 

(2) Iiicorrectement ecrit dans 1 ’original Emattan mar ay a. La formation du mot Yamatarmardyen a die expliquee dans une 
des notes precedentes ( i re partic, p. 40 ). E. J. 

( 3 ) J’ai conserve l’orthographc du mamiscrit bien qu’elle soit fautive, parce que j’ignore s’il faut lire Soumittram ou 
Samoutiram; la lecture de ce nom propre esl d’ailleurs saus importance. E. J. 

( 4 ) Cette phrase cst remarquable , parce qu’elle est a 1 ’usage de tous les sectalres indiens, et que e’est cette forme d’ar- 
gumentatiou qu’ils s’opposent reciproquernent quaud ils n’en ti-ouvent plus de meilleure. E, J. 

( 5 ) Routirdteham, cn Sanskrit roudrdkeha, signific ceil de Roudra. Quelques sliaivites pretendent que Roudra est present 
dans ce noyau depuis le jour ou il s’y refugUt pour eviter le contact des true t cur du geant Paramesoitren. Ce noyau est tres- 
dur et presente, tomme le noyau de la peche, un grand nombre d’asperites et de stries, dans lesquelles les panddram pai-- 
viemient a demeler et a voir tres-distinctement le tableau complet des incarnations, des exploits et des amours de Shiva. E. J. 

(6) J’ai deja observe, au sujet du nombre cent huit, qu’il est consacre des les plus anciens temps; s’il pouvait rester quel¬ 
ques doutes sur l’origine vedique de cette consecration, il suffirait, pour les dissiper , d’observer que le nombre cent huit se 
retrouve dans le bouddhisme avec la menic destination; aiusi, pour ne citcr qu’un example, le cliapelet bouddbiqtie de 
ceremome ou de cour , en Chine, compte cent huit grains, de meme que le roudrdkeha. Quant au mantra qu’on recite sur ce 


APPENDIX. 87 

representent Roudra sous la figure tie Paramesouren, ou plutdt reprdfcentent 1 union in time qui s’o- 
pera entre Pdrvati ou Dourgd et Paramesouren, lorsque, jalouse des honneurs que l’on rendait a ton 
mari, Pdrvati oblinX d'etre unie a lui par le cdte(i); d’autres grains, qui ont trois faces, represeu- 
tent Roudra sous la forme d'Jkini, qui a trois visages; d’autres grains ont quatre faces, et re¬ 
presentent Brahma, qui a quatre visages; c’est une grace que Roudra lui a accordee d’etre ainsire- 
presente dans le routirdlcham ; d’autres grains ont cinq faces , et representent Roudra avee cinq vi¬ 
sages; d’autres enfinsont a sis faces, et representent le fils tie Shiva, nomme Choupiramaniyen , qui 
a six visages. Tous Ies routirdlcham qui ont plusieurs faces, possedent la vertu de sauverinfaillible- 
ment ecus qui Ies portent. II faut encore distinguer deux sortes de chapelels; les uns sont entiere- 
ment composes de routirdlcham , et ceux-la sont d’un prix plus eleve; les autres n’ont qu’un seul 
grain de routirdteham , et se completent par des grains de bois dans lesquels on taille autantdc faces 
qu’il s'en trouve sur le premier grain place en tete du chapelet; le chapelet ne s’en appclle pas moins 
routirdteham ; il a ete institu^ en faveur de ceux qui ne peuvent trouver ou qui n’ont pas le moyen 
d’acheterdes noyaux de routirdteham (2). 

Le veritable routirdlcham est estime si sacre, qu’un paria et une femme qui a ses regies ne peuvent 
ni le porter ni le toucher, non plus qu'une personne qui, apres avoir ete en contact avec un cada- 
vre ne s’est pas encore purifiee ( 3 ) .... 

II y a encore une espece de chapelet qu’on nomme palirdlcham (4), dont 1’institution n’est men¬ 
tion^ dans aucun des livres des gentils ; aussi avouent-ils que ce patirdlcham n’a point la vertu 
d’effacer les pec lies : il s’en trouve bien quelques-uns qui le portent, mais ce sont des gens de vile 
condition ; tous les gentils qui sont de caste un peu honorable n’en font aucun cas,. et croiraient se 
deshonorer s’ils le portaient. Il est compose de fruits d’un autre arhre. 

Les Jesuites auraient grand tort de dire que le routirdteham des chreliens du Madoure et des autres 
contrees malabares n’est pas semblahle a celui des gentils. Les chretiens, qui sont aussi jaloux de 
leur caste que les gentils, voudraient-ils porter un chapelet que tout le monde mdprise , qui les 
deshonorerait, en les faisant passer pour issus de basse caste? Il y a quelque temps qu’un chretien 
de Pondichery emprunta le routirdteham d’un genlil pour s’en faire honneur a la solemnity de son 
mariage. Les PP., qui ont vu un routirdlcham aucou de ce chretien, n’en ont point ete scandalises. 

CHAPITRE XXV. 

Pendants d’oreilles des Malabars. 

II y a trois especes de pendants d’oreilles qui sont en grande veneration parmi Ies Malabars, 
savoir : le routirdtehakadouken , le changou et le chakaram. Le routirdtehakadouken est un anneau de 
cnivre ou d’autre metal, dans lequel est passe un grain de routirdteham ( 5 ). Les Malabars portent ordi- 
nairement aux oreilles deux de ces anneaux apparies; lorsqu’ils se lavent la tete, ils laissent decouler 
sur leurs membres l’eau qui a ete sanctifiee par Ies grains de routirdteham; ils sont persuades que 
leur purification est alors parfaite, et que leurs peche's sont completement effaces. Le changou est 
un dieu manifeste sous l’apparence d’une coquille coutournee en spirale ; cette coquille sortit de 
la mer de lait, lorsque Shiva la fit agiter par les dieux et les geants reunis pour en tirer la liqueur 
d’immortality. Shiva donna le changou a Vichnou, pour en faire son arme favorite et sa conque de 
bataille. Une telle vertu fut, dit-on, attacliee par Shiva a ce changou que, lorsque Vichnou en sonnait 
en presence de ses ennemis, il les an^antissait tous a l’instant (6). C’est en 1 ’honneur de ce changou 
primitif que les Malabars sonnent encore aujourd’hui des conques aux fetes du pongal , aux ma¬ 
nages et aux funerailles. Le changoukadouken est un pendant d’oreille de la forme de cette conque; 

dernier chapelet, il consiste ordinaire ment dans la celebre formule des cinq lettres (pantchdkchara ) na-mah-shi-oA-ya, 
adoration a Shiva. E, J* 

(1) L’auteur fait allusion dans ce passage a rnie tradition populaire d’un earactere pueril, par laqudle les Tamouls expli- 
quent la forme ardhandrhhvam de Shiva, qrii reunit la moitie de] sa forme virile ordinaire a la moitie du corps de 
Dourgd. E. J. 

(2) On forme encore avec ces noyaux des couronnes ? des bracelets et des boud.es d’oreilles» L’usage des sbaivites est de 
consacrer Teau qui sert k lem'S ablutions ? en y trempant un chapelet de roudrdkeha ; l’eau contracte toute la vertu du noyau 
sacre* E* J* 

(3) Ce sont les mernes prohibitions que celles qui ont ete exposecs plus haut au sujet du Imga * E, J. 

( 4 J La forme sanskrite de ce mot est lhadmkeha , ceilde Bhadra , un des noms de Shiva* J’ignore quel est le fruit dont le 
noyan sert a former ce chapelet, E. J, 

( 5 ) Ce pendant d’oreille est aussi nomme iiroumanikadoukcn. Yoyez ? dans la seconde partie de ces extraits , Ies cliapitrcs 
intitules - Sc etc du lingo / Rouiirdtc h am ou chapelet des Malabars gentils, E, J. 

(6) Yoyez , au sujet du changou f une note du cliapitre intitule : Fite du pongal 7 etc. 
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il est le plus souvent d’or et Snrichi de pierreries ou d’ornements precieux (i). Les Malabars pre- 
tendent que le chakaram est un autre dieu manifest sous la forme d’nne roue (a). Volci la fable 
qu’ils rapportent a ce sujet, 

Ron dr a, sachant que Devendiren se proposait de venir le visiter, se deguisa sous Tapparenee d’un 
de ses propres serviteurs, puis, ayant pris le routirdtcham et setant convert de cendres le front 
et certaines parties du corps,, s'assit sor le seuil de son palais, Devendiren se present a en effet 
et pria le serviteur de lui dire ce que Roudra faisait en ce moment; le pretendu serviteur ne lui 
repondit pas; le dieu insista snr sa question, et exprima le desir d'etre introduit; le portier conti- 
nua a garder le silence, Irrite detant destination, Devendiren leva la main pour le frapper de son 
arme, faite d’un seul diamant ( 3 ) ; mais il fut saisi d'elonnement en voyant cette arme tomber aux 
pids du pretendu serviteur au lieu de Fatteindre, Indigne de Fatten tat de Devendiren > Roudra reprit 
sa divine majeste, et lui reprocha vivement d'avoir ose lever la main sur un homme qui portait le 
routirdtcham . Devendiren fit des excuses a Roudra, qui lui pardonna sa faule eL jeta sa colere dans 
la mer. Cette colere se transforma en un geant d’une prodigieuse grandeur; comme ce geant se 
debattait dans la mer, en jetant d’horribles eris, Brahma eut la curiosite de voir ce que c'etait; 
mais il ne tarda pas a s’en repentir; ear le geant sauta a ses quatre barbes, et les eut arrachees, si 
Brahma ne lui eut promis, pour obtenir sa delivrance, de lui apprendre une oraison qui obligerait les 
dieux a lui accorder tout ce qu J il pouvait souhaiter ( 4 )* Le geant, dont le nom etait Chalandaren ( 5 ), 
ayant rdcite cette oraison , se relira dans les deserts , eL s J y livra a la penitence pendant plusieurs 
siecles : deja les montagnes qui s'etalent elevees a ses cotes comraencaicnt a le recouvrir et a le dero- 
ber aux regards, lorsque Shiva lui apparut, et lui demand a ce qu il desirait pour prix de sa peni¬ 
tence, Chalandaren le pria de lui Recorder cette grace, de ne mourir ni de maladie ni de la main des 
hommes. Cette grace obtenue, le geant voulut faire aussitot 1 epreuve de sa puissance; il attaqua 
done et soumit quatre mondes; il epousa ensuite T r ouroundai , fille (Tun grand roi (G)* Cedant alors a 
son ambition, il concut le dessein de porter la guerre dans le rnonde de Roudra* Irrites de 1 audace 
de ce geant, Roudra et Yichnou resoburent de F ex ter miner, Roudra prit la figure d un penitent, 
et alia se placer sur la route que devait suivre Chalandaren pour arriver au terme de son expedition ■ 
ce geant s'etant mis en marc he avee sa nombreuse armee , rencontra dans son chemin le penitent, 
qui lui demanda ou il allait; le geant lui repondit qu’il allait de ce pas faire la guerre a Roudra : 
a Quoi! reprit le penitent, seriez-vouS assez insense pour attaquer celui dont la puissance et la faveur 
vous ont fait tout ce que vous etes? » A ce reproehe, et a d’autres semblafcles, le geant repondit 
de maniere a ne point laisser douter que toutes ces representations etaient mu tiles , Cependant Vich- 
nou, qui s’etait egalement deguise sous Fapparence d’un penitent, entra dans un jardin de plaisance 
ou se trouvaient plusieurs femmes, entre lesquelles Fepouse de Chalandaren ; il fit en ce moment 
apparaitre deux monstres effroyables quijeterent Fepouvante au milieu de ces femmes, et les mirent 
toutes en fuite- L^epouse de Chalandaren , qui n'avait pas eu le temps de suivre ses compagnes, se 
jeta au cou du penitent, en le priant de la prendre sous sa protection; le pretendu penitent profita 
honteusement de Feffroi et de la faiblesse de cette femme (7)* Des que Roudra fut assure que Vou - 


(1) On a observe preccdemment que la forme de tali adoptee par les Varaver^ est celle du cjtangou ou conque sacree. E. J. 

(2) Le tchakra ( 011 chakaram , suivant la prououciation tamoule ) est Varme heroique de Fanliquite iudienne; on le deciit 
comme im cercle de fer tranchant a Fexterieur, qu J on laucait apres lui avoir impr’une un rapide mouvemeut de rotation : on 
pense que du nom de cette arme et de la superiority guen iei^e dont elle etait le symbole , derive la denomination des rois 
tchakramrU ou dominateurs universels , dontle caraetere n 1 2 3 4 5 6 7 a d^ailleurs pas encore ete defmi avec assex de precision, E. J* 

(3) Cette arme est le vadjra ou la foudre* Comme lernot vadjra designe egalement ie diaiuant, les tnythologues mo denies 
ont suppose que cette arme etait formee d'un seul fragment de cette gemnie ; on lit cepeudant dans les Yedas que le tadjra 
est d’or, notion qui rappelle la lance d’ar des textes zends. Le bouddliisme entend ordinairement le mot vadjra dans le sens 
de diamant, et le fait servir a exprimer une idee d’excellence et de perfection, E. J. 

( 4 ) C’est un fait waiment remarquable quele zele empresse des sectaires de Yichnou et de Shiva A faire naitre dans leurs 
legeudes les occasions dlmmilier Brahma, de rappeler sa degradation presente, d’insulter A sa grandeur dechue* Il semble 
(pie les rAIes soient distribues dans la composition mythologique modenie comme dans la composition dramatique, et que 
celui de oidodchaka on de bouffon, soit dans la premiere reservee A Brahma , comme il Test ordinalremeut A un hralimane 
dans la seconde; Bralima est en effet le personnage ridicule de la piece, quand il ne s^e trouve pas reduit au simple role 

utilde. E, J* 

^ 5 ) Chalandaren est la forme tamoule du Sanskrit Djalandhara. Les pom an a donnent egalement ce nom A un geant produit 
de la colere de Shiva, E* J, 

(6) Incorrectement ecrit dans [’original Broundai. Vouroundai est la forme tamoule du Sanskrit vrindd t qui est aujourddmi 
encore un des noms de Vocymum sanctum ou toulasi. E* J. 

(7] J’ai observe plus haut que dans la mythologie modeme cliaque dieu avail son caraetere particulier et son 1 die ncces- 
saire; jc complete cette observation en determinant ceux de Roudra et de Yichnou } Roudra est le nay aka t le caraetere 
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rounded avait perdu son honneur, il prdsenta un chaharam a Chalandaren, et Ini dit qu’il le croirait 
capable de vaincreRoudra s’il parveuaii a elevev ce chaharam au-dessus de sa tete. Chalandaren pensa 
que le penitent n’avail d’autre intention que de le railler en le defiant de mesurer ses forces avec une 
roue si legere. II prit done le chaharam comme en se jouant; mais a peine avait-il dleve cettc armea 
la hauteur de sa poi trine, qu’elle se tourna contre lui et le brisa en mi He pieces. Vouroundai ayanl, 
quelque temps apres, demande au faux penitent ce qu’dtait devenuson mari, engagd dans une expe¬ 
dition contre Roudra, le penitent Ini apprit qu’il avait dLe tue; il I’engagea d’ailleurs a ne pas s’af- 
fiiger, lui prometLant de faire recueillir le corps de son mari el de le ressusciter. Yichnou se substitua 
alors adroitement au corps de Chalandaren, et, revetu de cette apparence, passa douze mille ans avec 
Vouroundai, Un jour que Yichnou etait endormi, Vouroundai 1 ‘ayant considere attenlivement, 
trouva quelque difference entre sa figure etcelle de Chalandaren ; elle I’eveillajaussitbt, etluidemanda 
qui il etait. Yichnou, surpris par cette question , lui avoua son nom et sasupercherie; Vouroundai le 
inaudit, et, ne voulant pas survivre au malheur de son epoux, se jeta dans un bucher ardent, on 
elle termina sa vie. Yichnou, qui ne pouvait se consoler de cette perte, pleurait jour et nuit sur les 
cendres de V 1 ouroundai; sadouleurdevintsi vivequ’il en perdit 1’esprit. Lesdieux consulterent Shiva 
sur le remede qu’il convenait d’apporter au mal de Vichnou ; Shiva conseilla aux deesses Pdrvali, 
Latchimi et Sarasouvadi de choisir trois especes de graines que les dieux repandraient sur la terre 
devant Vichnou, apres I’avoir assure que dans quelqu’une des plantes qui sortiraient de ces graines, 
ressu.seiterait 1 ’objet de sa douleur. Les dieux n’eurent pas plus tot seme les trois especes de graines 
choisies, qu’il en sortit trois plantes; Tune etait le toulachi , une variete du basilic (i), l’autrc le 
nelli (2), la troisieme le mdlati ( 3 ). Latchimi se transforma en ces trois plantes en meme temps, modi- 
liant dans chacune l’expression de sa figure (4): Yichnou jeta d’abord la vue sur Mdlati', mais ayanl 
apercu que sesyeux etaient courrouces, il se detourna d’clle; c’e'tait Latchimi irritde de l’extrava- 
gance de son mari: Nelli lui parut plus agr&ble; mais ce fut dans Toulachi qu’il reconnut sa cherc 
Vouroundai : autanl il avail ete affiige de sa mort, autant il fut joyeux de la voir ressuscilee; ainsi 
se dissipa sa folie. Depuis ce temps le basilic est nomme vouroundaroiiuam ( 5 ). 

1 ous ces mysteres etant accomplis, Shiva donna le chaharam a Vichnou pour en faire son arme 
ordinaire; e’est pourquoi Ton reprdsente ce dieu les bras etendus et eleves a la hauteur desepaules , 
portant le changou sur les doigts d’une main et le chaharam sur les doigtsde l’autre. 

ClIAPITRE XXVI. 


Le chaharam transforme en geant et vaincu par Vichnou . 

Voyant les pyodiges que Vichnou accomplissait avec son aide, le chaharam concut un grand 
orgueil, et le laissa un jour eclater en presence du dieu. Vichnou, indigne de l’insolence du cha- 
karam, le banmt de sa main et le condamna a s’incarner en geant; il voulut cependant bien lui 
annoncer qu’apres lavoir vaincu sous cette forme, il lui ferait de nouveau 1’honneur de le porter a sa 
mam. Le chaharam prit done la forme d’un geant et le nom de Kdrtigavirijdrouchounen (6); Use 


heroique.de la piece; k lui s’attache l’lnteret principal; a lui appartient le beau r 61 e, k lui les sentiments nobles ct gemt'- 
ieux y Cichnou represente assez bien le valet de la comedic ; 1’intrigue est son emplui, la ruse son caractere distlnctif ; ii ne 
parait guere que deguise, et sc diivoue avec une singuliere resignation aux commissions les moins honnetes. La lecture tk : 

la legende de Chalandaren et de plusieurs autres du mime genre me parait confirmer pleinement cette observation litte- 
raire. E. J. 

(0 ^ oyez, dans la suite clc ces extraits ? le chapltre intitule : Lcdchimi trimsformee en basilic. 

(2) Le nelli est, suivaut la defmition pen explicite des vocabulaires , tin arbrisseau dont les fruits sont acides et servent 
a des usages median aux. E, J, 

( 3 ) En Sanskrit mdlati (jasmhmm grandifiorum ). Les lexicographes indiens donnent plusieurs etymologies de ce mol m,i 

toutes font allusion a notre legende; les uns le derivent de Mdta. un des noms de Vichnou; les autres du Md , un des noms 
de Lakchmt. J’observers l , au sujet de Md, que l’identite de ce nom de Lakchmi avec celui du manguier en tamoul est pro- 
bablement le motif qui a fait eonsacrer cet arbre ii l’epouse de Yichnou. E. J. ’ 1 

(4) C est le caractere coimnun de tous les recits mytliologiques moderncs de representer les femmes aimees par les dieux 
dans le coots de leurs transformations immaines, comme des amidra de leurs epouscs divines, metamoroboses secondairos 
qui accompagnent necessairement les premieres. E. J. 

(u) l ouroundarodvam est la forme tamoulu dc vrinddroilpa , qui a la forme de vrindd, ou peut-etre de mndaroiipa umhl- 
forme; ce dernier sens ferait allusion aux trois avotdra si mult antis de Lakchmt. E. J. 

(6) J in, modi (to la Leon fautive que presentait le nmnuscrit; mais la form cKdrtiga pour Kdr/a me parait encore susnecte 
parce que ce nom propre est derive avec unc grande probability de Krita&ya, et que cette derivation ne pent admeitrc 1’in ’ 
scrtion dc la syllabe ka. Ardjouna , surnomme Kdrtadrya ou Sahasrabdhou (aux mille bras), dtait roi de Mahichmati ur 1 
RA>d; il avail vaincu etretenu long-temps prisonnier le c<fiehre Rthana, roi de Llmkd. La legende relative ii l’enlevement dc 
la vaclie d’abondance par ce prince est evidemmenl une roptAition de la legende de VLlw&mitra disputant a Vasicktha la 
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rendit si puissant qu’il debt tous les rois du poulogam et s’assura la domination universelle. Ce fut 
alors que, pour mettre un terme a tant de desordres, Vichnou s’incarna dans le sein (\e Renougadevi, 
dpouse du brahmane Chccmadakini ; il recut en naissantlenom de Parachourdmen (i). Un jour, Renou- 
gadevi apercut, se divertissant dans un etang, plusieurs rois dont les formes dtaient si belles qu’elle 
fut frappee d’admiration et concut aussitot des desirs coupables. II suffit de ce mouvement del’ame 
pour qu’elle perdit en ce moment meme un pouvoir surnalurel que les dieux lui avaient accorde; 
Chamadakini, clecouvrant son infidelity, ordonna a Parachourdmen de lui couper la tete. Nous parle- 
rons avec plus de details de Renougadevi dans le chapitre qui lui est consacre (a). Parachourdmen, 
assure que le malheur de sa mere n’avait d’autre cause que le dessein forme par ces rois de la 
seduire en se montrant a elle sans vetements, resolut de faire une grande penitence en l’honneur 
de Shiva, pour obtenir de lui le pouvoir d’exterminer tous les rois. Pendant qu’il se livrait a cette 
penitence , le geant Kdrtigaviriydrouchounen vint visiter Chamadakini; ce penitent desirant offrir au 
geant un magnifique festin, pria Devendiren de faire descendredans samaison la vac he Kdmatenou ( 3 ); 
Devendiren satisfit aussitdt a ce desir, car les dieux ne peuvent rien refuser aux penitents. Le lait 
que donna eelte vache fut si abondant, se transforma de tant de manieres, et composa des mets 
si varies, si delicieux , qu’apres en avoir goute, le roi-geant pria le penitent de lui faire present de la 
vacbe. Chamadakini l’assura en vain qu’elle ne lui appartenaitpas et qu’il n’etait pas en son pouvoir 
de la donner; le geant, irrite, menaca le pieux penitent : celui-ci lui dit enfin, pour 1’apaiser, 
que Kdmatenou serait a lui, s’il reussissait a s’en emparer. Corame sur cette parole le geant se pre- 
parait a enlever la vache, elle disparut subitement; ilcrut que le penitent lui avait joue ce tour, et, 
dans sa fureur, il lui trancbala tele. Parachourdmen ay ant appris q u e K dr tig a viriydro uchounen avait 
tue son pere, deman da a Shiva larme parachou pour prix de sa penitence ( 4 ); cette arme invincible 
lui ayant etc accordee, il mit a mort Kdriigavirijdrouchounen et les aulres rois; le poulogam fut tout 
eniier soumis a sa domination. Il manquait encore quelque chose a sa vengeance; il recueillit le 
sang de Lous ces rois et l’offrit en sacrifice a Shiva pour obtenir a son pere la felicite supreme ( 5 ). 

Le chakaram etait rentre dans la main de Vichnou ; Parachourdmen avail accompli sa mission. Ce 
heros donna alors en aumone aux brahmanes les grands royaumes qu’il avait conquis, et se dirigea 
du cote de Test vers un roc her qui dominait la mer; il pria la mer de se retirer a quelque distance 
et de lui laisser un coin de terre qu’il put habiter. La mer se retira en effet; sur le sol qu’elle decou- 
vrit, Parachourdmen etablit des families de brahmanes et de Malabars; il donna a cetLe contree le 
nom de Malaiyalam qu’elle a conserve jusqu’aujourd’hui ( 6 ). Les autres brahmanes ayant appris que 
leur bienfaiteur possydait encore une certaine etendue de terre, vinrent la lui demander; mais, 
indigne que des hommes faisant profession de pauvrete montrassent une si grande avidite pour les 
biens de la terre, Parachourdmen jeta sur eux une imprecation et les condamna a trouver plus diffi- 
cilement que jamais les choses necessaires a la vie; il declara que ceux des brahmanes etrangers aux 
families etablies par lui dans cette contree, qui auraient la tymente de venir s’y fixer, seraient assures 


possession de Shabald; e'est le recit mythologique des guerres que susciterent dans les temps anciens entre les brahmanes et 
les kchalriya leurs pretentions opposees sur les conU'ees dans lesquelles ils s’etaient etablis. E. J. 

(0 V oyez la feuille i de la xi" livraison de V tnde Frangaise. La version de la legeude dc Parashouruma , recueillie par notre 
auteur, differe dans quelques details de cellc qui est vulgairement admise dans l’lnde superieure sur l’autorite des Pom-ana: 
ces differences seront facilementreconnues. E. J. 

(2) V oyez , dans la suite de ces extraits , le chapitre intitule : Rcnotigadtbi et MAnyammat pidariyar . 

( 3 ) Voyez, dans la seconde partie de ces extraits, le chapitre intitule : Signes dont les Malabars se marqueni au front etc. 
Cette vache d’abondance , symbole dcla terre, est nominee tantot K&madenou, tantot Shah aid , souventmeme Nandi. E. J. 


( 4 ) Les Indicns representent aujoui'd’liui le parushou par une simple hache; mais il y a lieu de croire que la veritable 
forme de cette arme leur est inconnue ; je pense qu’elle nous a ete conscrvee sur le revers de quelques medailles indo-bac- 
triennes off l’on voit Shiva debout, nu, portent tl’uiie main une peau de tigre , et tenant de 1 ’autre un trishodla ou trident 
dont la Iiampe est avmee a hauteur d’appui d’un fer dehaclie. E. J. 

( 5 ) Cette derniere circonstance est sans doute empruntee k la redaction sliaivite de la legeude de Parashour&ma. J’ai deja 
observe plus haut que les brahmanes avaient exagere avec complaisance et dans une intention facile a comprendre, les rc- 
sultats de la victoire de ce personnage historique; je puis ajouter que l’extinction de la race des kchatnya n’est pas m&me 
admise par les ancicnnes traditions braimianiqnes, et qu’il est fait mention dans les Pourdna, ainsi que dans les grands po'emes, 

de plusieurs rois de Mahichmuti, descendants de Kdrlaotrya, dont cinq fils avaient echappe k la fureur de Paraslwu- 
ram a, E* J* 

(6) Telle est, suivantla tradition gen^ralement repue dans le sud del’Inde, l’origine de la contrdequis’etend au-dessous 
du versant occidental des Ghates; cette contree est un don de Varouna, ou, pour traduire cette fiction mylliologfque en un 

S 'i mple ’ eU ? CSt U “ S01 aLalldonn< ' I )ar la Ilier > dont lcs Gll dtes formaient autrefois le rivage. Quant au nom de 
i laiaiyaiam, il est tormiAemalai, montagnes, et d’un suffixe; on donne aussi a cette contree le nom de Matapdr (vul- 
j aii Client Malabar j ? qui a est pas, comme le pretend Sonnerat, nne corruption portugaise de MalfilyaiAr , mais un mot 
forme regul ierement de matai, montagne , etd epdr, rivage f contree, le pays des montagnes. E . J. 
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tie renaitre en anesapres leur mort (1). II donna encore le gouvernement de toute cette contree a 
Cheroumdn, et se retira sur un roc her situe vers le nord pour s'y livrer a la penjtence jusqu a la des¬ 
truction des mondes; les Malabars croient du moins qu’il est un des sept penitents qui ne doivent 
mourir qu’a cette dpoque (2). Lorsque Vichnou s’incarna pour la septieme fois , il retira de Para- 
chouramen la force divine qu’il lui avait communiquee et en revetit Rdmen, pouroperer toutes les 
merveilles que nous allons rapporter. 

CHAPITRE XXVII. 

Incarnation du changou et du chakaram ; guerre de Rumen et de Rdvanen. 

Un jour que Vichnou voulait prendre du repos, il recommanda a ses deux portiers de ne per- 
mettre a personne l’entree de son palais. Plusieurs penitents vinrent ce jour meme visiter Vichnou ; 
les portiers voulurent d’abord les congedier; les penitents ne les eurent cependant pas plus tot me¬ 
naces des effets de leur malediction, qu’ils obtinrent la permission d’entrer; quelque contrariele 
qu’en eprouvat Vichnou, il ne put s’empecher de les recevoir avec une extreme polilesse, dans la 
crain te qu’ils ne jetassent quelque malediction sur sa propre personne ( 3 ); mais a peine furent ils sortis, 
qu’il fit eclater sa colere contre ses portiers, et les condamna a renaitre chacun trois fois en geant; 
il voulut bien cependant leur promettre de les r^tablir dans leur premiere dignite apres les avoir 
vaincus et frappes de sa propre main, Les deux portiers s’incarnerent done sous la forme de geants; 
1 ’un prit le nom d ' Iraniydkchen, et l’autre celui d 'Iraniyenj Vichnou les debt dans sa troisieme et dans 
sa quatrieme incarnation (4) ■' ils subirent ensuite une nouvelle naissance, et recurent le jour d’une 
femme de la race des geants; l’aine, nomine Rdvanen, avait dix teles et vingl bras ; le nom du plus 
jeune dtait Koumbakarnen; quelques anudes apres, leur mere mit au monde un autre fils nomme 
T^ibichanen , et une fille nommee Choarpanagai ( 5 ). Rdvanen fit une grande penitence en i’honneur 
de Shiva; plusieurs annees s’elant ecoulees, ce dieu lui apparut et lui demanda ce qu’il desirait pour 
prix de ses aiistdrites. Rdvanen le pria de lui accorder la grace de vivre cinquante millions d’annees 
et de ne pouvoir etre mis a mort par aucun des dieux; cette grace lui fut accordde. 11 epousa Man- 
dodari , fille du geant Kcdanemi , et fit ensuite une expedition contre le roi Kouberen, qui gouver- 
nait le royaume d 'Ilangai (6); Kouberen fut rdduit a prendre la fuile et a laisser son royaume a la 
discretion du vainqueur. Rdvanen , encourage par ce succes, fit la guerre a Devendiren , et, apres l’a- 
voir ebasse de ses domaines, s’empara de toutes ses femmes, de la vachc KdmatSnou et de l’arbre 
Kapaviroukcham ; il reduisit meme en captivite le fils de Devendiren ainsi que plusieurs des dieux 
de sa cour, et les employa a des fonctions serviles dans sa maison. Les femmes de Ddvendiren don- 
nerent plusieurs fils a Rdvanen ; il n’en eut qu’un seul de sa propre epouse. Ce fils, nomme Indi- 
rachiiou (7), fit aussi une grande penitence en 1 ’honneur de Shiva, et lui demanda de ne pouvoir etre 

(1) Ce reck n’est pas conforme aux traditions populaires des Tamouls, cjue rauteur parait cependant avoir suivies dans les 
autres parties 'de son ouvrage. Les brabmanes du Malaly&lam. ayant refuse a Parashourtima I’emplacement neccssaire pour 
construire une cabanc dans la vaste etendue de terre qu’il leur avait si gcncreusement donnee, il les liiaudit et les condamna 
au mepris des brabmanes de toutes les autres contrees. Tel est le recit que font les bralimanes du Dnhida, et ils le confinnent 
par le sens peu bienveillaut qu’ils attachentau mot nambouri, nom des brahmanes du Malaiy&lam . E. J. 

. (3) Les Tamouls ont encore, en cette circonstance, elargi le cerde des maharchi pour y faire entrer un personnage mytho- 
logique d’une importance tres-sccondaire. Les Pour Ana nous apprennent que Parashourdma se relira dans sa vieillesse au 
milieu des inonts Mahdndra., E. J, 

( 3 ) La mythologie indienne nous represente sans cesse les dieux tremblant devant la colere des penitents, ou s’ils ont un 
instant secoue cette crainte salutaire, frappes des effets de leur malediction, et luimiliant leur propre puissance devant l’exal- 
tation spirituelle de ccs saints personnages. Dans l’lnde, en effet, plus que dans tout autre pays, l’autoiite est acquise a la 
puissance d’esprit. E. J. 

( 4 ) La meme legende se lit dans le BMgavata, avec cette difference que les portiers sont condanmes par la malediction des 
penitents. Iraniydkc/ien et Iraniyen sont des alterations tamoulesde Hirany&kchu et Hiranya; ce dernier personnage est plus 
connu sous le nom de Hiranya has It ipou. E. J. 

( 5 ) Ces deux deraiers noms sont inexactement ecrits dans l’original Vipouchanen et Chaupanakay. En Sanskrit VtbMchana 
et Sodrpanakha, Les autorites indiennes varient sur le nom (le leur mere; les PourAna s’accordent generalement a la nommer 
Nekachl, tandis que le Bhdgarata lui donne le nom de Koumbhinasi, qui s’applique dans les autres PourAna a la mere du 
Rakchasa Lavana; le Mahabh&rata presente uu autre nom et une autre legende; il faut d’ailleui’s observer au sujet du mot 
NSkaehi , qu’il signiQe simplement Rakchasi ou issue de Nikachd, la mere commune des Rakchasa. E. J. 

(6) Koucdra, suivant I'autorite des Pourana, etait, coinme Havana, fils du penitent Vtshraoas. Roi de Pile Ac Lankd 
ou llangai, suivant la prononciation tamoule, il en fut depossede par son frere , et contraint de cberclier un refuge dans 
1’ Himalaya. E. J. 

(7) En Sanskrit Indradjit , e’est-a-dire vainqueur dlndra, Ilobtint ce titre pour prix de la liberte qu’il rendit a Indra , qui 
avait etc surpris par lui dans une de ces guerres sans cesse renouvelees que les Dew soutenaient contre les Rdkchasa. C’est un 
fait remarquable, et qui n’a pas encore ete assez observe, que les Rakchasa et les autres Asoura, lorsqu’ils veulent obtenir des 
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vaincu que par celui qui aurait passe quatorze annees sans Loire, ni manger, ni dormir. Sliiva lui 
ayant accorde cette grace, il alia porter la guerre dans tons les mondes , les ravagea, el accabla les 
dieux de loute sa fureur. Les dieux prierent enlin Shiva de venir a leur secours : Shiva ordonna a 
Vichnou de s’incarner pour combattre ce geant et retablir la paixdans les mondes desoles. Yichnou 
lui demanda une seule grace, celle d’ordonner aux dieux du ciel de Devendiren, au moment ou ecla- 
teraitla guerre centre les geants, de se transformer en singes et delui composer unearmee. Shiva lui en 
lit la prom esse. 

Leroi Tacharadamagardyen (i), entoure de trois cents (spouses, n’avait encore pu avoir d enfants 
d’aucune d’elles: il appela un jour son gourou et le pria d’offrir un sacrifice a Shiva pour obtenir 
de lui la faveur d’etre pere ; pendant la celebration de ce sacrifice, il sortit du feu sacre une forme 
humaine qui tenait entre ses mains une boule de riz pongo.li elle la remit au gourou, et disparut 
au meme instant. Le gourou presen la cette boule au rot, qui, sur son avis, en donna une moilie a 
Kdvouchaliydr (2) j puis ayant divise l’autre moitie en deux portions, presentala premiere a Kaikayi, 
et la seconde a Choumitirai , deux autres de ses (Spouses ( 3 ); K avouch aliydr ceda une moitif; de sa 
portion a Choumitirai. Ces trois femmes mangerent le riz et ne tarderent pas a devenir enceintes; 
Kdvouchaliydr donna le jour a Vichnou , qui recut le nom de Rdmeny de Choumitirai, qui avail 
mange deux portions de riz, naquirent Adichechen sous le nom de Latchoumanen, et le chakaram 
sous celui de Chalourouken ; Kaikaiyi donna naissance au changou qui recut le nom de Paraden; 
ces trois divinites s’etaicnL incarnees pour partager constamment laforLune de Rumen. ( 4 )- Le gou¬ 
rou du roi prit grand soin de ces enfants, et les instruisit dans les sciences et dans l’art militaire; ils 
y devinrent bientot singulierement habiles. Rdmen et Latchoumanen. etaienl intimement unis, 
parce que Viclmou se repose ordinairement sur le serpent Adichechen, son compagnon favori; Cha- 
tourouken et Paraden etaienl aussi lies de grande a mi tie, parce que le chakaram cl le changou, 
les deux armes de Vichnou , sont fideles Tun a l’autre. 

Le penitent Vichouvdmitiren ( 5 ) etaxl sans cesse trouble dans ses meditations et clans ses sacrifices a 
Shiva par une femme de la race des geants , nominee Tddagai : it se presenta un jour a Tacharada- 
magdrdyen , et le pria de permettre que Rdmen faccompagnat et com bat Lit ce demon. Le roi crai- 
gnant d’exposer le jeune prince a un tel danger, s’opposa d’abord a son depart; il y eonsenlit. 
cnfin, vaincu par les instances du penitent. Latchoumanen ne voulut point se separcr de son frere, 
et l’accompagna dans cette expedition : des la premiere rencontre, ils exterminerent cette scour des 
geants. Plein d'admiration pour la valeur des deux jeunes princes , le penitent les pria de Taccom- 


forces surtialurcllcs pour combattre les DAva , se livrent a line severe penitence en l’homieur de Sliiva, qui ref.oit egalemcnt 
les adorations des Dieux ; Viclmou, au contraire, n’est jamais invoque par les Asoura ; il est leur ennerai, il les poursuit, il les 
combat, il les ex tern line: la croyance vcchnavite, en eflet, est plus exclusivement indienne, moins cclectiquc et probablc- 
nient moins ancienne que le sbaivisme, qui doit s’etre autrefois etendu dans la Bactriane, et s’y etre trouve en contact avee 
d’auUescroyances, particulierement avec celles qui sont consignees dans les livres zends ; le narayanisme, au contraire, 
ne parait jamais etre sorti de l'Inde interieure. E. J. 

fi) Incorrectement ecritdaus l’original Tecluwadamacaraya. E11 Sanskrit Dasharathamahdixidjd : ce prince, de la race de 
liaghou, etail roi d 'Ayddhyd, capitale du rovaume de Mahdkdshala , pres des rubles de laquelle s’est elevee la modernu 
Aoude. E. J. 

(a) Incorrectement ecritdaus 1 ’original Camouchallyar. Kdvouchaliydr est la forme tamoule honorifique de Kad shat yd. (le 
nom, qui signifie litteralement princesse de RAshala, deviendra dans mi autre ouvrage le sujet d’une discussion liistorique 
et geograpliique; les fails qui y seront rassembles demontreront qu’il a existe dans l’Inde, des les plus anciens temps , deux 
royaumes de Kdshala , dont l’un distingue par le 110m de MaMldshala ou Outtarakdshala, avait Ayddhyu pour capitale. E. .1, 

( 3 ) Kaikeyi etait fills du roi Kekaya, ou piutot du roi des Kekaya, les memes queries Hathayaoamsha. Quant au nom de 
Choumitirai , alteration tamoule de Soumitrd , je l'ai substitue au nom propre Chamoustinar qui se lit dans l’original, et qui 
nf est tout k fait in comm. E. J. 

( 4 ) Cette ridicule legends est digne de servir d’introduction au Ram Ay ana burlesque dont notre auteur retrace les princi- 
paux traits dans ce chapitre. J’ai peine a croire qu’il presente ici un extra!t du celebre poeme de Kamhondden dont le meritc 
litter a ire est si bautement apprecie par les Tamouls; j’ainie mieux conjecturcr qu’il a recueilli les traditions vulgaires relatives 
a l’h istoire de Rama, dc la lecture de quelqu’uue de ces miserables compilations en jirose, si frequentes dan a ] a literature 
moderns des Tamouls. E, J. 


( 5 ) En Sanskrit Visho&mitra. Ce personnage beroique et religieux eu meme temps, est un des plus remarquables de l'an- 
tiquite indienne ; son histoire forme le sujet d’un des plus beaux episodes du Rdmdyana. Ne kchatriya, descendant de la 
puissante famille des Kousliides, rassemblaut de nombreux royaumes sous sa domination, il lutte avec Vasichiha, un hralt- 
mane qui n’a d’autre puissance que son caractere de penitent, et il est vaincu, il est humilic ; mais il tourne vers la > penitence 
toutes les forces de son awe , ilmedite comme il coinbattait, avec une irresistible energie, et lorsque Sliiva vient lui dc- 
mander quel don il desire , il n’en accepte pas d’autre que le rang de brabmane ; les dieux, ellrayes par sa penitence, 
n’osent pas lui refuser de renouveler pour ainsi dire sa naissance. Vishodmitra est, i n’en point douler, la figure symbolique 
dune tribe de kchatriya qui reussit a usurper 1 ’autoritc et les fonctions pontificales. E. J. 
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pagner dans le royaume de Midilapouri, alors gouverne par ]e roi Chanagachakaravardi (i). Un jour 
qu’il creusait la terre pour faire les appro is d’un sacrifice en 1’honneur de Shiva, ce roi avait trouvd un 
coffre qui renfermaii une jeune fille d’une admirable heaute et un arc prodigieux d’une telle gran¬ 
deur qu’il ne fallaft pas moins de soixante mille homines pour le mouvoir. II fit elever la jeune fille 
avec beaucoup de soin dans i'interieur de son palais. Les autres rois ne tarderent pas a entendre 
parler de sa beauLe, et chacun s’empressa de la demander en manage; mais le roi Chanagen declara 
que celui-la seul obdendrait Sidadevi, sa fille adoptive, qui pourrait lever et tendre l’arc trouve en 
meme temps qu’elle. Tons les rois flrent de vains efforts pour y reussir; aucun ne put le soulever. 
Vichouvdmiliren, qui avait engage les deux princes a assister a cette solemnite, invita Rdmert a essayer 
ses forces sur cet arc; Iidmen le leva sans peine et le tendit avec une telle violence qu’il le brisa par 
le milieu. Le roi, fidele a sa parole , accorda Sidadevi a Rdmert, et invita la famille de ce prince a 
venir assister a son manage. Tacharaden , satisfait de cette alliance, pria Chanagachakaravardi de 
consentir, s’it avait encore d’autres filles, a les unir aux trois freres de Rdmen. Le roi de Midilapouri 
acceda avec empressement a cette proposition; il donna sa fille Ouroumilai a Latchoumanen, Milan, 
l’ainee des filles de son frere, a Paraden, et Mondavi, la plus jeune, a Chalourouken ( 2 ). Tons ces 
princes, leur mariage accompli, relournerent avee leur pere et leurs epouses dans la contree 
d 'Ayodi (3). Tacharadam a gar dye n se sen lant charge de vieillesse et voyant Ramen parvenu a 1’age de 
regner, proposa a son conseil de le proclamer son successeur; mais Kcdkaiyi , jalouse de la nouvelle 
fortune d e Rdmen, pria son royal epoux d’accomplir en ce moment la promesse qu’il Iui avait faite, 
bien des annees auparavant, de lui accorder deux graces, quelles qu’elles fussent. Le roi lui ayant 
permis de lui adresser ses demandes, la premiere grace qu’elle sollicila, ce fut dc placer son fils Pa- 
raden sur le trdne, et la seconde <Y cnWex Rdmen au fond des forcts. Ces cruelles exigences porlerent 
une si profonde affliction dans Tame du roi, qui avait pour Ramen une extreme tendresse, qu’il 
mounU de desespoir quelques jours apres (4); mais sa royale parole ne pouvait res ter sans accompiis- 
sement; il fit, avant sa mort, proclamer Paraden , fils dc Kaikaiyi, roi de tous ses etats, Paraden ne 
voulut d'ailleurs rien entreprendre qu’avec I’approbation dc Ramen ; car il eut mieux aime renoncer 
a la souverainete du monde entier que de perdre 1’affection de son frere : il regna done sous ses 
auspices, toujours pret a lui ceder le trone s’il lui plaisait de le reclamer. Chalourouken resta avec 
Paraden pour Taider de ses conseils dans 1’administration du royaume. 

Rdmen, son Spouse S/cfarfeW et son frere Latchoumanen seretirerent dans une foret. Chdurpanagai, 
soeur de Rdvanen, vint un jour s’y promener, apercut Rdmen, et vivement eprise a sa vue, s’ap- 
procha de lui et lui temoigna le vifdesir qti’elle avait d’obtemr ses embrassements. Rdmen indigne 
de cette proposition, la renvova a Latchoumanen, qui lui coupa le nez et les mamelles, etla chassa 
honteusement. Chdurpanagai, aecablee de confusion et irriteeparla douleur, alia aussitdlse presenter 
a Rdvanen ; elle lui dit qu’ayant apercu dans une foret la femme de Rdmen, elle avait voulu la sur- 
prendre et la lui amener, mais que lornbee elle-meme entre les mains de Rdmen, elle avait ete ainsi 
mulilee par ce prince (5). Rdvanen furieux envoya aussitdt quatorze cents geanis, avec 1’ordre 
de mettre a mort Rdmen et Latchoumanen, et d’enlever Sidadevi. Lorsque Ramen vit les geants s’ap- 


(1) IncoiTCCtement cent dans 1 'original Sin ogasauravailti; en Sanskrit Djanakalchakravarti. Djanaka etalt roi de Mithild , 
capitale du royaume dc Videha, 011 pin tot Djanaka etail le litre commun des rois de cette contree. La signification dc ce 
notn n’est pas sans importance; les bouddliistes, cn effet, divisent le Tijamboudvlpa en qnaU'e grandes monarchies, dont la 
plus orientate , nomnicc Pouroavideha , est soumise au roi des hommes ( djanapaW ); les auteurs chinois jiretendent que ce roi 
des hommes est le souverain de la Chine; mais e’est une pretention qui ne pent etre reconnue que par la vanitc nationale; 
toutes les analogies concourent au contraire a placei’ dans l’Inde transgangetique le Videha oriental, dont le souverain 
slionore du title de djanapati , si semblable a celui de Djanaka. Djanaka est ordinairement compris au noinhre des rois 
tchakravarti; les listes de ces dominatcurs universels sont d’ailleurs si diverses el si nombreuses, qu’il est difficile de decider 
k laquelle on doit accorder le plus d'autorite; unc des plus anciennement redigccs est certaineinent cclle qui se trouve dans 
le Mitrtipamchad. E. J. 

(2) Ouroumilai est la forme tamoule d'Oitmila ; Milan est certainement une le^on fautive de quclque 110m propre substitue 
par les Tamouls a celui dc Shroutahirti que donne le Ram dyana; il faut d’ailleurs observer que, suivant cette autorite in¬ 
contestable, Mdndaot fut unie a Bliaraia et sa sceur a Shatrouglmn; ces deux princesses etaient filles de Konshadmdja , roi de 
Kdshi. E. J. 

( 3 ) Alteration tamoule du Sanskrit Ayddhya : le nom de cette ville sigtiifie lilteralement inexpugnable. E. J. 

( 4 ) f’’ es l i c * fine vient se placer dans la composition poetique de Vdlnnki le Joel episode de la mort d Yadjiladatta, 1 ’un des 
sujets les plus dramatiques que presentent les poemes indiens ; il domine la premiere partie du Rdmdyana par l’interet puis¬ 
sant que cree la malediction du vieux penitent, menace effmyante attaekee a taut de gloirc et de puissance, qui cclalc enQn 
au milieu des joies de famille par de terribles effets. E. . 1 , 

( 5 ) Sodrpanakhd, suivant la version du Rdmdyana, alia se presenter a ses deux freres Klmra et Dodchana , qui, entralnes 
par le desir de la vengeance, viurent attaquer les deux heros avec quatorze mille Rdkchasa. E. J. 
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procher, il remit sa femme a la garde de son frere Latchoumanen, et s’avanca pour combattre les 
geants; il les mit tons a inert a F exception d’un seul, qui alia porter cette lachcuse nouvelle a 
Rdmnen . Ce prince envoya un geant sous la forme d’un corbeau, pour reconnaitre et surveiller ces 
terribles ennemis : le corbeau s'acquitta fidelcment de sa commission ; mais comme il voulait se 
donner trop de liberte aupres de Sidadevi, Rdmen qui reposait a cote de son epouse s eveilla, et pour 
chatier Fimpudettce du corbeau , lui lanca un brin d’herbc auquel etait attache un si meiveilleux 
pouvoir, qu’il le poursuivit dans le monde entier comme un trait toujours pret a le frappei , 1c coi 
beau se refugia successivement chez tous les rois de la terre; mais aucun d eux ne put le delivrcr de 
cette menace de mbit; il crut trouver un asile plus sur dans les mondes de Brahma , de Vichnou et 
de Roudra, mais 1’unique secours qiFil put obtenir de ccs dieux, fut Le conseil d aller sc jetei aux 
pieds de Rdmen, s’il voulait faire cesser son suppllce. 11 revint en effet se livrer a Rdmen , qm le 
priva d’un ceil, et 1c renvoya en cet etat a son. mailre. Rcivaneti ay ant long-temps attend u le re tutu 
du corbeau , se decida a euvoyer dans la foret un autre geant transforme en cerf. Sidadevi n’cut pas 
plus idt aporcu cet animal, qu’elle pria Rdmen de le lui amenCr. Rdmen , toujours empresse a satis- 
fairc les desirs de son epouse , se mit a poursuivre le cerf; mais le cerf, qui avail ses projets , 
s’elanea dans le plus epais du bois pour at lire r Rdmen sur ses pas; lorsqu ils lurent a une grande 
distance, le cerf poussacecri; Latchoumanen! Lejeune prince croyant que son frere, menace de quel- 
que danger, Fappelait a son secours, abandonna aussitot Sidcidevt^ et s enfooca lapidement dans le 
bois (i), Au m£me moment Rdmnen , habille en penitent, vint demander 1 aumone a Sidadevi/ comme 
die s’approchait pour la lui donner, il Fenleva et Fentraina malgre ses cris. 11 rencontra dans son 
chemin un des amis de Rdmnen qui lui disputa long- temps sa proie; mais Rerfviznen red uisit enfin son 
adversaire a de si facbeuses extremites, qu’il lui laissa a peine asscz de forces pour allei potter a 
son ami la nouvelle deFenlevement de son epouse (V). Empresse a consoler Sidadevi et a gagncr son 
affection, Rdmnen Fentoura cl’une cour de vingt mille geants chofsis cntre les plus magnifiques, 
et lui ouvrit tous les tresors de son palais; mais rien ne pouvait plaire a Sidctdepi en 1 absence de son 
epoux- 

Rdmen et Latchoumanen n’eurent pas plus tdt appris Fenlevement de Sidadevi , qu’ils re^olurent 
trailer a sa recherche, quelque danger qui put les- attentive. Comme ils s’avancaient sans crainte , 
un geant que Rdmnen avait mis en embuscade se presents inophiement a eux ; mais ils combattirent 
avec une si courageuse resolution, qu’ilsle taillerent en pieces, et purent librement poursuivre leur cn- 
treprise (3). Shiva, qui avail promisa Yichnou de mettre a sa disposition une armee de singes, les avail 
en effet posies sur un rocher qui dominait 1c chemin que dev r aient suivre Rumen el Latchoumanen. 
Des que les gardes avancees des singes apercurent les deux princes , dies allercnt atissitdt en donner 
avis au roi Choukouriben , qui lit appeler Anoumemien , le plus habile de tous les singes, et lui ordonna 
d’aller reconnaitre quels etaient ces Strangers (4) * Anoumanten y apres leur avoir adresse de nombreuses 
questions, n'osait encore prendre confiance dans leursparoles; mais lorsque Rdmen eut assure qu’il 
voyait distinctement les pendants d’oreilles et le cordon de brahmatte qu ' Jnoumanten portait, et 
qui avaient ete jusqu’a ce moment invisibles a tous les yeux, celui-ci se souvint de ce qui lui avait 
etepredit, lorsqu’ii avait etc transforme de bra b mane en singe, qu’il ne serai t plus donne a person ne 
dc voir son cordon et ses pendants d’oreilles, si ce n’dtait a Yichnou , revetu de la forme de Rdmen . 
Anoumanten se jeta a ses pieds et le reconnut pour son maitre souverain. Apres leur avoir offert 
tous ses services, il placa sur son con les deux princes fatigues du long voyage qu’ils venaient de 
hiire, et les porta jusqu an pied du rocher habile par les singes. Il coumL promptement porter a 
Choukouriben la nouvelle de Farrivde de Rdmens le roi des singes vint avec toute son armee le com- 
plimenter et se soumettre a sesordres, Rdmen monta ensuite sur le roeber, ou il fut recu avec une 


(t) Le recit de cette diasse fatale se trouve dans le troisieme livre du R&mAyana; le cerf qui surprit la prudence de Rama 
avait un pelage de couloir d’or ; aussi dit-on proverbialement dans l 7 Inde , poursuwre le cerf dor ( himamriga) , e'est-a-dire , 
s'epuiser en vains efforts. E. J. 

( t.) Cet allie fulele , que notre auteur ne nomine pas, etait Djatdyou , un des chefs des iribus ailees, fils d * Aroma suivant 
certaines tnulilions, fils de Garouda suivaiit d’autres autorites. E, J. 

(3) Ici encore la version populate des Tamouls s’eloigne de celle qui a etc recueilUe par VAlmtki: les deuxlieros ne furenl 
point attaques par un Ildkchasa , mais Lieu par un monstre acepliale nomine Kahandhd^ une ties creations les plus fantastiques 
ei les plus hideuses de la poesle jndieime , et qui, j’ai lieu de le croirc , n’est pas resiee inconnue aux Chinois, clout la de- 
monologue preseute mi monstre exact ement semblable k Kabandha* E. J. 

(4) Choukouriben esi la forme lamoule de Sougriva, et Anoumanten ceUe dc Jlanounum ; Anoumanten esi immediatement 
derive d’une forme pali Hanoumanta , analogue a cclle du Mm propve Boucftmanla* Saugrtw etait fils dUndruct here de Edit , 
roi des Vdnara on singes. Rnmumdn etait fils de Vamna et dPAndjanA , femme de Keshan 7 Fun des chefs des Vdnara; voyez 
la feuille n de la xxiv° livraison de F Inde ft angahe* 11 est presque inutile d’observer que la metamorphose des dieuxen singes 
est un trait emprunte aux traditions de FInde meridionale ; le caractere propre de la petite mylhologie indieune est de de- 
pouiller sans cesse Fhistoire a son profit, E, J. 
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grande magnificence (i). II fit la revue de ses troupes, et se trouva a la tetede soixante-douze mil¬ 
lions de singes, qui ne respiraient que feu et sang. 

Rdmen envoya Jnoumanten dans le royaume de Rdvanen avec ordre de s’infomer adroitement ou 
se trouvait enfermee Sidadevi. Le ruse singe porta sacuriosite jusque dans Ie palais d eRdvanen : apres 
s’y elre introduit a la faveur de mille gentiilesses, ne trouvant point Sidadevi dansles appartements, il 
s’avisa de passer dans nn jardin dont elle avait fait sa demeure ordinaire. II monta sur un arbreafin 
^0 mieux observer ; des que les dames de la cour se furcnt retirees, il descendit de 1 aibro, et s ap- 
procbnnt de Sidad&i, lui annonca qu’ii avait ete envoye par Rdmen pour decouvrir le lieu de sa 
retraite, et que Rdmen lui-mcme s’etait mis en marche accompagne d’une nombreuse armee, pour 
venir la delivrer des mains de Rdvanen. Sidadevi fut ravie d’apprendre cette nouvelle; mais elle pria 
Jnoumanten de se retirer promptement, de peur qu’ii ne fut apercu. Comme il venait de faire un 
long voyage et qu’ii n’avait rien pris depuis long-temps , le singe pria Sidadevi de lui permettre de 
cueillir quelques fruits du jardin; elle lui donna seulement la permission de manger les fruits tom- 
bes, et lui recommanda de ne point toucher a ceux qui etaient encore suspendus aux branches. 
Jnoumanten, qui ne setraitait pasainsi, se mit a arracber tousles arbres avec sa queue , et, apres les 
avoir rudement secoues pour en detacher les fruits, satisfit completement sa faim (2). Get affreux 
degat mit les geants en alarme; mais comme ils se precipitaient sur le singe pour le saisir, cclui-ci les 
assommait a coups de troncs d’arbres. Rdvanen , apprenant tout ce desordre, envoya son plus jeune 
fils pour y meltre un terme; mais le singe le tua comme les autres ; Ie fils aine du roi se presenta en 
ce moment; le singe recourut alors a la ruse, il se fit tout petit, et se rendit fort docile; on-lui lia 
les palt.es et on l’apporta au roi; toute la cour s’assembla pour juger le singe, auteur dc tant de 
maux ; on s’accordait deja a le condamner au dernier sup pi ice, quand Vibichanen, plus modere 
que les autres, priale roi d’ordonner seulement qu’on mit le feu a la queue du singe, pour donner 
un divertissement a la cour. Le conseil fut agree comme une heureuse plaisanterie; on fit done 
tremperdans j’huile la queue cY Jnoumanten, et on y mit le feu ; mais le singe se develop pa tout- a- 
coup sous une forme gigantesque, et, redressant sa queue toute enflammee, en frappa au visage 
Rdvanen et tous les gens de sa cour : il parcourut comme un furieux le palais et toute la ville, 
semant partout l’incendie et mettant tout le monde en fuite; puis enfin, pourajouter une derniere 
insulte a toutes les autres , il alia se baigner dans un etang en presence des geants , et y dteignit le 
feu attache a sa queue (3). Apres s’etre ainsi joue de Rdvanen, le ruse singe revint faire son rapport a 
Rdmen. 

Satisfait du zele diligent de son serviteur et des renseignements qu’ii avait obtenus, Rdmen se mit 
en marche a la tete de son armee de singes : arrivee au Lord de la mer qui defendait les etats de 
Rdvanen , cette immense multitude jeta la terreur sur l’autre rivage. Cependant Rdvanen commcnca 
a rassembler son armee. En vain son frere Vibichanen lui representa-t-il que puisqu’un seul singe 
avait fait tant de ravages dans son palais et dans la ville entiere, ces millions de singes mettraient 
assurement tous ses etats a feu et a sang. En vain Ini conseilla-t-il de renvoyer a Rdmen qui les com- 
mandait, Sidadevi , son epouse, enlevee par une odieuse violence , Rdvanen se moqua d’un conseil 
si timide. Vibichanen alors, afin de ne pas etre entraine dans Ie desastre qui menacait son frere, 
se retira de son parti. 

Quand il reflechit aux moyens de faire passer 1’armee des singes sur l’autre rivage, Rdmen eprouva 
d’abord une serieuse inquietude; il adressa une priere a Vcu-ounen , le dieu des eaux, et le con- 
jura de venir l’assister de ses conseils. Varounen se pvesenta aussiidt au jeune prince, et lui dit que 

(1) Ce que l’auteiu’ nomine nn voeber etait une clialne de montagnes 0 ecu pee par les Vanara ct nominee Kichkmdhya ou 
Kichkindhu ; on croit la reconnaitre dans un gi'oupe de roehers situes au nord du Ma'issoui'j a peu de distance des sources de 
la riviere Pampti. Tin des cliants du Rdmdyana eraprunte son litre a cette montagne. E. J. 

(2) On pent reniarquer dans la complaisance avec la quelle les Tamouls developpent ce r^cit, la tendance de leur mytlio- 
logie model’lle a reporter siu’ IlanoumAn toute la gloire de I'expedilion de Lanka: Ilanoumdn, devenu pom’ eux un type 
national, a singulierement grandi dans ces derniers siedes en puissance, en gloire et en saintete; son image cst cello qu’on 
rencontre le plus frequemment dans les temples des veclmavites Rdmavat; on portc en son lionncur des mcdailles d’or dont 
une face le represente dans une noble attitude, tandis que l’autre olfre Rama assis sur son Uone et entoure de ses freres; il 
appai’alt dans le dramc qui porte son nom ( Hanoumanndtaka) comme un personnage Iiero'ique qui remplit les trois mondes de 
sa gloire; les versions populaires du Rdmdyana dans 1 'Iude meridionale ne laissent pour ainsi dire parallre Rama i cdte de 
lui que comme un caractere secondairc ; aussi potirrait-on sans inconvenient changer leur litre en celui de IMnoumata. On 
a enrichi llanoumdn de toutes les depouillcs des autres personnages mythologiques, sans meine essayer de les assortir; ainsi 
nous apprenons de la Relation manuscrite deja citee plus d’une fois, que les Tainouls considerent comme une rclique de 
Hanoumdn la celebre dent de Bouddlia qui fut solemnellement brulee a Ceylan par le celebre Constantin de Bragance. E. J. 

( 3 ) Cette scene, dont le caractere peut tarter de fheroique au ridicule, a etc plus d’une fois traiteepar les poetes di-ama- 
tiques, et il y estfait de frcquenles allusions dans les compositions litteraires du moyenage. E. J. 
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non loin tie la demeurait an penitent qni avail le pouvoir d’empecher que les pierres , n J allassent au 
fond de l’eau (i). Le penitent fut appele; Farounen s’etendant alors sur la mer d un mage a 1 autre, 
se transforma en une eau bourbeuse pour marquer l’aligncment de la construction. Les singes 
apporterent des troncs d’arbres et des pierres, et le penitent les amoncela sur l’eau dans la direction 
indiquee par Farounen Le petit ouroulipati ou ami Ip dial ( 2 ) i^Ie rat palraiste) v ouli.it appoi Ler aussi 
son utilitea cette entreprise ; ilse plongea plusieurs fois dans I eau, puis vint se secouei sui Ic ciincut 
a fin de l’humecter. Rumen fut si satisfait de son devouement, qu’il Jui prodigua les marques de sa 
bienveillance et lui promit de le recevoir, apres sa mort, dans la gloire du vaikoundam (3). Pour 
confirmer cclle promesse, il lui passa la main sur le dos et y marqua iiois taches jaunatres. 

Lorsque le pont futtermine , l’armee entiere de Rumen le passa et alia prendre position sur 1111 
rocher. Rdmen envoya Angaden, fils du roi des singes (4) , en ambassade a Rdvanen, et le chargea de 
declarer que si Stdadevi n’elait pas remise immediatement a son epoux , il viendrait la ehercher lui- 
meme dans le palais de son ravisseur. Rdvanen s’assit sur son tr6ne pour recevoir fambassadeur, 
et ne daigna point lui offrir de siege. Indigne de Vinsulte faite a son caractere, le singe roula les 
anneaux de sa queue les uns sur les autres et s’assit dessus a la hauteur du trone do Rdvanen. Rava - 
nen demanda au singe qui il etait pour oser s’asseoir a la mime hauteur que lui: Angaden lui repon- 
dit qu’ii ^taiL le filsdu roi des singes, et qu’il venait aunom de Rdmen. le meriacer, s’il refusait plus 
long-temps de rendre Stdadevi a son epoux, de porter le ler et la flamme dans le royaume d Ilangai. 
Comme Rdvanen voulait faire saisir l’audacieux envoye , celui-ci donna un coup de pied au trone, 
le renversa avec le roi, et se retira precipitamment vers Rdmen (5). Ce prince, des loi s convaincu que 
la guerre etait son unique ressource, donna a son armee 1 ordre de se mettre en marclie. Des (ju il 
fut entre dans le royaume de Rdvanen, il detaeha de tous ccUes des partis pour devasLer les villes et 
ravager les campagnes. Rdvanen vint a la rencontre de Rdmen avec une formidable multitude de 
geants; les deux armees se joignirent; les singes firent un tel carnage des geanls, que Rdvanen 
demeura seul sur le champ debatable; mais comme il avail perdu sa monture et loutes ses armes, 
ses ennemis jugerent indigne de leur courage de l’assaillir, et lui permirent de chercher son salut 
dans la fuite. Quelques jours apres, Rdvanen assembla de nouveau une nombreuse armee de geants; 
cette fois, les singes leur arracherent le nez et les oreilles, ct leur couperent les bras; Anoumanten 
les entorlillait dans sa queue au n ombre de deux mille a la fois, etles lancant comme avec une fronde, 
assommait de leurs corps les autres geants; aussi 1’armee de Rdvanen fut-elle presque complete- 
ment detruite. Pour reparer cette seconde clefaite, Rdvanen envoya, une armee plus nombreuse en¬ 
core sous les ordres cYJndirachilou, son filsaine, dont le char seul etait traine par mille chevaux. 
Il y eut ce jour-la une affreuse melee; on se battit avec fureur de part et d’autre ; la nuit qui survint 
separa enfin les deux armees. Jndirachitqu recourant alors a I’incantation , placa un serpent sur la 
corde de son arc et lanca cette fatale fl^clie sur ses ennemis pendant leur sommeil; le serpent en- 
veloppa leurs pieds dans ses replis et les frappa tous d’immobilite , tous , a 1’exception de Rdmen et 
de Latchoumanen (6). Ces deux princes s’etant eveiiles et voyant toute leur armee engourdie parun 
sommeil de mort, furent consternes; les dieux eux-memes qui assistaient d'en haut a cette terrible 

( 1 ) Je doutefr peine queues Taoiouls nVient fait honneur cle ce pouvoir sumaturel au sage Agastya > dont le nom se prd- 
sente da m leurs legendes a tous ks endroits ou s 1 * 3 4 5 6 7 accomplissent des prodiges 7 et que Von pout considerer comme le pation 
de TTnde meiidionale. E, J. 

(?.) J ? ai scrupuleiiscment conserve dans ce passage Vovtliogmplie du manuscrit, les dictioutiaires tamouls qui sont a ma 
disposition ne me presentaut point la forme corrccte de ces deux mots ; jc puis seulement corqecturer que le second est ter- 
mine par le mot piilai, formant une espece de dim; nut if. On trouverait sans doute les details de cette legende dans le Svtuu- 
mAh at my a 3 ou Recztcil de traditions relatives au pont cons fruit pur Rama. E. J. 

(3) Tncorrectement ferlt dans Foriginal vray candam. Vaihountha , Vnn des noms de Viclmou, cst aussi celtii du del qu ! il 
habite. On propose plusieurs etymologies de ce nom; la plus vraisemblable est cellc qui Fexplique par sdjaur de ceuoo qui 
sont degages de l'illusion, E. J, 

(4) Ii’auteur eommet ici une legere inexactitude ; Angada n ? etait pas le fils du cbef des singes qui accompagnait Rdma dans 
sou expedition , e’est-a-dire de SougrUa ; son pore etait BMi? qui regnait sur les Vdnara au moment de Farrivee de Rum a 
dans Flnde meridioriale, et qui , mortellement blesse par ce biros, partagea sou royaume entre son fils Angada et son frere 
Sougriva, apres leur avoir recornmande de suivre le prince d 'Ayddhya dans son expedition eontre Lanka. E. T, 

(5) Les diverses autorites ne s’accordent pas sur les circonstances de cette ambassade ; Angada , dans le drame intitule 
Mahmnratckaritra , accompbt plus diguenient sa mission, et s’ecbappe au moment ou Rdmna f ne pouvant contenir sa fureur, 
donne Fordre de lui infliger un cliatiment bonteux; les clioses se passent a peu pres de nieme dans le Ilanoumann&taka* E. E 

(6) L’artne magique lancee par Indr ad jit est nominee dans les textes nag a pash a ; ce mot pent signifier mend coulani forme 
de serpents ; mais les Indiens Finterpretent ordinairement par nccud coulani propre a entrainer et ii -terrasser les elephants ( udga ); 

le ndgapdsha est une des armes divines dont il a ete fait mention dans une autre note* Le recit de notre auteur ne s J accorde 
pas cFailleurs avec celui du Hanaumanndtaka 7 suivant Icquel Rama et hakchmana furent seuls atteints par cette arme fatale* E* 
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lutte, commencerent a concevoir de tristes pressentiments sur son issue; mais Kerouden (i), la mon- 
ture ordinaire de Vichnou, s’apercevant que l’enchantement consistait settlement dans les etreintes 
dont le serpent avait lie les singes, se precipita sur le reptile et le mit en pieces; les singes se releverent 
aussitdt de leur mortel assoupissement, aux cris de vive Ramon ( 2 ) ! Indirachitou , qui s’etait confie 
dans le pouvoir de cet enchantement, fut frappe de stupeur en entendant leurs acclamations; il 
reconnut des lors que Ramen ne pouvait etre qu’une incarnation de Vichnou, et se retira, persuade 
que tous les efforts qu’on tenterait contre lui n’obtiendraient pas nn plus heureux succes ( 3 ); mais 
Rdmnen, qui ne pouvait croire a la nature divine de Ramen , fit appeler son frere Koumbakarnen , 
qui e'tait.alors dans son temps de sommeil. Ce geant, en effet, dormait six mois de suite et ne man- 
geait qu’un seul jour par annee ; mais il ne pouvait etre rassasie qu’avec unc charge de mille cha¬ 
riots de vin , de riz et d’autres provisions. Rdvanen envoy a des cavaliers le chercher; ils passerenl 
et repasserent plusieurs fois sur son corps sans l’eveiller; quand il aspirait l'air, les hommes et les 
chevaux etaient enframes dans ses narines, et quand il respirait, son souffle les rejetait avec une 
telle violence qu’ils etaient brises contre lerre. On essaya en vain plusieurs autres moyens pour le 
lirerde son profond sommeil; on s'avisa enfin de faire entrer dans ses narines des troupeaux de 
chevres dont les bonds petulants chatouillerent si ddsagre'ablement ses membranes, qu’il s’eveilla 
ensursaut. Apres avoir fait son repas ordinaire, il se rendit aupres de Rdvanen. Le premier jour 
qu’il fit l’essai de ses forces contre les ennemis, il avala les singes comrae des monches, et en detrui- 
sit des myriades. Le roi des singes s’avanca pour diriger un coup contre lui; le geant le souleva 
comme un mouton et le chargea sur ses epaules, Il fut si sa’tisfait de cette capture, qu’il ne voulut 
pas en atlendre d’autre et emporta son prisonnier pour en faire present a Rdvanen; mais tout ecu- 
mant encore du vin qu’il avait bu la veille, il tomba et s’endormit en cltemin. Le roi des singes, 
profitant de cette beureuse occasion, lui coupa la moitie du nez et courut l’apporter a Ramen. Quand 
Koumbakarnen se fut eveille, il s’apercut que son prisonnier s’dtait echappe ; il n’en alia pas moins 
se presenter a son frere, qui lui demanda aussitdt si c’etait dans la bataille qu’il avait perdu la moitie 
de son nez. Legdant, exaspere par cette cruelle insulte, se precipita furieux sur les singes, qui 
lui ecb apparent par une fuite rapide. Ramen demeura seul pour recevoir son choc; il l’atteignit d’unc 
flecbe qui lui coupa un bras, puis de plusieurs autres qui separerent du tronc le second bras et les 
deux cuisses. Le geant etant alors tombe dans son sang, pria Ramen de lui trancherla tete et de 
1’envoyer dans les eaux lenebreuses sitnees au-dela des mondes connus. Ramen lui accorda cette 
grace, et la fleche dont il atteignitla tete du gdant l’emporta jusque dans les eaux tenebreuses ( 4 ). 

Survivant a lant de peries, Rdvanen espera que le sort des armes lui serait enfin favorable; il 
s’avanca a la tete d’une armee de geants. Latchoumanen voulut s’opposera lui; mais le roi d 'Ilangai 
le tua et ne se retira qu’apres avoir mis en deroute 1’armee entiere des singes. Ramen, vivement 
afilige de la perte deson frere, envoya aussitdt Anoumanten chercher l’herbe sandini, qui croit sur 
un rocher a quelque distance d’ Ilangai, et qui possede la vertu de ressusciter les morts ( 5 Arrive a 
ce roclier, Anoumantem avait oublie le nom de l'berbe salutaire; comme il ne voulait cependant 
point rctourner sur ses pas, il arracha le roeber et 1’apporta a Ramen. On approebal’herbe sandini 
de Latchoumanen et de tous Ics guerriers tuds dans la bataille 5 ils se leverent tous aussitdt pleins de 
vie. Ramen ordonna a Anoumanten de remettre Ie roeber a sa place; le singe, pour s’eviler la peine 
de lc reporter, fit une fronde de sa queue , et lan cant le roc her, le fit retomber a la place qu’il 
occupaitauparavant. Les singes, ressuscites une seconde fois, crierent encore vive Ramen l 


( 1 ) Kerouden cst la forme tamoule de Garouda. Ce personnage mylhologtquc, dont les Indiem ont applique le nom a une 
cspfece de milan, cst Vennemi naturel des serpents ou ndga ; il a plusieurs fois venge sur eux les cruelles offenses que rejut 
Vinaid sa mere de Kadrou la mere des ndga; onle represente ordinairement portant au con un serpent en forme de collier. E. J. 

( 2 ) Ces mots qu’on estd’abord tente de considerer comme une m(-prise de l’autem’, taut ils paraissent (itrangers ausujet, 
ne sont cependant qu’une ti-aduction un peu fibre de 1’acdamation dont les Indiens saluent leurs princes: we Rama! repre¬ 
sente dans le style de notre auteur djayatou Rdmah; victoire a Rama ! E. J. 

(3) Ce recit n’est pas conforme a la tradition gcneralement refue, suivant laquelle Indradjlt, toujours fidele a la cause 
de son pere, fut surpris et tue par Lakchmana pendant la celebration d’un sacrifice. E. J. 

(4) Il est facile de reconnaitre que les Tamouls ont exagere le personnage de Koumbhakarna comme celui de Hanoumdn • 
d’une figure e(range et horrible, ils ont reussi a tirer une figm-e grotesque et liideuse; une pareille transformation etait tout 
a fait dans les moyens de leur esprit. Le meilleur commentaire du texte qu’on vient de lire est la representation de Koum¬ 
bhakarna tracee par les peintres indiens; elle rappelle les beros de l’ingenieuse composition de Rabelais. E. J. 

(5) Sandini est une alteration tamoule peu reguliere du Sanskrit sandhdni, l’un des noms d’une plante fabuleuse, qui est 
nominee oichalyd dans VHanoumanndtaka ; on lit dans cette composition quo l’lierbe nchalyd croit sur la montagne Drou- 
hina, situee <1 six millions d yddjana de Lankd. Le Mahdnralcliarilra s’eloignc de ces deux traditions; Hanoumdn , suivant 
ce drame, brisa la montagne qui conticnt I’amrita, et apporta ce breuvage salutaire aux beros tombes dans le combat. E, J. 
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Encourage par son premier succes, Ravanen renouvela la guerre en rassemblanl les grants de 
tous lesmondes: Rdmen lanca contre eux une fleche enchaniee dont 1’effet fut tel que ces geants 
s’entretuerent les uns les autres (r). Devendiren avail envoye a Rdmen un char de guerre non moms 
rapide et non moins magnifique que celui de Ravanen; les deux heros mont 6 rent sur leurs chars, et 
s’elevant dans Pair, se Iivrerent un long combat; mais n’ayapt encore pu reussir a decider la lulte, 
ils se retirerent chacun vers son armee. Rdmen, voulant enfin terminer par un seul coup ces guerres 
desastreuses, appela Ravanen a un nouveau combat; il lui trancha successivement ses dix tetes; 
mais il ne les avail pas plus tdt abattues qu’elles se rejoignaient au corps. Vibichanen , qui connais- 
sait le seul endroit ou Ravanen fut reellement vulnerable, avertit Rdmen qu’il ne servirait de rien 
de couper les tetes, les bras ou les jambes de son ennemi, parce que ces membres reviendraient 
toujours se joindrc au tronc, mais qu’en le frappant au nombril, ou etait concentree toute sa force, 
il etait assure de le tuer; Rdmen , se conflant a ce conseil, porta un coup mortel a son ennemi ( 2 ). 
Devenu maitre de tous ses etats, il en donna le gouvernement a Vibichanen , pour prix de son devoue- 
ment. Rdmen fitalors amener Sidadevi cn sa presence ; mais il ne lui permit de s’approcher de lui 
qu’apres avoir donne des preuves certaines de la chastete qu’clle avail conservee pendant son sejour 
dans le palais de Ravanen. Sidadevi, pour salisfaire aux justes exigences de son epoux , fit allumer 
un grand feu, et y entra en presence de tous les dieux. Apres etre restee plusieurs heures au milieu 
des flammes; elle se retira sans en avoir ete atteinte, etse purifiaainsi de tout soupcon (3). Vibichanen 
fit present a Rdmen et a Sidadevi d’un char magnifique qui devait les ramener dans leur royaume ( 4 ); 
Rdmen y fit monter 1’armee entiere des singes; mais com me il en man quail un a son appel, et qu’il 
ne voulait quitter Rangai qu’avec son armee au complet, il ecriviL promptement une lettre a Yama- 
tarmardyen qu’il soupconnait d’avoir cnleve le singe, et la lui envoya au bout d’une fleche; Yamen 
se trouva fort embarrasse; il ignorait en cffet ce qu’etail devenu le singe, qui etait reste ecrase 
entre les doigts de Kovmbakarncn ; il supplia done Brahma de lui erder un singe le plus tdt possible; 
Brahma consentit a lui en erder un, et Yamen l’envoya immediatement a Rdmen (5). Ce heros, 
n’etant plus relenu par aucun soin, retourna dans le royaume d 'Ayodi. 

Rdmen continua long-temps un regne illustre par la valeur et par la justice. Un jour enfin Yama- 
idyenVitit visiter Rdmen, et le pria, ayant a lui parler de choses secretes , de ne permettre a personne 
d’interrompve leur entrelien. Rdmen ordonna a Laichoumanen de veiller sur la porle et de n’en per¬ 
mettre l’acces a personne; Yanmlarmardyen representa alors a Rdmen qu’il vivait depuis dix mille 
ans sur la terre, qu’il y avait accompli de grandes actions, ct qu’il etait temps enfin qu’il songeat a se 
rclirer de la societe deshommes. En ce moment, se prdsenta un penitent qui desirait voir Rdmen; 
Laichoumanen , craignant de s’attirerquelquc malediction , n’osapas lui ddfendre 1’entree de la salle. 
Yamatarmardyen et le penitent furent a peine sorlis, que Rdmen, furieux contre son frere, le 
chassa de son palais. Laichoumanen, pousse par le desespoir, alia se jeter dans une riviere, et y dis- 
parut, apres avoirrepris la forme d’ Adicheehen. Rdmen , vivement afflige de la mort de son frere, 
se dirigea vers celte riviere accompagne de Paraden et de Chatourouken , avec Tin ten lion de rend re 
les derniers devoirs a son frere; la, abattu par I’affliction et pouvant a peine se soutenir, il s’appuya 
sur les epaulcs de ses freres, les transforma fun en changou et 1 ’autre en chakaram, et apres les avoir 
replaces sur ses doigts, disparut lui-meme pour retourner au ciel ( 6 ). 

(t) Cette flfeebe eutbaatee etait une arme divine ; les textes La nomment mtihana , quip rodui t l’illusion. E. J. 

(а) Ce recit ne s’accorde avec aucune des tiadilions recucilUcs dans les poemes Sanskrits; le Rdmdyana , le Raghowamsha, 
le Mahudratcharitra , Vdnarghariighava et les autres autorUes nous representent Rama abatta nt sous un seul trait les dix teles 
de son ennemi, ct lui anaebant la vie par ce coup fatal. Les Tamouls out voulu cmbellir par le mervcilleux un recit qui 
etait trop simple pour leur plaire ; ils n’ont reussi qua ebarger leur composition de circonstances pueriles. E. J. 

(3) Cette epreuve ne juslifia pas completement Slid aux yeux de Rdma; la calomnie s’altacha a sou epouse, et reuouvela 
dans son esprit des soup^ons qu’il ne lui fut plus possible d’en ecavter; cedant a leur import unite, il repudia Si/A, qui sc 
retira dans une foret sur les bords du Gange. Quelques annees apres ellc fut enlevec a ses regrets par la Terre , qui la refill 
dans son scin pour la soustrairc a. l’oulrage d’une seconde epreuve. E. J. 

(4) Vibhichana lit present a Rama du celebre cbai' pouchpaka que Ravaua son frere avait enleve a Kouoira en meme temps 
que son royaume et ses tresors. De re tour a Jyddhyd , Rama renvoya a Kouwra son cliar meryeilleux. E. ,T. 

(5) On reconnait encore ici le caractcre partjculier de puerilite qui distingue les additions fahes par les Tamouls aux tra¬ 
ditions niythologiqucs de l'lnde superieure. E. J. 

( б ) Ce recit complete le cadre mylbologique dans lequel les Tamouls ontfait entrer le Rum Ay ana, a l’exemple des Pourana 
et des mahAkiwya de la liucralure sansltrite. On peut remarquer une grande ressemblance de details cnlre la legendede Afma 
telle qn’elle est exposeedans ce ebapitre, etla narration epique de la meme legende dans le Raghowamsha ; aiusi le trait le 
plus caracteristique du Ram ay ana tamoul, l’apparltion pendant le sacrifice a Sblva d’une figure divine apportant a Dasha- 
ralha l’-cspoir d’une posterile, se retrouve dans le pofeme que j’ai cite, avec cette difference ccpendant que la figure sortie du 
leu olfie au ici non pas une boule de riz pongal, mais une coupe remplie d’un breuvage qui u’est autre que la sentence 
de Yicbnou sous l’apparisnce de lait. E. J. 
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Les Malabars gentils, qui ont nne extreme devotion pour Vichnou et pour les deux divinitds qui 
reposent dans ses mains, portent des pendants d’oreilles en forme de changou et de chakaram , tra- 
vailles en or et enrichis de perles; ils esperent gagner ainsi de grandes indulgences. Aussipercent-ils 
les oreillcs a leurs enfants des Page de deux on trois ans; c’est tin usage solemnel et regulicrement 
observe (i). Les Malabars chretiens portent aussi le changou et le chakaram en forme de pendants 
d’oreilles; en vain M Sf le patriarche d’Antioche leur a-t-il defendu de se parer de ces ornements, ils 
n’en ont pas moins persist^ dans leur usage. 

CHAPITRE XXYIIL 

Culte des serpents chez les Malabars ; pendants dloreilles en forme de serpent. 

Entre toutes les especes de serpents, cede qu’on nornme ndgapdmbou { 2 ) passe pour la plus 
noble; elle est adoree par les Malabars comme une divinitc. Adichiehen (3) est le roi de cette caste 
de serpents; les Malabars disent que sur ses milie tetes il supporte le monde quenous babitons, et 
qifil se metamorphose toutes les fois que Vichnou vient s’mcarner sur la terre, afin de Faccom- 
pagner partout comme son plus fidele serviteur. 

Le poison du ndgapdmbou est si subtil, que celui qui est mordu par ce serpent meurt quelques 
heures apres, a moins d'etre promptement secouru. II y a cependant des bateleurs qui nourm- 
sent chez eux des ndgapdmbou > et qui, apres les avoir dresses a faire milie gentillesses, les portent 
au marche public, ou ils les font danser et courir, sans qu’ils nuisent a personne (4)* 

Des soldats de Pondichery ayant, il y a quelque temps, lue dans leur corps de garde un ser- 
peni ndgapdnibouj les Malabars genlils accoururent aussitdt, se lamentant et jetant de grands 
cris : apres F avoir enleve avec beaucoup de respect, et avoir meme ramasse la terre sur laquelle 
ii avail ete toe, ils allerent Fentei'rer hors de la ville. Lorsque les gentils veulent offrir un 
sacrifice aux ndgapdmbou, ils vont en tons lieux chercher le trou d’un de ces animaux, et la 
meme lui sacrifient un coq (5). 

Les femmes malabares gentiles et chrdliennes portent des pendants d’oreilles en or, qui ont la 
forme de la tele du ndgapdmbou > et auxquels on donne le nom de ndgamdam (6). On raconte a ce 
sujet la fable suivanle. 

( 1 ) Yoyez, sur cette ceremonie qui parait accompagner letclwdldkdrya , une note sc rapportant au chapitre n de la secondc 
par tie de ces ext rails. E. L 

( 2 ) Incorrectement ecrit dans Foriginal nahampampou* Le ndgapdmbou (serpent ndga ), que les Tamoulsnommcnt aussi par 
un siiiguUer euphcmisine mllapdmbou. (le bon serpent) est le terrible cobra dl capetlo , on serpent k chaperon, dont on pent 
voir des representations exactes dans plusieurs livraisons de VInde Fran false. Ii est constant que le nom de ndga ne lui a pas 
loujours exclusivement appartenu ? et a ete dans d’autres temps et dans d’autres contrees attribue a des ctres soit reels, soit 
fictifs, qui n’avaicnt rien de commun avec ce reptile ; les ndga de la mythologie epique sont comme les dragons de Fantiquite 
grecque, dcs serpents dont les formes, grandes et terribles , representent diguement les races guerri&res et ennemics dont 
ils sont le symbole. E. J, 

(3) AdisJticha on Shecha , nornme aussi Ananla ou 1 Infini > est une creation du luhdyanismc ; les veclmavites modernes 
out allribue a Shecha le nom, le litre et le caractere de Vdsouki , Tancien roi des ndga , celebr! dans les poesies epiqnes et 
traditionnelles des Indiens. Le seal avatdra de Shecha que eonnaisse la mylhologie classique est sa transformation en Bala- 
r&ma , frerC; de Krichna , la pi us reccnte dcs incarnations de Yidmouj la tknide reserve quont montree en ce point les 
veehnavites , si empresses k appliquer les anciennes legendes aux 110 ms nouveaux quails mettent en lioimcur, me parait etre 
un aveu irrecusable dc Toriginc modernc de ce personnage mydiologique. Le nom d 'Adishecha est compose de Shecha et de 
Vepithfeteddi, premier, primUif, qui se trouve jointeu quelques autL'es 110 ms de diviuites. AdisMcha est represent! sur la 
plandie i dc la n* livraison de Vhide Frangaise* E* J. 

(4) Yoyez la planche ni de la xvi c livraison de YInde Frangaise* Les psylles sont nommes ahtoundika en Sanskrit et pdm- 
hatti en tamoul; leur iadustrie parait tire depuis long-temps counue dans lTnde \ on volt un psylle figurer dans le drame 
Sanskrit intitule Moudfdr&ftckasa ; cette d escripti on se lit dans un autre drame de la meme epoque, le Shdraddtilaka : <t void que 
» s'approcbe le psylle , avec son serpent et son singe ; sur sa tete il porte une toulFe de plumes de paon ; un de ses bras est 
» envdoppe de jeunes pousses de vigne, V autre est orne d J un bracelet de coquillages ; ses cbeveux, releves en une seule 
>1 toulfe, sont suspendus au-dessus de son front, tandis qu'au-dessous de Tune a Vautre oreille s’etend une seule ligne de 
ii cendres. Il repete la formule magique de Garouda , et meditant sur son maitre spirituel, il ouvre avec precaution son 
» panier et en tire le reptile, qui! excitedoucementi>, 11 faut ajouter a ces indications quelques details curieux sur la dame 
des serpents , qui se lisent dans Touvrage de M. de la Motte. On nonune piddren sui N la cote de Coromandel les psylles qui 
font profession de prendre les serpents dans leurs trous, et de guerir les piqures de ces reptiles. E. J. 

(5) Si un Indien est assez lieureiex pour quim ndga soit venu se niclier dans quelque coin de la maison qifil babite, il ne 
manque pas de rnettre diaque jour un vase plein de lait a la portee de son hole j de plus il lui oifre en sacrifice k certains 
jours un coq ou un autre volatile domestique. On trouve des details cuxieux sur le culte rendu a ce serpent dans Fouvrage 
de M. Dubois intitule : il/cEi/rs et institutions des peoples de Finds 9 T. u, p. 435. E. J* 

(6) Ndgavadam , ou plus correctement ndgapadam , signifie pendant d'oreille en Jorme de ndga j ce bijou est le plus souvent 
(Vargent. E. J. 
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Rowoumi femme du brahmane Youdagen (i), fut mordue par un serpenL ndgapdmbou. Ce 
brahmane conjura le ndgapdmbou de venir lui avouer pour quel motif il avait donne la mort a sa 
femme Le ndgapdmbou se presenta en effet, et lui dit que s’il l’avait mordue, ce n’avait point dte 
de sa p’ropre volonte, mais qu’il l’avait fait, parce que Brahma avait ecrit dans la tele de Rowoumi 
qu’elle devait, ce jour-la, mourir de la morsure d’un ndgapdmbou ( 2 ). <r jC’est faux, repliqua le 
» brahmane; suivez-moi a cette heure meme devant Brahma; je veux savoir la verite. » Des qu’Us 
furent arrives devant Brahma, ce dieu fit appeler son secretaire Chitirapoutiren (3) pour examiner 
la destinee de cette femme ; il se trouva en effet qu’elle devait mourir de la morsure d’un ndga¬ 
pdmbou. Apres avoir donne gain de cause au serpent, Brahma, pour le recompenser de l’exaclitude 
qu’il avait montree a executer ses ordres, ordonnaaux femmes d’avoir une grande veneration pour 
le ndgapdmbou , et declare que celles qui porteraient la forme de sa tete en maniere de pendants 
d’oreilles, seraient preservees de tout mal, et acquerraient de grandes indulgences pour la remission 
de leurs pfehes (4)- 

CHAPITRE XXIX. 


Latchimi transform4e en basilic. 

Il y a trois especes debasilics, savoir : Yerichnatoidachi, 1 'ichtiritoulacki et le toulachi proprement 
dit; la ddesse Latchimi s’est, suivant 1’opinion des gentils , transforms en ces trois especes de ba- 
silics (5). Les brahmanes ont toujours un plant de basilic dans leur cour ou dans leur jardin a peu 
de distance de leur maison. Tous les jours, le matin , vers midi et le soir, apres s etre purifies, et 
avant de prendre leur repas, ils trempent quelques leuilles de basilic dans un pot d eav ; ils s ar- 
rosent la tete de cette eau , et ils en boivent; car ils sont persuades qu’elle a acquis la vertu 
d’effacer les peches; ils repandent aussi un peu de cette eau au pied du basilic, et tournent trois fois 
autour de cette plante; ils l’adorent ensuite, les mains elevees sur la tete, lui font un sacrifice de 
riz , de morceaux de cocos et de figues pilees. Les brahmanes s’assemblent tous les vendredis pour 
offrir au basilic un sacrifice plus solemnel, dont les materiaux sont une espece de pain de riz, des 
figues pilees, des morceaux de cocos et du sucre ; ils ornent le basilic des fleurs d’autres plantes, 
1 ’encensent, et lui offrent de l’areque et du betel; puis ils mangent ensemble toutes les choses 
offertes et boivent de l’eau sucree dans laquelle on a fait bouillir du poivre et du gingembre. Pendant 
toute la duree du mois, qui correspond a noire mois de novembre , les brahmanes celebrent trois 
fois par jour la ceremonie qu’on vieut de decrire , et font ces offrandes d’abord au basilic, puis en¬ 
suite a une tige de neffiqu’ils plantent au pied du basilic; les autres jours de l’annee, ils ue plan- 
tent point de nelli pour celebrer cette ceremonie (6)* 


(i) Qtielque suspectc que soit la forme de cesnoms propres, je l T ai respcctce, parce que iFayant rcnconird cette legende 
dans aucun ouvrage original ? les moyens me manquentpour reslitucr ces noms avec certitude; je conjecture settlement que 
Itoiivoumi est une le^on incorrccte pour Rouvlni, en Sanskrit Roupini. E. J* 

(s) Les Indians sont persuades que chaque honunc porte dans les lignes de son crane sa destinee ecrite de la main de 
Brahma au moment de la naissance; aussi nomment-ils la destinee talamdl , ordre que Von porta sur sa tile, E. J. 

(3) Ce 110 m, inexactement ecrit dans Voriginal Silrapoutren, me paralt eti'e une variante fautive de Tchitragoupta ; ccst 
en diet ce persoimage mytliologique qui tient le registre des actions Immaines et qui y inscrit la destinee de diaque bomine 
au moment de sa naissance* Mais Tchitragoupta est considerti par tous les mvtliologues comme le secretaire de Yuma, et non 
comme cclui de Bralima. E* J, 

(4) Je repare une omission de Fautcur en faisant mention d J une autre espece de pendants d'oreilles que Ton porte egale- 
ment dans une intention religieuse; elle est nominee nhardkou , et a la forme d*une demidune. Les femmes d'une certaine 
caste ne portent d’autres pendants dWeilles que des lames d T or roulees et nominees potmdlai ou feuilles d*or, E* J. 

(5) Une autre legende, celle qui se rapporte a Vrindd ? nous montre aussi Lakchmt transformee simultanement en trois 
plantes differentesi qui paraissent d’ailleiirs n’avoir aucun rapport avec celles qui sont designees dans ce diapitre* Le Ion- 
lad d ou toulasi cstlWymurrc sanctum de notre nomenelature botanique ; je ne puis determiner aussi precisement la synonymie 
Unneenne de VichtirUoulachi ( toulasi des femmes ) , et moins encore celle de Fespece nominee dans le texte eric/matoulachi 
( probablcment une le^on fautive pour kiriclmatoulachi , toulasi violacee ) : la premiere de ces trois especes paralt etre ideu- 
tique avec celle qui est nominee kaihindjara en Sanskrit. Jeprofite de ^occasion que inVffre cette note pour snbstituer a des 
conjectures la forme correcte d’tm autre nom de plante cite dans un ebapitre precedent ; il s’agit du viUai , au sujet duquel 
Fautcur a coiiimis Ferreiu de doimer a la plante le nom de ses feuilles * villaipatiri* E. J* 

(6) Cette description est la plus complete que je cormaisse des ceremonies reltgieuses celebrees en llionneur du toulasi; il 
est a regrettcr que Fauteur qui a consacre des notices particulieres a presque tous les objets de la veneration des Indiens, ait 
neglige de nous faire connaiti^e les traditions populates de FInde meridionale relatives k la celebre pierre s diagram a on am¬ 
monite de la riviere GandaU ; on trouve sin' ce sujet quelqties lenseignements cuiieux 5 mais insufUsants, dans les Essms sur 
flnde dc M. de la Flotte. E. J. 
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CHAPITRE XXX. 

Couronne a longue queue oupouchdram (i). 

Les Malabars gen tils reeonnaissent sept pidariyar, ou sept grandes mai tresses des demons, savoir : 
Piramani, Mdgechouri, Kdvoumciri, Ndrdyani, Vdrdgi, Indirdni (y). Ces pidariyar ou demons 
femeJIes sont des manifestations des principals deesses. Elies dominent dans chaque villc sur tous 
les antres ddmons. Les pagodes qui leur sont consacrees sont toujours situees hors des villes sur 
les grands chemins; les gentils frissonnent de peur quand ils passent la nuit devant ces pagodes; 
car quelques-uns y ont ete, dit-on , cruellement mallraites. 

Chaque ville celebre tous les ans, en l’honncur de sa pidariyar, une fete solemnelle. Les individus 
des castes Palli et Totti (3) sont charges d’en diriger les ceremonies, parce quo ce devoir est attach^ a 
leur condition; les Chretiens qui appartiennent a ces castes doivent egalement leur assistance a cette 
celebration. Voici l’ordre de la ceremonie : pendant les quinze jours qui precedent la fete , un indi- 
vidu dela caste Palli e t un de la caste Totti parcourcni de nuit les rues de la ville, tenant un sabre 
en main et annoncant la fete de la pidariyar : le Totti ne porte dc pendants ou ndgavadam qu’a une 
seule oreillc, etn’a qu’un seul pied cliausse. Les individus de ces castes observent aussi long-temps 
un jeune rigoureux; pendant tout ce temps, ils ne prennent d’aliments et de sommeil qu’en plein 
air, et s’interdisent l’entree de toute maison. Le jour de la fete, ils parent leur tete de couronnes de 
fleurs terminees par des queues qui pendent jusqu’a la ceinlure; c’est une marque distinctive qui an- 
nonce leur caractere de sacrificateurs de la pidariyar e’est pourquoi on les nomine pcdlichatikdrer (4), 
gens qui sacrifient aux pidariyar . Ils font une procession dans les rues de la ville j on allume des 
iampes au-devant des portes sur leur passage; les gens riches font quelquefois egorger un mouton 
par les sacrificateurs. Lorsque la procession approche de la pngode, un d’entre eux tranche la tete a 
un mouton, recueille lout le sang dansun pot, et y mele un peu de riz; il arrache ensuite les intes- 
tins du mouton et les jette sur son cou en lorme de bandelettes pour temoigner en presence des 
demons qu’il vlent d’offrir un sacrifice a leur grande maitresse. Les sacrificateurs vont enfin tous 
ensemble jeter aux quatre coins de la ville le sang et le riz mcles, pour conjurer les demons, au nom 
de leur grande maitresse, de ne faire aucun dommage ni a la villc ni aux biens de la terre (5). 

LesPP. Jesuites de Pondichery, qui emploient tout leur zele, comme ils le pretendent dans 
leurs lettres, a inventer chaque jour quelque nouveau moyen d’exciter la devotion des Malabars 
chretiens, se sont avises de se parer, dans une ceremonie religieuse , de couronnes de fleurs a lon¬ 
gues queues , semblables a celles que portent les pallichdtikdrer; le P. Tachard, qui officiait a la fete 
du Saint-Sacrement, donna la benediction la tete ceinte d’une couronne de cette espece .* les PP. de 
Breville, Dolu et Turpin enportaient de pareilles. II est cependant certain que cette couronne est 
1 ’insigne de ceux qui se consacrent au culte des sept demons femellcs. 


( 1 ) J’ai ainsi inodifie ce mot, qui se lit poutcharam dans l’origraal; il ne se trouve pas dans les dictionnaires tamouls que 
je puis consulter: il represents sans doute un mol Sanskrit poudjdra dont l’aiialogue existe dans le tawoul pouchdri. E. J. 

fa) Les Pidariyar sont evidemment les Mdtri ou energies divines de l’lnde superieurc; je ne puis d’ailleurs determiner 
1'orthograpbe de leur nom tamoul, parce qu’il ne se trouve dans aucun des dictionnaires qui sont a ma disposition ; je puis 
seulement conjecturer qu’il est termine par la partieule lionorifique dr. Les noms des Pidartydr, au nominee de six seu- 
lement dans l’original, sontpresque meconnaissables dans les lemons fautives Pranami, Mokcchourray , Cadoumari, Navarra et 
Varaskia ; le nom omis est Kihouveri , l’energie de Kouoera, ou Narachingi , 1’energie dc Ndrasimha. Les diverses 1 istes de 
Mdtri ne s’aecordent en effet ni sur les noms, ni sui- le nombre de ces abstractions divines ; les unes en comptcnt sept, les 
antres Luit et d’autres encore seize. Ces deesses sont plus connues sous le nom dc Shakti, energies, que sous celui de Mdtri 
meres, qui parait empmnte a l’emploi lionoriRque du mot mere dans les langues de l’lnde meridiouale. E. J. 

(3) On trouve des notices exactes sur les Palli et les Totti dans les feuilles vi de la xv° et vi de la xm e livraisons de YInde 
Frangaise. II faut evitcr de confoudre les Palli avec les Palter, qui paraissent former une division de la race des paria. La caste 
des Totti est, suivant les traditions locales, originate des environs du district de Kongou , enlrc Trilchinapalli et le Mciis- 
sour. E. J. 

(4) Incorrectcment ecrit dans l’original pellichettikarer. Ce mot, compose de palli, habitation, de chati, pour le Sanskrit 
shakti, et du suflixe kdren, signifie Litteralemenl sacrificateurs des Pallishakti ou energies divines qui president aux villes. E, J. 

(5) Cette ceremonie appartient au culte primitif des tribus qui peu vent ctre considerees comme indigenes dans I’lnde me¬ 
ric! ion ale : on ne possede encore que des renseigelements bien incomplets sur les pratiques de ce culte; on peut cependant in¬ 
duce des faits observes par les voyageurs, que les sacrifices sanglants sont a peu pres les sculs que coimaissent ces tribus ct 
que le sang des victimes est probablement la matiere meme du sacrifice, puisque dans presque toutes les circonstances ct 
sunout lorsque 1’idole est une pierre dressee, les sacrificateurs recueillent ce sang pour en arroser 1’idole. E. J. 


26 



102 


APPENDIX, 


CHAPITRE XXXI. 

Rcnougadevi et Mdriyammai pidariyar. 

Le culte de cesdivinites est tres-repandu parmi les Mahbars; ils sont persuades que Parachati (i) 
ou I’essence supreme s’cst transformee en ces deux deesses; qu’elle a une foispris naissance dansle 
sein de la femme d'un brahmane , sous le nom de Renougai, a ete unie au celebre penitent Chama- 
dcdtirii , et a obtenu , avec la condition de deesse, le titre de Rcnougadevi; qu’une autre fois, elle 
s’est incarnde dans le sein d’une blanchisseuse, a ete elevee dans la maison d’un paria, est restee 
vierge, et ayant, des son enfance, manifest^ sa nature divine, a ete adoree sous le nom de Mdriyam- 
mai , dans une pagode particuliere ( 2 ). Ces deux deesses ont, dans 1’opinion des Malabars, le pouvoir 
de guerir des plus terribles maladies. Rcnougadevi guerit du channi (3), de l’ophthalmie etde la lepre; 
on distingue quatre especes de lepre; 1’une couvre tout le corps de pustules ; elle est incurable; 
aussi n’attribue-t-on pas a cette deesse le pouvoir d’en purifier; les autres ont pour symptdmes de 
grandes laches rouges, blanches ou noires, qui s’etendenl sur la peau ; ces trois lepres, distinguees 
par lacouleur des taches, ne se confondent jamais dans une meme personne. Quant a Mdriyammai, 
elle ne guerit que de la petite verole. Elies ont l’une et l’autre le pouvoir de delivrer les possedtis des 
demons qui Ics obsedent (4). Voici les fables que I'on rapporte au sujet de ces deux divinitds. 

Renougai, epouse du brahmane Chamadakini, avail long-temps mene une vie si pure et si chaste, 
que Shiva, pour honorer sa vertu, lui avail aceorde un pouvoir surnaturel; c'etait, lorsqu’elle allait 
a I’etang chercher l’eau destitute aux sacrifices que son mari devait celebrer en 1 ’honneur des dieux, 
de rapporter cette eau dans ses mains sous la forme d’une boule, sans avoir besoin d aucun vase (5). 
Un jour qu’elle se trouvait au bord de 1’etang, elle vit se rdflechir dans l'eau les traits de plusieurs 
rois d’une beautd parfaite et d’une grace ravissante ( 6 ); elle futsi vivemen t ernue de cette image, qu’elle 
concut des ddsirs impurs; privee au meme moment du pouvoir que Shiva lui avait accorde, elle fut 
obligee de revenir chez elle sans apporter de l’eau a son mari. II soupconna aussitot qu’elle avait 
failli a son honneur ; il appela son fils Parachourdinen, et lui donna l’ordre de couper la tele a sa 
mere. Avertie de ce dessein, Rcnougadevi courut a la pagode de Mdriyammai pour se confier a sa pro¬ 
tection. Parachourdinen l’y poursuivit; comme il voulait entrer dans la pagode, Mdriyammai lui 
opposa une vive resistance, mais Parachouramen, dans la lutte, abattit la tete de Mdriyammai , et, 
saisissantsamere, lui fiteprouverle meme sort ( 7 ). Apres avoir ainsi execute les ordres qu’il avait recus, 
ilrevint ala maison paternelle. Satisfait dc son obeissance, son pere lui demanda ce qu’il desirait pour 
prix de son obeissance. Parachourdinen, qui avait accompli son terrible devoir. Tame penelree 
d’une vive douleur, supplia instamment son pere de rendre la vie a Renougai. Chamadakini ne pou- 
vant refuser cette grace au devouement de son fils, lui permit de rejoindre la tete dc sa mere a son 
corps, l’assurant qu’il suffirait, pour la faire revivre, de verser un peu d’eau sur ses membres raidis. 


(0 Parachati est la forme tamoulo de Parashakti, qui signifie litteralement la supreme energie; elle est considerde par les 
mytbologues connne une forme de Vnurgd , comme Venergie ou la manifestation passionnee de Parashioa. E. J. 

( 2 ) Les traditions populates des Tamouls ne s’accordent pas sur 1’existence de ces deux di vilifies; les unes ne reconnais- 
sent de difference ni d’essence, in d’attributs, entre Re'noukil et Mdriyammai , et reunissent ces deux noms sur un seul per- 
sonnage mytbologique, en attribuaut le dernier comme un titre a R&noukd devenue Mdtri ; les autres traditions distinguent 
ces deux deesses par leur origine, mais les rapprochent dans un supplice comimm, comme pour trouver une occasion de les 
confondre et de les identifier; il me semble que la dcrnierc version doit avoir ete inventee posterictu’cment par les paria pour 
faire participer a la divinite de RenouM la paraitchi dont Paraslwurdma avail reuni le corps a la tete de sa mere. E. J. 

(3) Chcmni signifie siinplement acces coiwulsif ; aussi entre-t-il souvent en composition avec d’autres mots qui determinent 
la nature ou la cause des convulsions; on 1 ’emploie trfes-souvent dans le sens de choudagachanni , convulsions de matrice; 
cette maladie est une des plus frequentes et des plus daugereuses de l lnde meridionalc. E. J. 

(4) Voyez, dans la suite de ces extraits, le cliapitre intitule : Demoniaques. 

(5) Je pense qu’on doit expliquer cette fiction par une allusion au nom de Renouku, qui signifie litteralement pond reuse , 
et qui peut etre consider'd comme une epitliete de la lerre: or les divers systemes philosojiliiques des Iudicns reconnaissent 
comme la forme propre du melange des deux elements la terre et l’eau , la forme ronde ( pindutd), parce que, suivant letu's 
observations, l’eau repandue sur la poussiere se forme en globules. E. J. 

( 6 ) La version de cette legende, reeucillic dans les Pourana, rapporte que RenouM aperjut refleebi clans l’eau de l’etang 
un Gandharva qui passait dans Pair; un regal'd trop complaisant lui fit perdre, avec la purete de lame, le don qu'ellc avail 
re;u de Shiva. E. J. 

( 7 ) Les circonstances de ce recit different necessairement dc celles de la version qui a ete suivie dans 3a notice stir Md¬ 
riyammai (feuille 1 de la xx e livraison de 1 ’Inde Fran false ). Les PouiAna, qui ne connaissent point d’ailleurs la hideuse 
transformation de Renoukd, ajouteiit que Paraslwurdma tua , cn meme temps que sa mere, ses freres, qui avaient refuse 
d'obeir i l’ordre cruel de Vjamadogni. E. J. 
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Parachourdmen retourna aussi UjI a la pagode ; mais, dans le trouble qu’il eprouvait, il placa la tctc 
de Mdriyammai sur le cou de sa mere , et joignit celle de sa mere au corps de Mdriyammai ; ce fut 
dans cet etat qu’il les ressuscita toutes deux. Chamadakini declara alors a Re nougat qu’infidele a son 
devoir, defiguree, immonde comme elle etait, il ne la jugeait plus digne de s’approcher de Iui; mais 
qu’il obtiendrait de Shiva qu’une pagode lui fut consacr^e, ou clle serait adoree comme une deesse, 
sous le Dom de Rdnougadevi. Shiva Iui accord a en effet cette faveur en consideration de la penitence 
de son epoux, et Iui donna meme le pouvoir de guerir du channi , de l’ophthalmie et de trois especes 
de lepre. Aussi, voit-on souvent des femmes faire voeu de porter toute leur vie un bijou d’or sus- 
pendu au cou en l’lionneur de cette deesse pour obtenir d’etre preservees du channi. Quand on est 
attaque de cette maladie ou de quelqu’autre de celles qui sont soumises a son influence, on lui offre 
en sacrifice, le jour vellikijamai , du viz pongal, et un mouton ou une poule tout au moins (i). Shiva 
accorda encore a Renougadevi le pouvoir d’expulser les demons; on cel&bre tous les ans, en son hon- 
neur, une fete solemnelle semblable a celle de Mdriyammai qui sera decrite plus bas. Shiva donna 
egalement a Mdriyammai le pouvoir de chasser les demons et de guerir de la petite verole. Lors- 
qu’une femme vient d’accoucher, on suspend au-dessus de la porte de la maison une poignee de 
feuilles de margousier comme le signe de la presence de Mdriyammai , pour empecher les demons de 
r6der autour de l’enfanl nouveau-ne ( 2 ). Les graces accordees par Shiva a ces deesses sont moins des 
bienfaitsque des signes durables de l’impurete alaquelle elles sont condamnees. Aussi, les Mala- 
bars pensent-ils que la lepre ct la petite verole sont reellement les deesses Renougadevi et Mdriyam¬ 
mai, transformees en ces deux fldaux; ainsi, pour dire qu’une personne est atteinte de la petite 
verole, on se sert de cette expression; ammai vilaiyaditchou , e’est-a-dire la venerable dame se diverting). 
Les personnes attaquees de la petite verole sont considerees comme immondes, et communiquent 
leur impurete a toutce c[ui les entoure. Aussi long-temps que cette maladie infecte une maison , on 
nepeut ni la balayer ni la tapisserde Ilente de vachej ceux qui s’y trouvent ne peuvent non plus 
ni se laver la teteavee de 1’huile, ni se peigner, ni donner leur linge a blanchir, ni enfin macher 
du betel; il leur est egalement defendu d’avoir commerce avec leurs femmes, alors meme qu’elles 
ne seraient point affectees de cette maladie. 

On place aupresde la personne affectee dc la petite verole un vase plein d’eau, ou trempe une 
poignee de feuilles de margousier, qui represente Mdriyammai. Les parents du malade font des veeux 
et des prieres a cette deesse; les uns promettent d’aller demander en aumone du Jcanji ( eau de riz ) 
chez un blanchisseur, et de Ie faire boire au malade, qui n’a d’ailleurs pas a craindre de perdre sa 
caste pour ce fait (4); les autres s’engagent a faire mouler une figure du malade et a la consacrer dans 
la pagode de Mdriyammai (5); d’autres encore s’obligent a envoyer demander l’aumdne dans chaque 
maison en l’honneur de Mdriyammai. Cette quete se fait ainsi: une pariate, servante de cette deesse, 
portant sur sa tete un vase rempli d’eau et de feuilles de margousier, tenant de la main droite quel- 
ques feuilles de cet arbre et un rotin, parcouct les rues dc la ville, accompagnee de joueurs d’instru- 
ments et de plusieurs personnes chargees de recevoir les aumdnes; lorsqu’elle s’arrete devan t la 
porte d’une maison, elle donne aux joueurs d’instruments le signal de faire grand bruit, puis elle 
ebante et danse, le vase sur la tete, avec une etonnante agilite, sans repandre une seule goutte 
d eau (6); ceux qui ontle plus de devotion p our Mdriyammai font brulerde l’encensdevant son idole; 
puis font apporter un peu de riz dans un vase, et, apres l’avoir offert a Mdriyammai, le donnent 
aux collecteurs d’aumones ; la danseuse, en recompense de leurs presents, depose dans le vase qucl- 
ques leu flies de margousier, que les gens de la maison se passent dans les cheveux ou attachent 


(i) Le choixd’un mouton ou d’une poule pour victime indique generalemcnt un sacrifice offert a une ties diyinites terribles 
ou Shakti . Le jour veUikijamai est le sixierne de Fhebdoiuade indleime, E. J. 

(а) LoTsqu’unefamilleest attiiinte de la petite verole, ses voisins attachent des touffes de feuilles de margousier aux mn- 
railles et au toit de leurs maisons, pour se preserver de la contagion. E. J. 

(3) Incorrectcment ecrit dans I’original ammai niliadfichou. VilaiyAditchou signifie litteralemcnt s’est divertie; e’est une 
lorme peu reguliere, mais substitute par 1’nsage vulgaire k la forme normale oilaiyadoutou. Ammai , mere, est souvent em¬ 
ploye en tamoul comme titre lionorifique. E. J. 

( 4 ) Mdriyammai etant nee dans la caste des oannar ou blancliisseurs, il est permis au malade de boire du Jcanji prepare 
pai tin individu de cette caste ; le mot kanji, qui est passe dans la langue franjaise sous ja forme cange , dcsigne 1 ’eau 
qu’on retire du riz apres l’avoir fait long-temps bouillir. E. J. 

(5) Les temples des dmnites populates et locales, pai-ticulierement ceux d ’Ayyanar, de Mann&rsouvdmi et des Shakti, 

sont encombres d’offrandes de ce genre. Il n’est pas necessaire que la figure gvossierenrent moulee en terre cuite reproduise 
Les traits de 1 individu qu’elle est supposee representer; il suflit qu’un nom et une intention soient attaches a cette figure 
pour que sa presentation produise tout l’effet qu’on peut en attendre, E. J. 0 . 

( б ) On en voitmeme execuler cette danse la tete chargee de plusieurs vases pleins d’eau poses les uns sur les autres • ces vases 
sont nommes en tamoul niraigarum. E. J. 
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a leur toque commc le signe exterieur de leur veneration pour Mariyammai. Le cinquieme jour de 
la maladie, les parents offrent a Mariyammai un sacrifice de petits pains petris de riz etde sucre; ils 
les rangent d’abord autour du vase place au chevei du malade , puis lui en font gouler ainsi qu’aux 
enfants de la maison. Leseptieme jour, on offre un autre sacrifice de petits pains petris de riz et de 
lait caille; on les range aussi autour du vase, et on en donne a gouler au malade et aux enfants. 
Quelques jours apres, on prepare de l’eausucree, on F offre a Mariyammai, puis on en fait boire 
au malade. Quand il est convalescent, on fait une nouvelle offrande de petits pains petris de riz et de 
lait caille, et, apres les avoir ranges autour du vase, on lui en donne a manger. On broie en suite des 
feuilles de margousier et du safran , el on lui frotte le corps avecce melange (i) ; il sort alors accom- 
pagne de ses plus proches parents, qui portent un vase rempli d’eau el de feuilles de margousier; 
arrivd a un etang, il s’y baigne, et ses parents jetteni dans 1’eau le vase et ce qu’il contient, en ren- 
dant graces a Mariyammai d'avoir conserve une vie qui leur est chere ( 2 ). Cette ceremonie terminec, 
toute la famille retourne a la maison, et prend grand soin de la purifier avec de la fiente de vache. 

L’usage est encore que lc convalescent se rende, en compagnie d’une servante dc Mariyammai, 
a la maison de qnelque blancbisseur, pour temoigner sa reconnaissance a cette deesse; la danseuse 
portc sur sa tele un vase rempli d’eau et de feuilles de margousier, et lient en main quelques feuilles 
de cet arbre el un rolin; elle est precedee du convalescent, qui porle aussi une poignee de feuilles 
de margousier; les principaux parents les accompagnent avec des musiciens qui font un grand bruit 
de trompettes et de tambours pendant tout le chemin. Arrives a la maison du blancbisseur, celui-ci 
apporte un pot rempli d’eau et la repand sur les pieds dc la danseuse, corame pour en arroser ceux 
de Mariyammai, qui est d’ailleurs presente dans les feuilles de margousier. 

On celebre une fois chaque annee une fete solemnelle en I’honneur de Mariyammai. Les blanch is- 
scurs y remplissent les fonctions de sacrificateurs; sept ou huit jours avantla fete, ils vont, accom- 
pagncs de joueurs (F instruments, au son des trompettes et des tambours, deraander dans toutes 
les maisons de la ville une aumone de riz; d’autres blancbisseurs dressent, pendant ce temps , une 
tente de rameaux qu’ils ornent de toiles peintes. Le jour meme de la fete, on place Fidole de Md~ 
riyammai sous la tente; on y etendune loile blanche, et on offre un sacrifice de riz pongal, auquel 
chacun s’empresse decontribuer en apportantdu beurre eL de I’huile ; un palUchatikdren (3) coupe 
ensuite la tcte a un mouton et le sacrifie a Mariyammai; de la chair de ce moulon el de legumes 
assaisonnes, on prepare divers ragouts que les blancbisseurs el les joueurs d’instrumenls se par- 
tagent entre eux (4). 


CIIAPITRE XXXII. 


Demoniaqu.es . 


On rencontre assez frequemment dans ce pays des demoniaques. II n’y a que les poudjdri , gens 
qui font leur demeure dans les pagodes des pidariydr (5), qui aient le pouvoir de chasscr les demons. 
Lorsque le poudjdri est appele pour chasser le demon du corps d'un possede , il arrive les mains 
armees d’une corde et d’une fourche a trois dents : des qu’il est entre, il fait tapisser la chambre 


(1) Cette singuliere operation est sou vent tres-doulourcuse pour le malade; eu frottant avec ce melange son corps encore 
convert de pustules, on renouvelle ou on ravive ses plates ; on essaie, il est vrai, de les cicatriser, en y appliquant des feuilles 
de margousier broyees et fritesdans de l’lmile ou dans du beurre. L’usage des feuilles de margousier constilue toute la tbe- 
rapeutique des Tamouls dans les casde petite verole ; on evente le malade avec des feuilles de margousier, on couvre son lit 
de cesfeuilles, on en jette dans l’eau avec laquelie on lave ses plaics; 011 ajoute quelquefois cependant a cc puissant speci- 
fique des em plat res de bouse de vacbe. E. J. 

(2) Il est jntcressant d’observer que presque toutes les ceremonies purificatoir.es et exp i a to ires des Tamouls se tenniuent 
par cette imntersion dans un etang de quelques offrandes consacrees a la divinite par la faveur de laquelie bn est purifie; 
ainsi celui doxit Mariyammai a preserve Vcxistence, jette dans l’etang un vase plein d’eau et de feuilles de margousier ; les 
jeunes Giles qui se purifient le second jour du pongal des malheurs de l’annecpassee, jettent dans l’etang les restes des fleurs 
et des offrandes dont on a pare les vaclies ; le fils qui celebre les ceremonies du shmddha en l’bonneur de son pere, et qui se 
purifie apres les avoir celebrees, jette dans l’eau de 1 etang la pierre sur laquelie il a fait desccndre fame du defunt et les 
boules de riz qu’il a offertes aux pitri. E. J. 

( 3 ) Mariyammai etant une forme secondaire dc Dourgd ou Mdhesiwavi , ses sacrificateurs ont droit au litre de palUchu- 
tik&rer. E, J. 

( 4 ) On eonsidere quelquefois comme celebree en l’bonneur de MAriyammai la sanglante ceremonie nominee tchakra- 
potldjd; mais elle est plus sou vent uominativement adressee a Dourgd. E. J. 

( 5 ) Poddj&ri ou pouchdri est un derive tamoul du radical Sanskrit poddj qui a le sens detract'd do sacnftcule ; ce mot n’est 
pas preeminent synonyme de palliehatikaren, parce qu’il designe tous ceux qui officllnt dans les temples des divinites popu- 
laues, quelle que soit d ailleurs la caste a laquelie ils appartienneut: la pi, v de la n* livraison de V hide Pranfalse represenie 
un brabmane poitdjdri. E. J. 
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avec do la fiente de vache. II fait asseoir le possede au milieu de la chambre, et place pres de lui 
des fleurs et un coco destine a etre casse : il agite ensuite one clochette pour calmer les esprits 
du possede, et offre un coq en sacrifice aux dieux Roudra, Vichnou et Brahma, aiusi qu’aux 
pidariyar . Le demoniaque fait pendant tout ce temps des contorsions effroyables; si on lui pre¬ 
sente des pierres, il les ecrase sous ses dents; il se frappe si violemment la tete contre tout ce qu’il 
trouve, qu’il semble qu’il doive se la mettre en pieces. Le poudjari le fouette alors de toute sa force 
a grands coups de corde, jusqu’a ce que le demon, parlant par la bouche du possede, lui promette 
de sortir du corps (i). Cette declaration une fois faite , le demoniaque saisit la premiere chose qu’il 
trouve sous samain; c’est presque toujours quelque grosse pierre qu’on a soin de lui jeterj le 
poudjari le fouette de nouveau et le fait courir pendant quelque temps avec une incroyable rapidite, 
jusqu’a ce qu’il trouve un arbre; le demoniaque jette la ce qu’il avait em porte, et tombe a terre 
com me epuise de forces; le poudjari lui attache promptement les clieveux au tronc de 1 ’arbre avec 
un clou; il coupe ensuite les clieveux et les offre en sacrifice au demon (a). Le possede se trouve 
aussildt delivre; mais a peine peut-il remuer son corps, tant il se sent meurtri et brise. Les pos- 
stides, apres leur delivrance, n’oseraient manquer d’aller eux-memes ou d’envoyer une personne de 
leur famille plusieurs fois cliaque annee a la pagode d’une pidariyar , pour lui faire des adorations 
et des sacrifices... 

CHAPITRE XXXIII. 

Cordon anandaviratam. 

U anandaviratam (3) est un cordon de soie rouge tresse, qui est suppose representer Vichnou sous 
la forme du serpent Ananden : ce cordon est orne de quatorze nenuds, en memoire des quatorze in¬ 
carnations de ce dicu ; c’est pour observer le meme rapport des nombres qu’on s’engage a le porter 
quatorze ans (4). Ce voeu n’oblige pas d’ailleurs a porter constamment X anandaviratam ; les uns le 
conservenl avec soin dans une boite, I’en tirentau moment de celebrer leurs ceremonies journalieres 
en l’honneur des dieux, et le placent entre les autresidoles ; ils ne le portent au bras que lorsqu’ils 
veulent accomplir les ceremonies particulieres instituees en l’lionneur de ce cordon (5); les autres, 
dans la crainte qu’il ne leur soit derobe, le portent constamment attache au bras; les uns pratiquent 
ces ceremonies pendant toute la durde de leur vie; les autres cessent de les pratiquer a la fin de la qua- 
torzieme annee ( 6 ). Lorsqu’on veut se faire ini tier a ce culte particulier, on prie d’avance ses parents, 
ses amis et des brahmanes d’assister a la ceremonie; tous les convies etant assembles a la maison du 
recipiendaire, sous une tente qu’il a fail dresser, les brahmanes celebrent la ceremonie de Xanan¬ 
daviratam , telle que Vichnou lui-meme I’a instituee; on en trouvera les details dans la legende 
suivante. 

Au temps ou Vichnou s’incarna sous la forme dc Kirichnen , vivaient six princes , h^ritiers de 
deux rois qui etaient Freres; un de ces princes, nomme Touriyodanen etait l’unique fils de l’un des 
deux rois. Les autres princes lui declarcrent la guerre; les pretendants se livrerent de sanglants 
combats pendant plusieurs annees, et obtinrent alternallvement des succes importants; la victoire 
fut enfin assuree a Touriyodanen qui chassa les cinq freres de leurs etats et les reduisit a chercher 


(i) Les Tamouls donnent ordtnairement Ik ces demons le nom de piy, et a ceux qui en sont possedes celui de piypMHaoen : 
le mot pey me parait etre une alteration tamoule du Sanskrit pfoha pour pishakha , qui ne se trouve pas dans les dictionnaires, 
mais qui doit avoir exisle , puisque son feminin peshi est encore usite. E. J. 

(a) Il est difficile de concevoir Vaccomplissement d’un pared exorcisme, sans supposer une grande complaisance de la part 
du possede qui se conforme aux exigences de ce ceremonial. E. J, 

( 3 ) On lit dans l’original anandaolrtam ; cette forme etant evidemment alteree, je n’ai pas Itesite a lui substituer ananda- 
viratam , pour le Sanskrit anantaorataj anantaorata ne designe pas d’ailleurs , comme le pretend I’auteur, le cordon consacre, 
mais bien le veeu par lequel on s’engage a le porter. Yoyez sur Ananden une note se rapportant au chapitre intitule : Culte du 
serpent chei les Malabars etc. E, J. 


( 4 ) Les mythologues indiens ne s’accordent pas sur le nombre des incarnations de Yiclinou; les uns en comptent dix, les 
autres quatorze, et plusieurs vingt; il est vraisemblable que le nombre le plus restreint a ete le plus anciennement admis, 
et qu’il s’est successivement accru de toutes les imitations des premieres legendes. Les vingt incai-nations de ce dieu sont les 
suivantes : Pour ouch a ou Padmanahha , Varaha, Ndruda, Ndniyana, Kapila, Datla ou Atreya , Puchabha, Priihotr, Matsya, 
KoArma , Dhanvanlari, Mihint, Narasimha , Vibnana , Vydsa , Pamshourama, Rumatchandra, Krichna, Bouddha, KalM; cette 
demiere incarnation est attendue a la fin du kaltyouga, E. J. 

( 5 ) Les sectairesde Vanantaorata celebrent ebaque annee une ceremonie solemnelle nommee anantatchatourdashi , le q Ua . 
torzieme jour du premier paheha du sixieme mois; ils observent ce jour-la un jetuie rigom'eux. E. J. 

(6) L’observation perpetuellc dc ce veeu n’est point facultative, suivant Sonnerat; ce voyageur pretend qu’il suffit d’avoir 
celebre une seule fois la ceremonie solemnelle de Vanantaorata pour etre sounds au devoir de la celebrer pendant toute sa 
vie, et meme pour obliger ses enfants nes et k naitre, qui ne peuveut se liberer de cet heritage religieux qu’en se faisant 
relever du v<su paternel au temple de Pdrpdlnddvu sur la c6te de Malaimr. E. .T. 
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uneretraite dans iesdeserts(i).Cesprinces, dans leuraffliction, r^solurent de faire une grande peni¬ 
tence en 1’honneur de Vichnou pour implover son secours. Plusieurs annees s’etani ecoulees, Vich- 
nou leur apparut, et leur demanda ce qu’ils souhaitaient pour prix de la penitence a laquelle ils 
s’dtaienL livres; ils lui exposerent 1’extreme delresse dans laquelle ils se trouvaient, chasses de leur 
royaumes et reduits a une miserable existence; ils le supplierent de les retablir dans leur premiere 
condition. Vichnou accordant a leurs instances une reponse favorable, leur annonca que s’ils vou- 
laient joindre a I’austerite de leur penitence la pratique des ceremonies de 1’ anandaviratam , ils se 
verraient bientdt aussi puissants qu’ils l’avaient jamais ete. Comme la signification du mot ananda¬ 
viratam leur etait inconnue, ils lui demanderent ce quee’etait, et si ces ceremonies avaient ete prati¬ 
ques par les penitents des anciens temps ; Vichnou leur fit alors le recit de cette legende pour 
satisfaire a leurs questions (a). 

« Le roi Valchiradandachakaravardi (3) etait un prince riche et puissant; sa prosperity excila Ten vie 
des autres rois, qui conjurerent sa perte : il se vit un jour jnopinement accable par toutes les Forces 
de ses ennemis; surpris, ne pouvant opposer aucune resistance a leur invasion, reduil aux dernieres 
extremites, il implora le secours de Vichnou. Vichnou lui apparut aussitot, et lui declara qu’il 
n’avait d’autre moyen de se soustraire aux dangers qui 1’entouraieUt que de cyidbrer pendant qua- 
torze ans, une fois chaque annee, la ceremonie dont il allait lui exposer les details. Lc roi suivit ce 
conseil avec d’autanj plus d’empresscmenl que Vichnou I’assura que les forces de ses ennemis s’af- 
faibliraient graduellement a mesure qu’il accomplirait son vocu. Vichnou lui recommanda alors de 
tresserun cordon desoiequi imitat la forme du serpent Ananden, quia sept tetes et quatorze yeux (4); 
il l’assura que lui-meme, manifeste sous la forme de ce serpent, serait toujours present, dans le 
cordon de soie, et dispose a favoriser ses entreprises aussi long-temps qu’il pratiquerait avec exacti¬ 
tude les ceremonies attachees a son voeu; il lui recommanda encore de former quatorze noeuds dans 
le cordon, en prononcant sur chacun de ces noeuds un de ces quatorze noras de Vichnou , Kecha- 
ven, Nardyanen, Mddaven , Govinden, Vichnou, Madouchoiidanen, Tirivikiramcn, Vdmanen, Aride- 
ven,Kirichnen, Padoumandben, Tamodaren, Sdgardchanen, Vdchouddven (5); il l’assura que, present 
soustous ces noras illustres dans quatorze incarnations dil'ferentes, ils’empresseraitd’accomplir tous 
ses ddsirs, pourvu qu’il s’obligeat arepetcr chaque jour ces noras sacres avec la veneration clue aux 
glorieux exploits qu’ils rappelaient. Vichnou fit ensuite apporter une feuille de figuier sur laquelle 
etait posee une masse de rizeuit, un pot contenant de 1’eau (6), des feuilles de manguier et des feuilles 
de tarpai entrelacees en forme de serpent. Il recita des prieres sur l’eau contenue dans le vase pour 
la consacrer et lui donner la vertu de representer Kangai\ puis il en arrosa Je roi, se servant des 
feuilles de manguier comme d’aspersoir; il prit le cordon anandaviratam, le placa sur le pot, el le 
consacra egalement en prononcant sur chaque noeud les noras rapportes plus haul; le cordon repre- 
senia des ce moment Vichnou sous la forme d ’Ananden et dans la gloire de ses quatorze incarna¬ 
tions. Vichnou fit apporter une autre feuille de figuier, disposa sur ccite feuille des ligues pilees, 
du betel, del’areque, et les deux moities d’un coco qu’il brisa; il celebra, avec ces materiaux, un 
sacrifice ydkiyam en son propre honneur; puis il attacha le cordon anandaviratam au bras droit du 
roi, et lui recommanda de le porter quatorze ans, de le renouveler chaqne annee avec les inemes 


(1) V auteur , apres nous avoir donne le RAm&yana populaire desTamouls, devait completer son cycle epique par cette 
version du MaJidbha/ata. C'cst la ce que l’Indemoderae a fait de son plus beau monument historique, un cadre pour une 
serie de lcgcndes.relatives a une des plus recentes pratiques de petite devotion. E. J. 

(2) J’ai dqa indique dans un aufre passage comme un des signes qui amioncent une redaction moderne des traditions 
mytliologiques, la forme litteraire propre aux ouvrages narratifs tels que le Puntchatranta , le VStalapatiichavimshati etc.; 
on n’a donn£ cette fortne episodique a la litterature religicuse que dans les temps inodernes, lorsque la vieillesse de la civili¬ 
sation indieime a scntl le besoin d’etre ainusec par des contes. E. J. 

( 3 ) Ce mot represente le Sanskrit Vadjradantatchakraoarti . V,adjradanta cst le nom d’un Asoura celebre ; je ne pensc pas 
qu’onle trouve dans les ancienncs listes de rois tchakraoaHi. E. J, 

( 4 ) Les mytbologues veclinavites ne s’accordent pas sur la forme du serpent Ananta; les uns lui donnent sept tetes, d’autres 
I ui en attribuent mille; on le represente ordiuairement deployant les chaperons de ses sept tetes comme un parasol sur Vichnou 
endonni. E. J, 

( 5 ) J’ai restitue conjectiu-alement plusieurs de ces noms qui etaient alteres dans l’original; j’ai lu Madouchoiidanen au lieu 
de Natousandaven, Arideoen pour Hurt au lieu de lridaren, Kirichnen au lieu de Kicken , SugarAchanen pour Sngar&sana au 
lieu de Sangansamn. Il faut d’ailleurs observer que la plupart de ces noms ne sont pas ceux sous lesqucls Vichnou s’est revtile 
dans ses quatorze incarnations, et que plusieurs font allusion aux mcmes fails mythologiques , tels que ceux de Ndrdyana et 
de l admarubha , de M&dhQou et Hladhousoddana , dc Trivikrama et de Vumann etc. E. J. 

(6) Le vase dont on se sert dans cette ceremonie doit etre de cuivre, et couvert exterieurement d’une couche dc chaux; on 
pose ordiuairement sur son orifice une no is de coco. E. J. 
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ceremonies, dont l’accomplissement ne devait etre con fid qu'a des bra h manes , de taire la quator- 
ziemc annec d’abondantes aumdncs aux brahmanes, et de leurservir un spiendide repas (0* Le roi 
observascrupuleusement toutes ces ceremonies; aussi remportait-ilde jour en jour de plus grands 
avantages sur ses ennemis; lorsque son vceu fut entierement accompli, il se trouva souverain domi- 
nateur du monde entier. » 

Vichnou raconta, au sujet de 1’ anandaviratam , une autre legende non moins merveilleuse. 

« Un brahmane qui venaii de se marier dans une contree dloignee, retournait dans son pays avec sa 
nouvelic epouse; ils rencontrerenl sur Ieur route des femmes occupees a celebrer la ceremonie dc 
I 1 * 3 anandaviratam \ la femme du brahmane, presseedu desir d’en connaitre les pratiques, s’approcha, 
et concut une si haute opinion de cet acte de piete, qu’elle pria son mari de lui permettre de s’ar- 
reter quelques instants pour qu’elle put y participer, Elle se reunit done a ces femmes, qui s’empres- 
serent de lui former un cordon des Ills qu’elles enleverent a l’etoffc de leurs vetements, n’en ayant 
pas d’autre a lui offrir en ce moment; la femme du brahmane recut encore de ses nouvelles com- 
pagnes toutes les autres choses necessaires a la celebration de la ceremonie; ces preparatifs termines, 
elle fut initiee a la devotion de Vanandaviratam. EUe alia aussitdt retrouver son mari, et tous deux 
continuerent Ieur route. Arrives a 1’emplacement de la maison du brahmane, ils la trouverent trans- 
formde en un palais ou I’oret I’argent brillaient de toutes parts ( 2 ). Les richesses du brahmane s’accrois- 
saient chaque jour; mais , enivre par la prosperity et par la pre'somption, il ne soupconnait meme 
pas qu’il put dtre redevable de ces tresors a Vanandaviratam : un jour'qu’il considdrait le cordon que 
sa femme porta it au bras, ii lui demanda ce que e’etait; sa femme etonnee lui reprocha de ne pas 
mieux connaitre Ieur bienfaiteur, puisque toutes leurs richesses n’etaient dues qu’a la devotion 
dont elle avail fait pveuve pour I’ anandaviratam. « Quoi! s’dcria lc^brahmane, etes-vous assez insen- 
see pour croire qu’une telle vertu soit atlachee a ce miserable cordon? Apprenez que je possede 
toutes les'sciences, que je suis l’ami des dieux , et que j’obliens de Ieur faveur, par mon merite, 
tout ce que je puis desirer ? » II lui arracha en meme temps Xanandaviratam , cause premiere de tant 
de prosperites, etle jeta dans le feu. Penetree de douleur et effrayee par l’audace d’un tel crime, sa 
femme recueillit avec so in les cendres du cordon et les avala dans une tasse d’eau, pour les preserver 
de la profanation. Toutes les richesses du brahmane s’evanouirent bientdt, et autant sa maison avail 
ete opulente, autant devint pressante la misere alaquelle il se trouva reduit: sa femme qui nc pou- 
vait calmer les craintes que lui avail fait concevoir Toutrage fait a Xanandaviratam } le menaca des 
plus terribles effets de la colere de Vichnou, s’il ne se decidait a faire penitence de son crime. * Eh 
Lien, dit-il, je vais moi-meme trouver ce dieu, et je m’engage a ne prendre ni nourriture ni sommeil 
que je ne l’aie rencontre. » Il se mil done en chemin; le premier jour, au soir, il alia se reposer 
sous un manguier; tous les fruits de cet arbre etaient tombes a terre, mais les animaux de la forct 
semblaienl eviter d’y toucher; il supposa que cet arbre etait aussi souille de quelque peehe. 11 se 
remit en route, et le lendemain prit quelque repos dans une plaine qui offrait d’excellents palu- 
rages, et au milieu de laquelle erraient un bocuf, une vac he et un veau qui ne broutaient point 
Therbe et qui etaient d’uoe extreme maigreur; il supposa encore que ces animaux avaient commis 
quelque grand peche et l’expiaient dans cette miserable condition. Le troisiemc jour, il se reposa 
dansun licuouse trouvaient reunisunane etun elephant (3): le rapprochement de ces animaux excita 
d’abord son etonnement, mais il reconnut bienl6t que ces animaux subissaient en cet endroit une 
peine meritee. Le quatrieme jour , il se trouva au Lord d’un etang ; accable de soif et de fatigue , il 
voulut se rafraichir la bouche avec un peu d’eau ; elle etait singulierement amere de ce cote; il alia 
en gouter sur le bord oppose et la trouva tres-douce; cette circonstance lui donna a penser qu’il y 

( 1 ) On reconnalt id rempressement des brahmanes a profiter de toutes les occasions pom- recommander les distributions 
d’aumdnes et les convocations de sabM ou assemblees solemneUes, dans lesquelles les brahmanes invites rejoivent des pre- 
sents en ai'gentou en otjels d 1 utHite domestiqnc, E* J* 

{ 7 ,) Cette legende me parait etre un empmnt fait au fonds commim des Pourana par la 1 literature vechnavite niodeme ; 
je pense du moins qu T on pent la considerer comm# une imitation de la legende si connue de Sh rid dm a ou Soudiimct , Tami 
d’enfance de Krichna , qui forme le sujet d’un episode du Bhagavatapouruna ( x° cliaut). Shriddma > reduit k une extreme pau- 
\rete j cede aux instances de sa femme } et se rend aupres de son puissant ami; il est accueilli avec l>onte par Krichna 
et entoure des respects de tons les serviteurs du Leros ; aucune consolation ne manque k son infortune y si ce n J est celle des 
ricliesses ; entre pauvi^e dans le palais de Krichna , il en sort pauvre , mais satisfait des temoignages d’aiFection qu’il a ref us. 
Stirtrhima ^ au moment oil il espere rentrer dans sa maison 7 ne la retrouve plus ; une grande viile s’olFre i ses regards 
£ tonnes; un chambellan rinvite k prendre possession dc son palais, et sa famille vient ajouter k son etonnement et k sa joie 
en lui annon^ant qu’il est le maitre de la viile de Shrtdiimapoura. E, J. 

(3) L’etonncment du brahmane ^ aucpiel le lectern' europeen poui'rait ne pas trouver un motif sufSsant dans cette 
reunion des deux animaux, est naturellenient partage pai' un Indien; cat' dans son opinion I’elepliant: est un animal noble 
et de bon augure; Ykne , au contiaire, est on animal abject, et dont la rencontre est un des plus sinistres presages- E. J. 
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avait quelque chose de surnaturel dans cet etang (i). 11 coniinua sa route pendant quelques 
journees encore : un vieillard lui apparut enfrn, qui lui demanda ce qu’il cherchait et quel etait le 
motif de son anxiete. Le brahmane lui racontaavec candeur l’histoire de sa vie, et lui avoua qu’a- 
pres avoir ete dans I’opulence et avoir joui de tous les plaisirs, il se trouvait maintenant accable de 
misere, parce qu’il avait eu la folle impiete de jeter dans le feu Y anandaviratam que portait sa femme; 
il ajouta qu’il cherchait Vichnou pour lui demander le pardon de ce crime et le prier de lui rendre 
sa faveur et les richesses dont il avail joui. Le vieillard lui dit qu’il pouvait se dispenser d’aller plus 
loin , puisque lui-m^me cherchait ce dieu depuis plus de cent ans sans avoir encore pu le rencontrer. 
Le brahmane lui repond it que, quelque fatigue qu’il dut supporter, il n’en poursuivrait pas moins 
sa route jusqu’a ce qu'il eut accompli son dessein , et que s’il ne lui etait pas reserve de l’accomplir, 
il etait resignd a mourir de faim et de soif plutot que d’etre infidele a son vocu. En ce moment, Vich- 
nou apparut au brahmane , et l’assura que sa courageuse resolution lui avait tSte si agreable, que 
non seulement il lui pardonnait son offense, mais qu'il lui rendail raeme tous les biens dont il l’avait 
depouille , a condition que sa femme et lui temoignassenl toujours une grande devotion pour Yanan¬ 
daviratam, Le brahmane se prosterna auxpieds de Vichnou, et lui rendit d’humbles actions de grace. 
Avant de se separcr de ce dieu , il le pria de lui apprendre ce que c’etait que le manguier dont les 
fruits torabes a terre etaient dedaignes par les animaux de la foret? Vichnou lui repondit qu’il avait 
existd un celebre maitre d’ecole qui, sem Liable aim arbre qui ne porte que des fruits amers, ne 
donnait a ses disciples qu’une instruction pernicieuse; il avait ete enfin transforme en cet arbre 
dont les animaux eux-memes ne voulaientpas manger les fruits fa). Le brahmane demanda ensuite 
pourquoi le boeuf, la vac he et le veau qui s’etaient presen les sur sa route, ne paissaient pas dans les 
gras paturages qu’ils foulaient : l^dieu repondit qu'un brahmane etant alle demander un champ a 
un roi, ce prince avait ordonne a son ministre de mettre ce brahmane en possession d'un des meil- 
leurs champs de son domaine, mais que le ministre n’ayant pas d’estime pour le brahmane, lui 
avail donne un champ presque entierement sterile; le brahmane avait ete transforme en veau, 
pour n’avoir point prolesie contre l’injustice du ministre , le ministre en bceuf, pour avoir fait si peu 
de cas d’un brahmane, eL le roi en vache, pour avoir neglig^ de s’informer si le ministre avait 
fidelement execute ses ordres (3). Le brahmane demanda ce ,que signifiait l’elephant qu’il avait 
trouve en compagnie d’un ane : Vichnou repondit qu’un penitent s’etant un jour arrete devant le 
palais d’un puissant roi, ce prince lui dit qu’il le lui donnerait volontiers en echange des merites 
qu’il avail acquis par ses austerites; le penitent, qui comptait Lien gagner d’autres merites par le 
memes moyens echangea contre le palais du roi tous ceux qu’il avait acquis jusqu’a ce jour ; le 
roi et le penitent furent condamnes a renaitre , apres leur mort, l’un en elephant, I’autre en ane ; 
le premier en expiation de son orgueil et de son impenitence, le second pour avoir estimeses merites 
a si bas prix. Le brahmane demanda aussi pourquoi I’eau de 1’^tang etait douce d’un cdtd et amere 
de l’autre : Vichnou repondit que de deux frercs qui faisaient le commerce en commun , l’un etait 
fourbe el l’autre plein de bonne foi; qu’un jour, coniine ils faisaient creuser cet dtang a ieurs frais, 
l’un avait ete change en eau amere, ct l’autre en eau douce. Le brahmane demanda enfin qui etait 
le vieillard qui lui etait apparu. Vichnou repondit que ce vieillard etait une forme dont il s’diait 
revetu pour se presenter a lui et cprouver la Constance de ses pieuses re'solutions. Le brahmane 
pria Vichnou de lui dire si tous ceux qui expiaient leurs peches dans les liens de la transformation 
resteraient long-temps encore dans cette miserable condition : Vichnou lui repondit qu’il pouvait, 
en retournant a sa maison, leur declarer de sa part que leurs p^clies etaient expies. Le brahmane 
s’empressa d’executer les ordres du dieu , et de porter a ces malheureux l’annonce de leur deli- 
vrance. Arrivd a sa maison , le brahmane se fit aussitot initier a. la devotion de Yanandaviratam t et 
recut en recompense des richesses qui egalaient cel les dont il avait joui avant son crime. » 

Ce recit termini, Vichnou annonca aux cinq princes que s’ils praliquaient regulierement les cere¬ 
monies de Yanandaviratam , ils seraient bientot retablis dans toute leur puissance. Ccs princes con- 
curent en effet une si haute opinion de cetacte de piele, qu’ils prirent immediatement le cordon; 


(1) L’utilitd publique a ete bear easement seme dans I’lnde par le devoir qu’impose l’auiorite religieuse aux personnes 
ridies d’employer leur fortune a tracer des ckemins, i creuser des etangs et a construire des chatiram ou ebauderies! E. J. 

( 2 ) Dans un sujet qui pouvait admettre une si grande variety de scenes cpisodiques, un pouranistc ortliodoxe ne devait 
pas ometUe l’occasion de representer par une terrible image les peines reservecs aux chefs des sectes lieretiques. La figure 
de la fructification des actes et des paroles est d’ailleurs une de cellos qui sont le plus familieres aux Indians. E. J. 

(3) Notre Dante ne pouvait non plus manquer de reserver une place dans son cufer pour les rois qui s’acquittent negli- 
gemment du devoir d’em-icliu' les bralimanes ; il est k peine necessnire d’observer que l’ameur de cette Iegende appartenait 
au premier des quatre ordres de la societe indienne. E. J. 
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ils ne tarderent pas a rem porter sur Touriyodanen et ses allies une victoire qui leur assura la paisible 
possession de leurs dtats. 

CHAP IT RE XXXIV. 

Le chadai et le chandiramdma, 

Le chadai est une iresse de cheveux que 1’on porte en Phonneur du dieu Shiva, qui en porta une 
pareille pendant le cours de ses penitences. Les plus austeres penitents sont les seuls qui se parent 
de cette tresse ; quelques-unsd’entre eux char gent leur tete de plusieurs chadai (1). Comme ils ne les 
peignent et ne les lavent qu’une seule fois dans l’espace de dix ou quinze ans, leur tete est couverte 
de vermine : le nettoiement du chadai se fait la dixieme ou la quinzieme annee avec de grandes et 
solcmnelles ceremonies, car ils sonl persuades que le chadai leur donne le degre de purete neces- 
saire pour etre reeus dans le ciel plus eleve. Les gen tils qui etaient penitents et qui portaient le 
chadai avant leur conversion a notre religion, le portent encore de la ineme manure. M fr le Pa- 
triarche d’Anlioche a fait couper le chadai a un de ces penitents chrdliens pendant son sejour a 
Pondichery. Le chandiramdma , c’est-a-dire le croissant de la lime, est un bijou d’or en forme de 
croissant que les gentils suspendent au cou de leurs enfants en l’honneur de la lune, et avec Tin* 
tention de prier cette divinite de faire croitre et prosperer leur famillc (2). Les chretiens suspendent 
au cou de leurs enfants un chandiramdma qui porte une petite croix gravee en creux ou en relief. 

CHAPITRE XXXV. 

Vitiydrambam . 

La ceremonic dn vitiydrambam ( 3 ) se celebre le jour de 1 ’entree d’un enfant malabar a I’ecole pu- 
blique. On prepare une lente de la meme maniere que dans les autres occasions ; on purifie la 
maison avcc de la tiente de vacbe; on baigne l’enfant et on le revet de ses plus beaux habits. Les 
principaux parents s’empressent de prier les autres d’assister a la ceremonie; lorsqu’ils sont tous 
rassembles, on va convier le maitre de Tecole, ainsi que tous ses ecoliers. On place au milieu de la 
tente une idole de Pillaiydr, et a c6te quelques fleurs et un livre oint de safran qui contient un al¬ 
phabet (4) ; on pose devant le livre un plat de riz pongal, de morceaux de coco, de pois cuits et de 
sucre , ainsi qu’un autre plat rempli de figues, de betel, d’arequcs et de chaux, puis on casse un 
coco. Le maitre d’ecole fait adresser a Pillaiyar , par l’enfant, un salut qui consiste a se battrc irois 
fois les tempes avec les poings, les bras cruises, a faire trois reverences a la maniere des femmes, 
et a offrir une adoration, les mains jointes et elevees sur la tete ( 5 ); il engage ensuite l’enfant a se 
pros tern er devant le livre, et a repeter apres lui l’alphabet. On distribue alors du iirounirou a tous 
les assistants, puis on place 1’enfant dans un palanquin , et on le promene par toutes les rues de la 
ville, accompagne de ses parents, des amis de sa famille et d’un grand nombre de joueurs d’instru- 
ments. Le livre represent e Sarasouvadi, epouse de Brahma, et deesse de la science; les gentils 
pensent que le don de la science est accorde par elle (6). Le safran, comine on l’a deja vu , est une 

(1) Chadai est I’altoration tamoule du Sanskrit djatd. Nous savons par le temoignage des voyageurs cliinois que cette 
coiffure etait deja un des insignes rdigieux des sliaivites an commencement du septieme siecle de notre ere; ellc est nujouv- 
d’liui encore un des attributs distinctifs de lasecte des djangama, Le nom de cette secte m’offre une occasion de reparer une 
omission en rappelant, au sujet R Allamapralhou , le reformateur dn culte du linga , que 1 ’on trouve dans un traite ecrit en 
telotigou , et intitule Prubhaulmgalila ( M’Kenzie cat. p. 285 ) une notice sur ce personnage legendaire et sur la reforme 
religieuse qiv’il opera; mais le prince dont il obtint la protection est nomme dans cc traite Bthaves/tvara, et non pas Shou- 
lide,»a, conime dans la legende rapportee plus bant. E. J. 

(2) Le caractere de generateur appartieut des les plus anciens temps de la religion indienne au dieu Lune, dont le nom 
vedique (je desigue ainsi stjtna par opposition a tchandra ) exprime le pouvoir qui lui est altribue de produire et de faire 
croitre. Quant a tchandra , je me reserve dedemontrer ailleurs que cette denomination etait originairement une epitliete qui 
signifiait btanc , et qui est passee a la signification de lune par une suite il’idees dont on trouve une autre application dans un 
des noms de la lune eliez les peuples semiliques. E. J. 

( 3 ) Incorrectement ecrit dans l’origiual oittiyarampam. Vitiy&rambam est l’alteration tamoule du Sanskrit vidydratnbha , 
qui signifie littcralemeiit introduction a la science. On trouve sur cette cereniouie une notice succincte mais exacte dans la 
Relation mamiscrite deja plusieurs fois citee. E. J. 

( 4 ) Get alphabet est nomme en tamoul arivori; ce mot est compose de oari , ligne, et de art, forme tamoule de had ou 
Vichnou; la premiere ligne de Talpbabet s’ouvre en effet par I’invocation art plusiem's fois repetee. E. J. 

( 5 ) Voyez sur la consecration religieuse de ce salut lc ciiapiu-e de la premiere partie intitule ; Explication des ceremonies 
du manage des Malubars gentils , p. 17 . E. J. 

(6) Sarasouoadi est la forme tamoule de Sarasoalt. Sarasvati, deesse de la science, est quelquefois confondue avec la (>ev- 
sounification mythique de la g&yatrl , que Marion nomme la mere dubrahmane. Les Tamouls la representent souvent par uu 
volume d’olles ou de feuUles de palmier place dans la main deBrahnji; ils pretendent neanmoins qu’elle reside toujours sm- 
la langue de son epoux , 1 ’auteur des Vedas. E. J. 
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offrande a Ditto, (i), cleesse de la joie; le plat rempli de vu ponged, de morceaux de cocos, de pois 
cults et de sucre, est une offrande presentee a la deesse Sarasowadi, pour la prier d’accorder la 
science a l'enfant. On casse le coco en sacrifice a Plllai/dr, pour le prier de n’apporter aucun obstacle 
aus progres de cet enfant dans ses etudes ; le salut qu’il fait a Pillaijdr est l’adoration que l’on 
adresse ordinairement a ce dieu, et dont nous avons deja parle ; le prosternement devant le livre 
est une adoration a Sarasoumdi,■ le plat de figues, de betel, d’areques et dc chaux, est une autre 
offrande a i Sarasouvadi, S’il selrouve des chretiens a la celebration de cette cerdmonie, ils ne se font 
aucun scrupule de manger des choses offertes en sacrifice. Ils font d’ailleurs eux-memes une cere- 
monie presque semblable; ils elevent un autel sous la Lente, et y placent 1 ’image de la Vierge (2), des 
ciergcs allumes, des fleurs et un livre oint de safran contenant Falphabet matabar; ils disposent au 
pied dc Fautel les deux plats remplis de riz pongalj de morceaux de cocos , de pois cuits, de beurre, 
de figues , de betel, tFareques et de chaux, Ils cassent ensuite le coco; F enfant adresse a Fimage de 
la Vierge le triple salut consaere a Pillaijdr , et le prosternement du a Sarasowadi; puis le maitre 
cFecolc lui fait repeler Falphabet a haute voix. On distribue ensuite aux assistants les meis eontenus 
dans les deux plats; les gen tils qui se trouvent la en recoivent leur part; on fait enlin la procession 
dans les rues de la ville, 

II v a un caractere particular que Fon trace , soit a la fin des lignes, soit en tete des pages; ee 
caractere, consaere bt Pillaijdr^ et nomine Pillciijarniougi , represented cl it-on , la tetede cedieu ( 3 ) 
Ce caractere n ? est jamais omis dans les livres des Malabars chretiens ( 4 )* 


CHAPITRE XXXVII* 


Diverges superstitions* 

Les Malabars ne donnent jamais du feu de leur maison pendant leur repas, iri pendant celui de 
leur famille, parce que le dieu Ahini assiste au repas, dont il est le gardien; le donner a d'autres 
en cette occasion , serait lui faire un affront et lui signifier Fintention de lechasser de la maison ( 5 ), 
Ils considerent le feu , qu s ils nomment ahini 9 comme un dieu domestique ; ils ne manquent pas, 
avant de commencer leur repas, de prendre un pen de leur portion de riz, de jeter ce riz dans le 
feu et d’y repandre un peu de beurre, C’est un sacrifice offerL a Akim pour le remercier du bon 
office qu’il a rendu dans la preparation des mets; car ils croient s’elre rendu coupables de bien des 
meurtres, en detruisant plusieurs animaux qui se trou valent dans le bois , dans le riz et dans les 
legumes; aussi disentails a Ahini en lui offrant ce sacrifice : « Seigneur , si quelque peche a etc 
» commis, la faute en est a nous ; nous vous en demandons pardon (6), » Les Malabars sont per- 

(1) Explication que fai proposee du nom dc cette deesse est confirmee par la forme prakrite de F exclamation dichiyd 
( diithid ), qui en diflere a peine, E. J, 

( 2 ) J’ai deja observe phis haut que les Jesuites avaient presque tonjours identifier le culle de la Vierge avec celui de Fil¬ 
ial y dr. Ils avaient pour ainsi dire commence a realiser par anticipation une prophetic populaire qui etait repandue il 
y a une dizaine d'aimees dans Unde meridionale, et snivant laquelle tomes les castes de valent dans les tren 1 e-cinq anneos 
sui routes sc confondi'e en une seule et se rcunir dans un culte coixmmn. Le gouvemeuient anglais de FInde est sans doute 
(lestine a justifier cette prophetic , inais dans mi nombre d’annees qui depassera certainement le terme assigne a son accom- 
plisseineut, E* J, 

, (3) J'ai conjecturalement sul>slitue cette le^on It celle de Pillaiyarchougi que presente Foriginal. En Sanskrit Gimeshanumkha 

on GanSshammkht ; ce Uait ? tel qu’il est aujourd’bui figure par les copistes du Bengale etdes autres parties de FInde supe- 
rieure j peut representer lout au plus la trompe du dieu qui ecarte les obstacles; quant &nfinul qu’on trouve dans les an- 
ciennes inscriptions de FInde meridionale, et qui figure deux lignes perpendicuiaires reunies a leur sonimetpar unc boudc, 
il est difficile d’y attadier im sens precis. On lit en tete de la premiere ligne de presque tons les livres el les acies publics la 
formule propitiatoire GanSshdya namah , adoration a Ganhha ! lesTamouls la rernplacent sou vent par une invocation a 
Arrommugen on Saubrahmtmya j surtoul an commencement de leurs letti'es. Get usage doit peut-etre s’expliquer par la res- 
semblancede cai'actere qui existe enti’e ces deux personnages mythologlques; ils sont egalement fils de Shiva, nes de sa 
colere pour la destruction de ses ennemis : on peut meine croire que les Tainouls ont autrefois confondu leurs noms et leurs 
attributions , puisque le nom de Pillaiyar paralt n'etre que la traduction de celui de Koumdrasvdmi , qui appartient a Soit- 
brahmanya, E. J, 

(4) Je do is avertir le lecteur que j ai enti Bremen t supprime le cliapitre xxxvi intitule : Remarques sur les informations 
/tides en 1707 a Fondichery et dans d 7 autres wiles , au sujet du memoirs presents au pape Clement X(par le P m Francois Marts 
contre les ceremonies pratiquees par les Jesuites dans les missions mala bares. Ce cliapitre, d’une etendue considerable , est ex- 
clnsivement consaere a la polemique reltgieuse ; on n y trouve tjtFim tres-petit nombre de faits interessants peidus dans un 
amas confus de reflexions proiixes et depourvues d’intcret. E. J. 

C 1 2 * 4 5 ) ^ stir celle croyance populaire le chapitre de la premiere partie intitule : Explication des ceremonies du manage des 
Malabars gentils 7 p, 24, E ( J, 

(G) Le prlncipe de la transmigration superieure et inferieure des ames luunaines explique les scmpules religieux des 
Lndicns. IJ y a , suivant Manou , cinq ustensilcs domestiques dont l usage cliaigc le gnhmtha du ineurtre <Fun grand nombre 
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suatles cn cffet que les antes des homines, a pres leur mort, passcnt el re pas sent sans cesse dans 
differcntes formes de plantes, d’animaux et d’hommes, jusqu’a ce qu’elles soient enfin arrivees a 
une parfaite purete qui leur iasse meriler le ciel 1c plus eleve. 11s considerent d’ailleurs Akim 
comme un dieu infdrieur, parce que le feu a besoin d’aliments pour etre entretenu, et qu’il 
s’eleindrait si Ton cessait de lui fournir de la mature. 

Les Malabars ne donnent jamais du feu sur lequel ils font bouillir du lait, parce que, disent-ils , 
Akini est en ce moment occupe a la consecration et a la cuisson du lait, qui est un des bienfaits 
de Latchimi : faire sortir Akini de la maison en cette circonstance, c’est manquer de respect envers 
Latchimi , c’est faire naitre le pre'sage que la fortune de la maison ne tardera pas a en sortir (i). 

Les Malabars ne donnent jamais non plus du feu qu’ils entretiennent ordinairement pour re- 
chauffer un enfant a la inamelle, parce que ce serait priver en partie l’enfunt des soins d’Akini, et 
presager qu’il ne vivra pas long-temps. Ils ne donnent pas non plus de feu apres le crepuscule, 
parce que le dieu Akini remplace alors comme gardien de la maison le soleil qui s’est retire de V ho¬ 
rizon; aussi chacun a-t-il soin de se procurer du feu ct d’en allumer avant que le soleil ne se couche : 
ils sont persuades que s’ils donnaicnt du feu pendant la nuit, la fortune sortirait de la maison avec 
Akini ( 2 ). 

Qu'une tortue soit entree dans la maison d’un Malabar, c’est, croit-on, un signe certain de la 
morL prochain e de quel que membre de la famille. Aussi s’empresse-t-on d’aller chercher un brah- 
mane qui benisse la maison et qui en chasse les avant-coureurs de la mort (3). Cette precaution est bien 
inutile, puisque le dieu Brahma ecrit dans la tele de tous les boinmes le jour de leur mort, ainsi 
que tous les evenements de leur vie; les gemissemenls de la famille et les prieres des brahmanes, 
resisLeront-ils aux puissants efforts des emissaires envoyes par Tarmarayen , roi des enfers, pour 
en lever les ames suivanL la volonte de Brahma. 

TIIOISIEME PARTIE (4J. 

CHAPITRE I. 

Les brahmanes et les Malabars gen tils pretendent que Karla , qu’ils nomment aussi Pardpara- 
vastou (5) ou Parachali, est le dieu souverain, et que son essence est identique avec le plus subtil 
des cinq elements, qui sont l’eau, le feu, la lerre, 1’airet 1’ether. Ils disent qu’il est souverainement 
intelligent, et que sesperfections sont infmies. Cette supreme essence, suivant eux, contient et 
renferme en soi l’univers entier; ellc en est pour ainsi dire l’ame; elle est la force qui produit et 

d’etres vivants; ce sont la pterre qui lui sert datre, la pierre sur laquelle il broie les epices, son balai, son mortiei- avec le 
pilon, et 1c vase de cuivre avec lequel il puise de 1’eau. E. J. 

( 1 ) Les Indiens, a qui Ton ne pent reproclier d’avoir laisse une seule idee incomplete , apres avoir represente la Terre on 
Lackluni par la vaclie, out consider^ le lait comme le symbole ties richesses que donne la feconde Prithvi; aussi une des 
figures qui leur sont le plus familieres pour cxprimer la production des Liens, est-elle celle qu’ils empruntent au mot douh 
qui signifie traire. C’est d’tme mer de lait qu’ils font sortir comme une creme Yamrita ou la liqueur' d’immortalite ; c’est de la 
meme mei' que surgit Lakclimi la deesse des richesses, la source dc tous les Liens terrestres. E, J. 

( 2 ) Les Indiens ont conserve quelques traits de la figure vedique d ’Agni; mais ILs les out alleres cn les reduisant aux pro¬ 
portions cxigucs de leur mytliologic moderne. Agni parait en effet dans les Vedas comme le maitre de la maison ( grihapati ), 
comme 1’auteur des richesses domestiques ( djdtavidas ), comme le prilre de famille , si j’entends correctement I’expression 
encore douteuse vishdm kavi. E. I. 

(3) On trouve Vindication d’un presage semblable dans une note se rapportant au chapitre intitule : Superstitions relatives 
a Vaccouchement des femmes. J’observe que j’ai cru devoir reunir ce dernier paragraphea ceux qui le precedent, quoiqu’il 
forme dans l’original un chapitre particulier intitule : Superstition relative a la tortue. E. J. 

(4) Cette partie de l’ouvrage est exclusivement consacre'e k 1’exposition des dogines theologiques des Indiens et a une com- 
paraison de ces dogines avec les principes enseignes par la religion chretienne. Elle est nccessairement privee du genre de 
merite qu ’011 peut apprecier dans les deux premieres parties, l’exactitude des observations et la fidelite minutieuse de leur 
exposition; j’ai deja remarque que ce merite etait le seul qui fiit A la portee de 1’auteur, bonune malprepare parses etudes 
a examiner les questions philosophiques, et par le caractere meme de ses fonctions, a porter un jngement impartial sur leur 
merite relatif et meme absolu. Une compamison des principes theologiques indiens et chretiens etait un sujet d’une grande 
etendue et d un haul interet; mais une discussion philosopbique aussi grave etait trop superiem-e aux faibles moyens dout 
disposait 1’auteur, pom- qu’il put opposera lapuissante dialectique des brahmanes autre chose que de simples assertions. J’ai 
pense qu il etait inutile , apres les travaux des Colebrooke, des Lassen et des Windischmann sur la philosophic indienne, de 
publier sur ce sujet ties notions mal conjues et plus mal exprimees encore; je n’ai done extrait de cette troisieme partie qu’un 
petit nombre de passages, pour empecher qu’une soupfonneuse curiosite ne regret tat ceux que j’ai supprimes. E. J, 

(5) Ce mot est plus usite dans l’lnde ineridionale que dans l’lnde superieure: compost de pardpara, premier et dernier, 
cl de vast on , substance; il signifie essence universelle , et rappelle la tlefinition chretienne enipruntee a la premiere et a la der- 
niere lettres de falphabct grec. E. J. 
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conserve toutes choses dans un ordre merveilleux; elle esi la subs lance re panclue dans lous les etres ; 
elle est Ie principe mcrae du mouvemcnt; elle existe par clle-meme; elle est de toule eternilej elle 
ne depend d’aucune chose , et toutes clioses dependent d elle (i). 

11s exposent ainsi leur systeme : Karla voulant se manifesler, repandit sa substance dans I’uni- 
vers enlier, et produisit par cette effusion toutes les merveilles des quatorze mondes. II se trans¬ 
forma ensuite en une figure humaine a laquelle il imposa le nom de Shiva; mais com me Shiva etail 
destine a se retirer dans le satiyalogam r le ciel de la perfection; il se transforma en une autre 
figure humaine a laquelle il donna le nom de Roudra, puis se revetit encore de deux autres formes 
semblables, qu’il nomma Viclmou et Brahma; il remplit ces Irois figures de son intelligence, el leur 
confia la direction des affaires liumaines; aussi disenl-ils que cestrois personnesne forment qu’une 
scule divinite(a). C’est par ces trois manifestations que/Car^dopere toutes choses. Brahma est le crea- 
leur ; rien n’est produil dans le monde que par sa volonie ; Vichnou est le conservateur; il entre- 
tient l’harmonie entre toutes les parlies du monde ; Roudra est le des true leur; c’est lui qui aneantit 
toutes choses. Ces Lrois dieux sont soumisa Shiva qui a la plenitude de l’essence'de Kartd , qui est 
Karla, lui-memc (3). 

D s autres prelendent que Kartd sc manifesta sous Papparenee d’une figure humaine formee de millc 
letes, de deux mille bras et de deux millejambes (4) > f I ue Vichnou sortit de I’estomac de ceLLe mons- 
trueuse figure, Brahma du nombril de Viclmou, et Rondra du visage de Brahma. Kartd donna a 
Brahma le pouvoir de creer, a Vichnou celui de conserver, et a Roudra celui de detruire. D’aulres 
enfin croient que Parachaii fit naitre d’un ccul' Brahma et Lai chi mi, (Pun autre ccuf Vichnou et 
Pdivati, d’un Lroisieme enfin Roudra et Sarasoumdi y qu’il unit Latchimi a Vichnou , Pdivati a Rou¬ 
dra et Sarasoiwadi a Brahma. Ces divinites furent formees, suivanteux, dc la substance de Para- 
chad, qui serenferma dans ces ceul’s pour en faire ecloreses lrois manifestations (5). Parachaii donna 
a Brabma le pouvoir de creer, a Vichnou celui de conserver, a Roudra celui de detruire, et institua 
Saras our adi deesse des sciences, Latchimi deesse des richesses, et Pdivati deesse de la vie. 

Karla donna pour sejour aux trois dieux qu’il avait crees un rocher d’argent nomme Magdmerou- 
paroavadam , lieu de deiices et de felicite(G); il produisit un nombre infini de divinites inferieures , 
et leur confia la garde des autres mondes. Comme les dieux ne devaient passer dans cette condition 
qu’un certain nombre de siecles, Kartd , les temps etanl venus, lesplaca dans le satiyalogam , ou ils 
devaient jouir d’une beatitude parfaite; puis, apres un certain nombre dc siecles, il les reproduisil 
de nouveau et les placa sur le Magdmerouparouvadanr, il les a deija plusieurs fois ainsi absorbes cl 
reproduits , de maniere que le Magamerouparowadam e t le satiyalogam possedenl plusieurs formes 
de Roudra, de Vichnou et de Brahma. Les chefs des autres mondes ne doivent non plus y demeurer 
qu’un certain temps, apres lequel, suivant leurs meriles, ils s’tfievent jusqu’au satiyalogam, ou vont 
dans le pouldgam renaitre sous une forme inferieure en expiation de Jeurs peclies { 7 ). 

Kartd a (Mia trois fois aneanli tousles mondes; nous sommes arrives au quatrieme age, apres 
lequel tons les dieux et toutes les ames recues dans le satiyalogam rentreront dans la substance dc 
Kartd pour se confondre avec elle, tandis que tous les autres etres, habitants des mondes inferieurs 
ou des enfers , iront s’absorber dans le mdymdy ( 8 ), lieu de tenebres, ou il n’y a ni plaisirs ni peines, 
pour yattendre une nouvelle creation. Lorsque Kartd cree dc nouveau les mondes, il reproduit les 

(i) Cette exposition de l’auteur est tout-a-fait faussc; aucxmc secte indienne n’a confondu VC tie Supreme (Pardmaimd ) 
avec Ydkdsha ou ether, Vim des cinq elements. La substance de ce premier chapitrc sc trouve dans une note du premier 
volume du Zend-avesia <VAnquetil (p. cxxxviij); les norns propres y sout presque tous defigures par une ortliographe fautivc ; 
Anquetil a emprunte ce resume aux fragments que lui avait communiques le P, Claude. E. J. 

(а) Ce dog me est tout entier dans le mot trimoilr/i , qui appartient egaleiuem a la philosophic et a la mytliologie in- 
diennes, et qui implique 1’imite de substance en constatant la distinction des formes. E. J. 

(3) Le litre de Mahddioa , grand Dieu , est un de ecux par lesqucls Shiva est le phis frequenunent designe : ec l)ieu est, 
dans presque tous les systemes mythologlques, le chef supreme des divers ordres de divinites. E. J, 

( 4 ) L’cst la forme sensible sous laquelle les Xndiens se representent le mah&pouraucha ou'le inacrocosme; on t rouve une 
admirable description de cet etre cosmogouique dans la omieme lecture du Balrgaoadgltd ; la poesie mystique des Indiens, si 
riche de gvandes images, peut a peine citer un passage plus sublime que Yextase d'Ardjuuna. E. J. 

(5) L’autem- fait ici allusion au systeme mytbologique des andean ou ceufs primitifs, qui n’est qu’un developpement my- 
thologique du dogme de Ylliranyagarhha, E. J. 

( б ) Cette opinion est une de celles que Vauteur a cmpnmtees a la petite mythologie indienne: suivant la mytliologie 
pouranique, cbacun dc ces dieux a son 14ka ou son etage particulier dans le systeme des mondes. E. J. 

( 7 ) On peut apercevoir a travel's la redaction confuse de Vauteur, qu’il parle des periodes proportiomielles a Vensemble 
des mondes nommes mancantara ct pralaya. E. J. 

( 8 ) Maymuy est 1 alteration tainoule de mdy&, 1 illusion , le principe dc la mulliplicite, de la distinction, et par suite la 
cause de la cieation , les pouranistes out pour ainsi dire condense cette fiction dogmatique en une figure mytbologique dont 
ils font l’epouse de Brabma, E. J. 
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dieux mailres du Magdmerouparouvadam , et destine les etres absorbes dans le mdymdy a aller, cha- 
cun selon son merite, habiter les autres mondes (i). 

Les brahmanes sont persuades que Kartd, Paraparavastou ou Parachati est le plus subtil des cinq 
elements, qui penetre et remplit toutes cboses de son immensite, et en est le souverain ordonnateur; 
aussi pensent-ils que tout ce qui s’accomplit dans l’univers est le resultat d’une action purement 
materielle bien qu’essentiellement subtile, qui peut se passer de ^intervention d’une intelligence 
divine. Iis considerent tout ce qui est rapporte dans leurs livres de la naissance, de la manifestation 
et de la reproduction des dieux, comme des fables qui ne sont bonnes qu’a amuser la credulile du 
peuple; iis n’en stmt pas moins empresses a en faire une etude serieuse, afin de pouvoir les ensei- 
gner aux autres castes (3). 

CHAPITRE XII. 

Les Malabars gentils attribuent tous les evenements de leur vie au destin , qu’ils regardent comme 
la loi invariable de leur existence ; iis croient que toutes leurs actions, bonnes ou mauvaises, sont 
determinees des le moment de leur naissance, et qu’il n’est pas a leur disposition d’agir contraire- 
mentacette necessity (3). C’cst Brahma qui r egle le destin; ilasoinde tenirun compte exact de Louies 
les actions, afin de pouvoir determiner la condition des hommes apres leur mort, soit pour les 
envoyer dans l’enfer, ou dans quelque paradis, soit pour faire passer leurs ames dans les corps qu’ils 
ont merite d’obtenir par leurs oeuvres. Aussi lorsqu’il leur est arrive quelque malheur, s’emporlent- 
ils contre eux-mdmes, et maudissent-ils leur destinee avec colere. S’ils sont pauvreset affiiges, c’est 
pour eux une preuve evidente qu’ils seront plus miserables encore apres leur mort; s’ils sont riches, 
c’est le tdmoignage le plus eclatant qu’ils puissent obtenir de la faveur de leurs dieux, de leur 
gloire et de leur felicitd dans 1’autre vie (4); s’ils font du mal, c’est que les dieux les ont destines a 
le faire; s'ils font du bien, c’est qu’une necessite absolue les y a porles....... 

CHAPITRE XV. 

II y a de nombreuses observations a faire sur le mot Sarouvechouren que les PP. Jesuites em- 
ploient pour exprimer l’id^e de Dieu (5). Lenom de Sarouvechouren appartient propremenl a Shiva, 
parce que ce Dieu est la premiere forme humaine que Karla ait revetue, et la seuie qu’il ait douee 
de la plenitude de son intelligence; mais Sbiva devant se retirer dans le monde de la perfection, et 
Karla ay ant pris sous les noms de Roudra, de Vielmou et de Brahma, trois autres formes second aires 
qui ne sont que la meme essence divine manifestee dans ses diverses qualites, on atlribue a chacun 
de ces trois dieux egalement le nom de Sarouvechouren j on ne le donne jamais a aucun autre dieu, 
quoique (chouren signifie seigneur , et que ce litre paraisse pouvoir convenir egalement a tous les 
dieux et aux hommes puissants (6). Est-il des lors permis d’attribuer au vrai Dieu le nom de Sarou¬ 
vechouren? Les noms sont destines a donner de jusles notions des choscs que Ton vent designer; 
imposer des noms d’une signification contraire a la notion que l’on a des choses, c’est vouloir ne 
pas elre com pris ; or appeler Dieu du nom de Sarouvechouren , c’est donner de lui une ide'e abso- 
lument fausse, puisque Dieu n’est ni Kartd ni Shiva. 

Quelque interpretation que l’on donne du nom de Sarouvechouren, il presente toujours une 
idee qui obscurcit celie qu’on doit se former de Dieu; ainsi on lit dans le deuxieme ebapitre de la 

(1) L’auteur expose dans ce passage d’une manure peu exacte la destruction absolue des mondes, ou le mahdpralayn; lors 
de cette absorption univcrseEe, la may A se resout comme tousles etres, dont elle est l'origme, dans l’essence du Param&tmA. E. J. 

( 2 ) Cette observation n’est malbcureusement applicable dans les temps modernes qu’a un tres-pelit nombre de brali- 
manes; presque Ions ont foi dans leslegendes mythologiques qu’ils repetent au peuple, et l’on commence deja a distinguer 
comme des hommes eminents ceux qui peuvent les emprunter a l’etude des textes Sanskrits. E. J. 

( 3 ) Cette necessite peut etre consideree sous un double rapport, d’abord comme un pouvoir occulte mal defini dans son 
principe, et plus mal explique dans ses pretendues influences, mais qui n’en obtient pas moins du peuple un culte de terreur, 
puis ensuite comme une puissance morale admise par certaines ecoles philosopliiques de l’lnde, comme une predestination 
que le systeme eclectique du SAnkhyaydga concilie suhtilement avec lc fibre arbitre, manifestation neeessaire de VahamMra , 
comme, une disposition naturelle innee A agir cn vertu du merite dcs actions accomplies dans les existences anterieures! 
Cette necessite est nominee dafaa dans son caraclere mytbologique , et svabhuva dans son caractere pbilosopliique. E. J. 

( 4 ) V oyez le chapitre xtv de la premiere partie de ces extraits. Le texte ne me parait pas assez important pour que j’expose 
meme succinctement dans une note, la theorie philosophique du nidana ou de la succession des causes et des effets, E. J. 

( 5 ) SarvSshvara , le maitre universel , est en effet tm des titres de Shiva considere comme Mahddeoa ; mais il n’en est pas 

moins probable, comme je l’ai observe dans une des notes precedentes, que lesTamouls ont confondu la premiere partie de 
cette denomination avec le mot Sharva, qui est un des noms de Sbiva. E. J. 1 

(6) Le mot ichouren oil ishoara est un dcs noms les plus vulgairesde Shiva; mais il n’est pas, comme le pretend!’auteur 

exclusivement usite dans un sens mytbologique. E. J. ’ 
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Doctrine chrctienne redigee en langue malabare, (juc* le nom tie Sarouvechouren signifie seigneur de 
toutes choses; cela est exact, mais il n’y a rien dans cette interpretation qui ne convieune egale- 

ment aux croyances des Malabars gentils (i).H ne parait pas plus convenable de donner a Dieu le 

nom de Paraparavastou, qui signiCe chose sublime; car cette denomination est reservee au plus 
subtil des elements, que les Malabars gentils considerent comme I’Etre Supreme; ils ne designent 
jamais par ce nom isole aucune manifestation divine, pas menie Slnva, ni Roudra , ni Vicbnou, ni 
Brahma; il est vrai qu’ils le joignent souvenL au mot SarouvSchouren; mais ils ne I’entendent alors 
que dans un sens d’attribution ( 3 ). LesPP. Jesuites se servent neanmoius de cette expression pour 
designer le Dieu que nous adorons; on la trouve dans la quatrieme instruction de la Doctrine chre- 
tienne. Le seul inconvenient qu’il y ait a inventer un nom nouveau , c’est que les Malabars, qui ne 
veulent pas s’avouer chre liens, n’oseronL pas le prononcer en presence des gentils comme ils pro- 
noncent celui d e Sarouvechouren, de peur de paraitre engages dans une nouvelle secte (3). La langue 
malabare etant d’ailleurs tres-riche, on ne peut elre embarrasse de trouver quelque mot generique 
qui designe absolumcnt Dieu; ainsi Ton pourrail choisir celui de Sarouvavallaver , qui veut dire tout 
puissant (4), ou celui de Pardparasouvami, qui signifie tres-excellent seigneur. Les gentils peuvent 
sans doute donner ces 110 ms a leurs dieux ; mats comme ils ne sont ni spectaux, m vulgairement 
usites, ils ne laissent du moins dans l’esprit aucune fausse notion..... . 

CIIAPITRE XVI. 

Les Malabars gentils saluent les brahmanes en disant, les mains jointes en avant du front, ten- 
den souvdmt, ce qui signifie, « je me prosterne devant vous, seigneur » (5). Les brahmanes repon- 
dent dchirvddam, c’est-a-dire « que Latchimi vous donne longue vie, felicite et richesses l» tel 
est le sens propre que les brahmanes attachent au mot dchirvddam , lorsqu’ils 1’emploient pour 
rendre le salut aux Malabars : a est la premiere leltre du mot dyou, qui signifie longdvite ; chfrest 
un des noros de Latchimi y les gentils la considerant comme la deesse de 1 abondance, emploienl le 
mot chir dans le sens de richesses, pour mieux exprimer la faveur de cette ddesse ; car il y a dans 
leur langue beaucoup d’autres mots qui signilient richesses , mais qui ne font aucune allusion a 
Latchimi; 1c sens de vddam est parole : dchirvddam signifie done litteralement parole de Latchimi et 
de longevity (6). La signification propre de souvdmi est Dieu ou Seigneur; les brahmanes etant con- 

( 1 ) La convcnance des denominations et des Tommies rcligieuses empruntees auxlangties des peuples orientaux , et appli- 
quees a l’expression des dogmes de la religion cliretienne, est une des difficult^ theologiques les plus serieuses, en memo 
temps qu’elic est une des questions pliilologiques les plus curieuses a examiner , puisqu elle intcresse les rapports de I’cx- 
pression avec la pensee : SI. A. Jtemusat a presente d’ingenicuses considerations sur ce sujet dans son Examen tie la traduction 
chinoise du Nouveau Testament. On doit concevoir qu’il est difficile de garder une juste mesure entre les expressions qui si- 
gaifient trop et celles qui ne signifienl pas assez, d’inventer des mots assez heureux pour s’aceorder avec le genie etla direction 
inlellecluelle de la langue, sansrappeler cependant, nefut-ce que par des allusions, aucun des tonnes consacres de cette langue. 
Les diverses scctes indiennes se sont elles-memes fait 1’uue a l'auti’e]>lus d’un emprimt du genre de celui qui est blame dans 
ec passage; dies out sou vent emprunte sans necessity, sans utilite merne, soit dans un esprit de conciliation, soit par des motifs 
moins genereux ; le sliaivisme sur tout a ete sou vent depouille au profit des scctes qui on t voulu ou se rattacber a son antique 
origine, ou se faire de son alliance un titre a sa protection ; ainsi la secte bouddliique et presque ortliodoxe des Aishvarika doit 
aux sliaivites une grande partie de ses dogmes el de ses noms mythologiques; c’est a la memo origine que doit elre rap- 
portce la celebre forinule dm manih padme hoilm , a peine counue des boudilbistes de Ceylan et de la Chine, tandis qu’clle 
coustitue presque toute la liturgie des bouddhistes du Nepal et du Tibet, Ishvara, eu effet, suivant les ttaditions sliaivites , 
au moment de creer les mondes, consulta Shakti ou sou cncrgie ; Shakti repondit: dm manih padme houm ; « Oui! que le 
joyau soil dans le lotus! » e’est-i-dire suivant l'interpretation des sectaires, « que le linga soit dans Vyrini, « E. .1. 

( 2 ) J’ai substitute cette redaction i des debris de phrase qui ne presentaient aucun sens complct. Le mot pardparavastou a 
ete explique dans une note d’un des ebapitres precedents. E. J. 

(3) On a vu dans la premiere partie de cc traite que teletait le motif qui avail determine les PP. Jesuites a travestir d’unc 
manierc si bizarre les noms de bapteme qu’ils imposaient A leurs neophytes ; l’auteur a omis le plus curieux de ces dt'guise- 
inents de mots, celui du prenom Andre en Indiren ou Indm. Je dois d’ailleurs observer que les missionnaires des cgliscs re- 
ioi'inees 11 ’ont pas toujours ete plus scrupuleux ou plusprudents ; ainsi toutes les versions du Nouveau Testament dans les 
langues de l’lnde, puldices par les missionnaires de Serampour, substituent dans le v. A du l er cii. de l’Evangile de S. Matliieu, 
Ie nom mieux connu de Ildma. A celui tEAram que porte le texte, E, J. 

(4) Iucorrectcment ecrit dans I’origLnal sarouotwastawr. Vallaoen ( vailali ) signifie en tamoul puissant; c’est de ce mot, si 
je ne me trompe , que s’est forme le Sanskrit vallubha , dout l’origine est si doute use. E. J. 

(5) Incorreelement ecrit dans 1 original tindem sowami. En Sanskrit dandah {bhavatoii) svdmin ; tenden n’est en effet que 
1 alteration tamoule de datida ; mais il a dans la langue tainoule un sens qui ne s’est conserve en Sanskrit que dans 1c mot 
damhwat; i] signifie respect, salut, prostration, et non pas, comme le pretend 1’auleur, je me prosterne. Souvdmi doit ici prendre 
Vi long. E. J. 

(G) Cette opinion elymologiquc n est pas particuliere a notre auteur; le mot drhiivudam est explique de mcme dans un 
dictionnaire tamoul manuscrit de la Bibliotlieque Royalej l'etymologie n’en est pas moins fausse, puisque Ic mot est regu- 
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sideres comrae ties tlienx, on leur donne le nom de soummi; c’est un litre qui ne s'accorde qu’aiix 
personnes les plus dignes de respect* 

Les Chretiens saluent les PP, Jesuites en disant, les mains jointes en avant du front, sarouve- 
chourechlddram sowdmi, c 5 est-a-dire <* louange a Dieu , seigneur (i) ! » Ce mot est compose de 
sarouvechouren > forme lui-meme d e sarouven et d 'ichouren^ un des noms de Shiva, el de ichto- 
dram, louange; e’est-a-dire « louange a Shiva, seigneur ( 2 ) 1 » Tous les chreliens donnent aux PP, 
le titre de souvdmij comme celui qui convient le mieux a leur dignite de brahraanes* Les PP* re- 
pondent au saint comme Jes brahmanes, par le mot dchirpddam * J'ai lu le mot dchirpddam dans 
plusieurs iivres de pieie ecrits en langue malabare par les PP. Jesuites; pddam , qui signifie pied ? 
fait encore allusion a la faveur de Latchimi; le sens du compost est done « que la faveur de 
Latchimi soil avec vous et vous donne longue vie et lelicite (3) On trouve encore dans la 

salutation evangelique le mot dchirpddam , employe pour exprimer que la Vierge est benie : cettc 
expression ne peut ce pendant servir qu'a designer une personne en possession de Latchimi ou des 
richesses, et destinee a une longue vie.**.*.. 

lierement derive de dskis, benediction, et de vdda } action dc prononcer. Chir n'est pas une alteration reguliere de Shrt> et 
n^xiste pas dans la langue tamoule avec ce sens ; dyou ou Ayourou est la forme tamoulc du Sanskrit dyous , longevite* E. J. 

( 1 ) Incorrectement ecrit dans Tor iginal saroues fat tram. En Sanskrit sarveshoarasidtram svdmin ; le mot sidtra , louange, est 
passe en tamonl sous la double forme tdiiram et icktdtiram. Le mouvement des mains qui accoinpagne laforraule de saluta¬ 
tion est Vnndjali ; la signification expresse de ce geste est que Ton revolt sur son front les ordres de la personne a laquelle on 
s’adresse, E. J t 

( 2 ) J'ai substitue cette explication a une exposition completenient inintelligible du mode de composition de ce mot ; j’ai 
pu seulement reconnaitre que cette exposition ne dilferait pas de celle qui se trouve dans le chapitrc 1 de la premiere 
partie, E. J, 

(3) Cette observation ? inexacte de tous points, ne per met pas de croire que fautew eiit one connaissance bien avancee 
de la langue tamoule ; il ignorait sans doute que les consonnes 9 et h se permutent reguliercinent en tamoul, et que b , 
double par' une loi euphonique , $e prononce p - t or le mot dchirpddam represente reellement dchtrhddam pour dchirvddam: 
on ne comprend pas cFailleurs quel rapport il pouvait etablir entre le mot pied et la deesse LafcchmL E, J, 

FI3X nr LX TRQISIEME RARTIE. 


NOTES SUPPL^MENTAIRES* 


(Extrait dun maiiuscrit inedit intitule: Relation des erreurs etc. Chapitre v 1 r. Opinion que les Malahars ont des Europie n s 

ou PiringL ) 

Les Malabars gentils appellent tous les Europeans du nom de Piringi; nous n’avoiis pas dans nos langucs 
d Europe un seul termc qui represente lout le mepris et le degout que ce mot exprime* Les Piringi ne peuvent 
avoii , a lent avis , ni poLUesse , ni habilete, ni science : ii un verre d’eau offerl par mi Piringi, a des mets 
appreics par un Piringi , les Malabars preferent les tourments de la soif et de la faun ; recevoir des aliments 
dun Piringi , c est une action infamc. L’infamie atteint meme une caste entierc, lorsqu'un de ses membres 
1 abandonne pour se faire ebretien, e’est-h-dire Piringi : car celui qui recoil le bapteme est encore plus vii 
que celui qui le conferc; le disciple descend au-dessous du maitre. 

Les Portugais, qui ont les premiers occupe cette cote, etaient trop inhabiles pour detruire cet etrange pre- 
]uge et pour preventr cette deconsideration generale. Dans leur zele pour convertir ces infideles, its leur 
demandaient brusquement s ils voulaient se faire recevoir dans la caste des chretiens, e’est-a-dire devenir 
Piringi 1 ces propositions ne poovaient etre revues qu s avec borrenr par des homines qui s’estimaient supericurs 
aux PiringL De plus, dans les premiers temps de leur domination, les Portugais ne connaissant aucune des 
langues de cette partie de 1 Inde 5 se servaient, dans leurs exhortations relig lenses aux Malabars , des memes 
termes que les musulmans, pour les inviter a sortir de leur caste et a entrer dans la leur. Les exhortations 
des Portugais ne paraissant point aux gentils diflerer, meme par la forme, des exhortations des musulmans, 
etaient considerees comme non mot ns digues de mepris* 

Plusieurs circonstances eonfirmaient les Malabars dans ces sentiments ; les Europeens mangeaient de la 
chair de \ache , buvaient du vin , crachaient dans leurs habitations , enterraient les morts dans lenrs eglises , 
et se servaient, comme les parias, de portes dans rintcrieur de leurs maisons. 11 cut sulli de ces habitudes 
perverses pour eloigner d eux tons les genlils. Ces peoples sont d’ailleurs persuades que les brahmanes seuls 
peuvent acquerir la conuaissanee de la loi divine 5 que la science est un des privileges de leur noble extraction , 
tandis que I ignoianee est I etat natural et la condition d’existencc des classes inferieures. 11 s pensent done 
qu un Piringi peut etre riche et courageux ( comme les ntarchands et les guerriers ) , mais qu'il ne peut jamais 
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attemdrc a la noblesse et a la science <Tun brahmane, noblesse et science qui, en verite, n’empechent point 
beaucoup de brabmanes de commettre des actions bonleuses et d'etre fort ignorants, si nous les jugeous 
d’aprcs nos idees; c T est du moins Fhnpression qui itiW resiee de mes frequents rapports avec les Malabars , 
pendant les onze annees quc j'ai fait partie de la mission du Madoure. 

Cette mission a ete fondee par le R. P. Jesuile de gli Nobili ou de Nobilibus , qui arriva d'Europe au royaume 
de Madourd en Pan 1600 , II coinmen$a par apprendre le tamoul ct le telinga, qui sont ies langues vulgaires 
du pays , repandues dans toutes les castes , puis le graniham , langue des lois et de la science theologique que 
se sont reservee les brabmanes, L’experience lui revela bientdt quels prejuges s'opposaient a la conversion 
des gentils non sounds a la domination des chretiens. La eharite est ingemeuse et salt prendre toutes les 
formes 7 le P, de gli Nobili deposa le nom , les vetements ctles mceurs d'un Europeen, tous objets de scan- 
dale $ sachant que les bralimanes sannydsi obliennent par la saintete de leur vie le respect de ces peoples, il 
prit rhabit de sannydsi et se presenta sous le nom de brahmane sannydsi de Rome, Adoptant des habitudes 
de ces penitents tout ce qni pouvait se concilier avec sa foi et son horreur de Fidolatrie, il comment cette 
glorieuse mission qui est aujourd’hui si florissanie , et fonda la grande chretiente du Madoure, 

Le P. de gli Nobili et les compagnons qu’il s'etait associes dans cette entreprisc avaient abandonne les 
moeurs europeennes pour uniter la vie austere des penitents de Unde, s’etaient familiarises avec les moeurs ct 
les idiomes , prechaient et ecrivaient de savants discours dans toutes les langues du pays; inais ils ne pouvaienl 
pas aussi facilement alterer la couleur de leur peau, qui trabissait leur origine piringi. Ce n'etait que par des 
paroles adroites qu’its pouvaient eearter les soupcons des Malabars. Ils leur disaient done que FEurope pre- 
sentait de nombreux rapports avec FIndc : bien que les Malabars fussent tous plus ou moins noirs, ils etaient 
divises en castes nombreuses, cedes des bralimanes, des rddjd f ties komoutti , des chmliirer, des gens de 
basse extraction , etc, : les Europeans, au contrairc, etaient tous plus ou moins blanes , et cependant il y avail 
parmi eux dcs bommes nobles et savants qui s'appelaient brabmanes, des homines d’une valeur eprouvee, rois, 
princes, seigneurs, capitaines et soldats qui s'appelaient rddjd 7 des homines de commerce, partisans , roar- 
chands, courtiers qui repondaient aux komoutti ; puis enfin des bommes de basse condition, divises en plusieurs 
rangs, adonnes a plusieurs metiers. Les gens de la plus basse extraction etaient ceux dont la couleur etait le 
plus foncee. La caste la plus noble sc reservait les tresors de la science, faisait usage d'une langue particu- 
liere, se distinguait par des manieres polies et par Finfluence qifelle exercait sur les autres classes. Les 
brabmanes d’Europe savaient seuls la loi, ne conversaicnt qu’entre eux, ne mangcaient rien qui ne flit appretc 
dc leurs propres mains , et maintenaient leur superiorite dans tous leurs rapports avec les castes inferieurcs. 
Ces brabmanes etaient tous blanes, parce qu’ils venaient des regions da nord , oil lc soleil est moins ardent; 
e’est ce qui leur donnait une ressemblance accidentelle avec les Piringi; de meme sur les cotes de FInde une 
chaleur brulante confondait sous une meme couleur les brabmanes et les parias 5 et cependant en Europe, commc 
dans llndc, chaque caste etait largement separee des autres par ses connaissances, ses habitudes et ses vete¬ 
ments, Si quelque Malabar objcctait que les sannydsi de Rome professaient la meme religion que les Piringi y 
les PP. brabmanes leur repondaient que cette unite de croyances ne prouvait point qu'ils fussent d’origine 
piringi/ dcs parias appartenaient aux sectes de Shiva ct deTichnou, et cependant les brabmanes, qui etaient 
de ces deux sectes, n 1 etaient point consideres com me parias. Les sannydsi de Rome snivaient la meme voie 
religieuse quc Ies Piringi; etah-ce un motif pour qu'ils fussent de la meme caste ? Cette reponse , qui ne laisse 
point subsister dc contradiction entre les acles et ies paroles des PP. Jesuites , a pam asscz concluante aux 
Malabars pour que la seulc mission du Madoure compte aujourd'hui pres de cent mille chretiens, 

Le P. dc gli Nobili et les autres missionnalres de son ordre n'avaient rien neglige dc cc qui pouvait leur 
donner quelque ressemblance avec les brabmanes sannydsi 5 ils allaient vetus d’uoe toilc teinte en jaune fence , 
la barbe et les cheveux rases, les oreilles percecs et traversees, comme celles des penitents indiens, par de 
petits morceaux de bois de margousier tres-legers (car il nest pas permis au brabmane sannydsi de sc paver 
dc pendants dWilles d'or, d argent ou d'autre metal), Ils portaient de la main gauche un petit vase de cnivre, 
ct de Tautre un baton de leur hauteur, divisepar sept noeuds bien formes, et dont Fexlremite superieure etait 
garnie d’une banderole dc meme couleur que les pieces de velemcnt. Ils attachaient a leurs pieds , pour toute 
ebaussure , des soeques de bois^ ils demeuraient dans de petites buttes construites en terre, couvertes de 
paiile, et ayant lc sol pour plancher. Ils placaient a terre devant eux, sur des feuilles d'arbres, les berbes 
ct la petite portion de riz cuit a Feau qui composaient toute leur nourriture, Ils s'abstenaient deboiredu vin, 
dc manger de la viande, du poisson et des oeufs ( car mieux vaudrait a tin sannydsi commettre un grand 
crime que de manger de toutes ces choses). Ils se servaient, pour s'asseoir et pour dormir, d’une peau de cerf 
ou de tigre , ct se faisaieni un coussin de leur breviaire. Ils se lavaient le corps tons les matins , soit avant de 
manger, soit avant dc celebrer les saints offices, Ils allaient de jour et de nuit, parcouranl les bois , les deserts , 
les montagnes, visitant les peuplades, traversant a la nage dcs rivieres rapides , sur lesquelles Ies indolenls 
naturels n ont jamais pense a etablir ni pouts ni bateaux , supporlant de grandes fatigues pour instruire, 
exhorler et administrer les dnetiens.,,,, Souvent meme ils passaient la nuit loin des peuplades, exposes aux 
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intern per ies de lair , aux antiques des betes feroces et des reptiles venimeux. Souvent enfin ils ctaient pris, 
baltus , et obliges, pour sauver leur vie, d’abandonner leurs eglises a la devastation , leurs neophytes aux 
menaces et aux seductions : e’etait la couleur blanclie de leur peau qui cvcillait toujours 1’inquiete defiance 
des Malabars , et qui suscitait contre eux tant de passions haineuscs. Maiss’ils eussent renonce a leurs habi¬ 
tudes brahmaniques , que serait devenue la mission duMadoure ? 

Les PP. out ete souvent persecutes et cruellement tourmentes dans les etats de Madoure , de Tritchina- 
palli et de Tanjaour; man ils ont presque toujours eebappe aux sentences capitalcs prononcees contre eux, 
parce que des personnes respectables represenlaient aux juges que tuer un sannydsi est un peebe qui ne sc 
pardonne ni dans cetle vie ni dans 1’autre.. 

II. 

Notice sur Djaganndtha. 

Djaganndtha , le mailre du monde, est un des noins de Yichnou ; il est aujourd liui presque exclusivement 
reserve par l’usage a une statue de cc Dieu, adorec dans le celebre temple de Pourouchotlamakchelra , sur la 
cdte d’Orissa. Les traditions les plus diverses sur l’origine de cette idole sont admises et conciliees par la facile 
credulite des Indiens. Suivant la version la plus repandue parmi les Tamouls, le corps de Krichna, place sur 
le bueber qui devait le consumer, fut enleve par les eaux de la mer, et entralne sur la cote opposee : le celebre 
roi Parikchit, descendant des Pdndava, fut averti en songede se rendre sur les bords de la mer, de recueilHr 
ce corps et de le deposer dans un temple qui devait rester ferme pendant six mois. Parikchit executa cet ordre 
myslerieux ; mais entralne par un mouvement d’indiscrele curiosite , il desiracontempler le corps de Krichna, 
et penetra dans le temple trois mois avant le terme prescrit; il trouva le corps transforme cn une statue , qui 
est celle que Ton voit encore aujourd’hui dans le temple de Djaganndlha. Le P. Roberto de gli Nobili a re- 
cueilii dans .son Ezourvedam, qu'on peut nommer le Pourana des Malabars chretiens , une autre tradition 
populaire de I’lnde meridionale, dont les principaux traits paraissent avoir ete empruntes a une legende 
bouddhique relative a une statue de Shakyamouni. L’£,tre Supreme, manifeste sous la forme d’un tronc 
d’arbre, avait ete porte par la mer sur la cote de Pouroucholtamakchetra : le roi Indradyoumna, averti par 
une vision de la nature divine de ce tronc d’arbre, le confia au ciseau de Vishvakarmd, i’architecte et le 
sculptcur dcs dieux; Vishvakarmd s’engagea a en lirer une statue de Vichnou d’une parfaite beanie , et a la 
terminer en une scule nuit, pourvu qu’il flit assure de n’etre-epie par personne pendant 1’execution de son 
oeuvre : la condition flit mal observee par le roi, que sa curiosite porta a s’assurer si Vishvakarmd, dont le 
travail ne s’annoncait exterieurement par aucun bruit, ne s’etait pas furtivement soustrait a la necessite d’ac- 
eomplir son engagement. Vishvakarmd apercut le roi, et offense de sa defiance, se retira , laissant la statue 
a peine ebauchee; quelque imparfaite que fut cette image de Yichnou , Indradyoumna ne voulut pas consentir 
a faire terminer I’ceuvrc de Vishvakarmd par des mains humaines; il la placa dans le temple, et institua en 
son honneur les ceremonies religieuses que Ton celebre encore aujourd’liui. Une troisiemc version , qui est 
celle dn Pourouchdttamakchdtran 1 dhdtinya , presente les memes personnages , mans les place dans des rapports 
differents. Indradyoumna, roi N Avanti, desirait offrir ses adorations a une incarnation de Yichnou , Nila - 
mddhava, que presque tous les mythologues s’accordcnt a identifier avec Krichna; cette manifestation venait 
de se resoudre en son essence originaire , au moment oil Indradyoumna arrivait dans le pays d 'Oulkala pour 
la rencontrer etl’adorer ; mais un songe avertit le roi que Yiclmou etait pres de se manifester sous une forme 
plus augusle , et qui durerait autant que le monde ; cette manifestation devait etre nommee le Ddrvavatdra 
ou la transformation en tronc d'arbre. On annon^a bientotapres a Indradyoumna qu’un tronc de nimba ( met: a 
azadirachia ) d'une merveilleuse apparence , el marque dcs emblemes de Yichnou, etait porte par les vagues 
de Shveladvtpa vers la cote de Pourouchollamakclwlra : le roi s’empressa de faire recueillir le tronc de nimba, 
et se conformant aux avis de Narada , pria Vishvakarmd de le faconner en une statue de Vichnou. D'un scut 
coup de haclie le divin artiste transforma ce tronc en line image quadriforme ( tchatourmouni) ou pin tot 
en quatre figures, celle de Krichna ou Djaganndlha, coloriee en bleu , celle de Baladeva 011 Balabhadi-a son 
frere, coloriee en blanc, celle de Soubhadrd, leur sceur, coloriee en jaune, et une espece de pilicr nomme 
Soudarshana, portant un tchakra a chaque bout. Le roi fit ensuite construire, pour recevoir ces divines 
images, un temple d’une grande magnificence, que Brahma, Indra et les autres dieux vinrent eux-memes 
consacrer. On ire peut meconnaitre dans les diverses variantes de cette legende le caractere allegorique qui 
distingue eminemment la mylbologie des vechnavites, mytbologie secondaire qui n’est pour ainsi dire qn’une 
allusion conlmuelle aux traditions mythologiques auteneurcs; ainsi le tronc d’arbre flotlant sur les eaux est 
simplement une application, une mise en legende de Fetymologie religieuse de Ndrdyana ( qui a son mou¬ 
vement sur les eaux ) 5 si le mot Ndrdyana n’avait pas preexisle , la legende n’eut pas ete inventee , parce 
qu’elle n’a pas d’autre raison que ce nom , qn’elte ne se rattache a aucune tradition historique ou religieuse , 
mais seulement a I’intcrpretation de ce nom : Parikchit doit altendre la fin du sixieme mois pour contempler 
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Krichna; Ndray an a, en tefiet, dans son caraclere coimogonique, dorl pendant six mois de 1’annec kumaine. 
On pent ega lenient reconnahre le facile syncretismcde cello croyance religieusedims I’attribution faite succes- 
sivement a" l 1 i dole de Djaganndtha des no ms , des caracteres et des insignes des autres divinitea, aux jours de 
leurs fetes solemuelies ; cette multiplicite de roles prute d’ailleurs aux brnkmanes desservanls du temple une 
ingenieuse excuse pour la forme grossiere de la statue .; « puisque Djaganndtha, disenl-iU, est l'£tre Su- 
» premc manifesto, la reunion de tons les dieux , comment peut-il avoir une forme arretee et distincte? » 
Ccs trois statues en filet, an rapport de M. Stirling , ne sont que des busies sculptes en hois, dont la hauteur 
est environ de six pieds; dies presentent l’aspeet de figures lmmtdnes grossierement taillees ct posdes sur 
une espece de piedestal; on charge ordinairement leur tete d'unc coiffure cn dtoffes dc couleur, dont la forme 
est a peu pres cede d’un fcasque. Les deux freres, suivant la merne autorile , ont les bras etendus horizonla- 
lement a la hauteur des oreilles ; leur soeur est absolunient privee de cette panic d une forme liumaine. Lors- 
qu’on traine processionnelleme.nl ces stadies dans leurs raiha ou chars triqmphaux, on preudsoin de parer la 
principal idole, eelle de Djaganndtha, d’un nez, de mains et de pieds d’or , on du moinsdc metal dore, el dc 
disposer elegnmment une draperie ecarlate aulour de sa par tie inlerieure ou piedestal. Les yeux dc cette 
statue sont deux gros rubis du plus bel eclat; quelqucs naturels de la cote pretendent, il est vrai, qu un de 
ccs rubis a etc enleve il y a plus d’un siecle, et rcmplace par un verre colore. Quant au rathaydtrd ou pro¬ 
cession du char colossal de Djaganndtha et aux nctes d’alroce devotion dont cette procession est 1’occasion, 
e’est depuis long-temps un de ccs lieux commons ati sujet desquels ii sullit d’en appeler it la memoire du 
led cur. 



DJAGANNATHA. 
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Kallcr ou liibu des voleurs. . . i8 l livr., pi. IV. 

Djilti, lulteurs.18' livr., pi. V. 

Saradakarer, chanteurs ambulants. 18' livr., pi. VI. 

Pandaram.19' livr., pi. HI. 

Djangama, religieux de la secte de 

Vichnou. 19* Uvr., pi. IV. 


ET SCENES DE LA VIE PRIVEE. 


Porteurs d’eau du Gange. ... 19* livr., pi. V. 

Ladasannyasi ou Bairagi. ... 19" livr., pi. VI. 

Gari ou char trains par des boeufs. 20' Uvr., pi. III.. 

Koudougoudouppaigaren ou de- 

vin.20* Uvr., pi. IV. 

Penitent satadeven.20“ Uvr., pi. V. 1 

Musiciens. . ‘.20“ livr., pi. VI r 

Musiciens.21* livr., pi. V. 

Indien agonisant porle sur les 

bordsdu Gange.21* livr., pi. VI. 

Combat de Rama et de Havana, . 23 * livr., pi. VI ^ 

Appendix .aS® livr. 

Introduction. , 


Extraits d’un manuscrit inedit intitule : Religion des 
Malabars. 


FIN DE LA TABLE DtJ DBUXIEME VOLUME* 


ERRATA DES PLANCHES. 


19 * livr* * pi* III, Uses Pandaram , religiettx de la secte de Shiva* \ Uvr. ? l ShUald. 

ERRATA DU TEXTE. 


i6* livr*, fcailk III, lisez PdmbdtU , Kouronmer f Kouraver, 

1 livr* , feu ilk IV, Uses Karoumen; f, VI, lisez Komhoukdten* 
t 8* Evr., feuille III, lisez Tomber ; f. VI, lisez Chdmdahdrer* 
19* livr., feuillu IV, lisez Ndmam* 


20* livr,, fcuille I, lisez KrichmL 
ai° livr., feiiille II, lisez PdrvatL 
a 4 ° livr., feuiJle IV, lig. ig , lisez Tchitraldkhd* 


ERRATA DE L’APPENDIX. 


P, 5,1. 3 , lisez sannydsL 
P. i4 ? L 4 3 j poutiraldbam* 

P. 18 f l. 47 j Use* ' vata ' 

P. 21 * 1* By, lisez Gdddvarl. 

P* 21 , I. 5i > lisez Shoukra* 

P, 21 et 22, passim , lisez MagdbetL 
P. 3t, I. ult, lisez Bouddha . 

P. 33 , 1. 43 3 Rsce Pdrvatl. 

P, 35, 1, 53, lisez mahdbdhou et saha&rabdhou* 
P, S;,]. 52, lisez 'vaftaranL 
P. ji, 1. 5, lisez hdpkhandanam. 


P* 4 ® i- t 5 1 , lisez ranndr* 

P. 601 1. 5a , & laquelte les dvidja Bettis* 
P* 64 , 1- 3o t lisez rvutirdteham* 

P. 70 , passim , lisez tdder\ 

P, 81 , l* 32, lisez souvdmL 
P, 8 a, 1. 17 , lisez souvdmL 
P, 88 , 1. 4^, lisez vadjra* 

P. 97 , L 38, lisez Anovjnanten . 

P. joi , 1. 4j Rsck pidariydr . 

P. 101 , 1. 3a, lisez pallichatikdrer. 

P. 10 t , 1* 4a ? lisez Narasimha* 









































